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SA  SAINTETÉ  PIE  X 

«  Sa  Sainteté,  désirant  que  cette  Image  de  la  Sainte-Face 
soit  répandue  en  tous  lieux  et  exposée  a  la  vénération  dans 
toutes  les  familles  chrétiennes,  la  recommande  d'une  manière 
toute  particulière  aux  Révérendissimes  Évêques  et  à  tous  les 
Ecclésiastiques ,  bénissant  tout  particulièrement  ceux  qui  s’en 
feront  les  propagateurs.  » 


(Rome,  4  juin  1906.) 


ù’aprhï  le  5amt-0uaire 
ùc  3a^ept)  î)’2lrtmatl)ic  vénéré  à  'Surin.  (,) 


f 

es  Evangélistes  rapportent  comment  le  Corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  déposé  dans  un 
linceul,  au  soir  du  Vendredi-Saint,  et  mis  dans 
un  sépulcre  qui  fut  scellé  et  confié  à  la  surveil¬ 
lance  des  gardes  par  les  princes  d’Israël.  C’est 
pendant  ce  temps  que  le  Suaire  reçut  les  empreintes  miracu¬ 
leuses  encore  visibles  aujourd’hui,  et  que  le  Christ,  en  nous 
donnant  son  portrait  dans  l’état  où  la  mort  le  réduisit  par 
amour  pour  nos  âmes,  laissa  ce  témoignage  de  reconnais¬ 
sance  à  ceux  qui  honorèrent  sa  sépulture. 

Comment  cette  précieuse  relique  du  Saint-Suaire  est-elle 
arrivée  jusqu’à  nous,  et  se  trouve-t-elle,  de  nos  jours,  à 
Turin? 


(i)  Ces  pages  sont  tirées,  en  partie,  d'un  nouvel  et  important  ouvrage  : 
La  Sainte-Face  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  paraîtra  bientôt  à  la 
Librairie  du  Bon-Pasteur,  22S,  boulevard  Péreire,  à  Paris,  sur  la  question  du 
Saint-Suaire  et  de  la  Sainte-Face  de  Turin.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce 
livre  tous  les  documents  historiques, scientifiques  et  autres  qui  authentifient 
la  relique  du  Saint-Suaire  et  légitiment  le  culte  de  la  Sainte-Face.  Il  sera 
d'un  grand  secours  à  tous  ceux  qui  veulent  défendre  l'un  et  l'autre  et  sont 
parfois  embarrassés,  faute  d’arguments.  Mais  il  est  fait  surtout  pour  les 
Zélateurs  de  la  Sainte-Face,  et  c’est  à  eux  particulièrement  que  nous  le 
dédions.  La  Revue  de  la  Sainte-Face  :  «  Le  Divin  Crucifié  »  (voir  page  29) 
fera  connaître  la  date  de  l'apparition  de  cet  intéressant  ouvrage. 
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On  ne  connaît  positivement  sa  filiation  qu’à  partir  du 
jour  où  il  fut  vénéré  publiquement  à  Lirey,  en  Champagne, 
au  milieu  du  xive  siècle.  Mais  on  a  des  indices  qui  permet¬ 
tent  de  remonter  jusqu’au  temps  de  l’impératrice  Sainte 
Pulchérie  (vG  siècle),  qui  le  fit  déposer  avec  honneur  dans 
l'église  Sainte-Marie  des  Blachernes  à  Constantinople,  après 
qu'il  eût  été  providentiellement  retrouvé,  avec  d’autres 
reliques  de  la  Passion. 

Devenu  la  propriété  delà  famille  seigneuriale  de  Charny. 
au  moins  depuis  i352,  le  Saint-Suaire,  après  diverses  vicis¬ 
situdes,  fut  cédé,  vers  1402,  à  la  maison  de  Savoie  pour  qui 
il  devint  une  relique  nationale,  et  qui  le  transporta  à  Cham¬ 
béry,  où  il  reçut  des  approbations  de  Souverains  Pontifes. 
Un  nouvel  incendie,  en  1.532,  faillit  le  détruire.  Les  Clarisses 
de  Chambéry  le  réparèrent  en  1 534  ei  Ie  cousirent  sur  une 
doublure.  On  peut  voir  sur  le  Suaire  de  Turin  les  pièces  de 
rapport  qu  elles  y  appliquèrent  et  qui  donnent  une  preuve 
palpable  de  l'identité  de  la  relique  actuelle  avec  celle  qui 
existait  avant  l'incendie.  Enfin,  en  1694,  le  Saint-Suaire  fut 
transporté  à  Turin,  d'où  il  n’est  plus  sorti. 

Il  n’y  a  qu'un  vrai  Suaire  portant  les  deux  images  anté¬ 
rieure  et  postérieure  du  Christ  :  c’est  celui  de  Turin. 
C'est  un  fait  indéniable  depuis  les  travaux  scientifiques  de 
M.  Paul  Vignon,  corroborés  par  de  nouveaux  documents  qui 
prouvent  l'authenticité  du  Saint-Suaire  de  Turin. 


'=  7  . ^ 

Depcipption  il u  jS>aint~jSuaire 
jSon  n^tpn^ion,  1898, 
à  (gmrirt,  où  il  î[ut  plgjtngraplpé 


Le  Suaire  de  Turin  mesure,  aujourd’hui,  4 111 ,36  de  long 
sur  iin,io  de  large.  Il  est  d’un  seul  morceau,  en  toile  de  lin 
très  fin  et  un  peu  jaunie  par  le  temps. 


L’ostension  du  Saint-Suaire. 


On  y  remarque  de  grandes  taches  noires  résultant  de 
1  incendie  de  i53i2,  et  des  taches  d’un  rouge  brun  qui  repro¬ 
duisent  l’image  effacée  d’un  corps  humain,  mais  une  image 
double,  faite  de  deux  images,  l’une  de  face,  l'autre  de  dos. 
qui  se  succèdent  sur  le  prolongement  l’une  de  l’autre  et 
réunies  par  la  tête,  sans  se  toucher.  Elles  sont  restées  assez 
visibles  jusqu’à  notre  temps  pour  qu’on  y  reconnaisse  les 
formes  du  visage,  le  dessin  des  membres  et  tout  le  détail 
des  horribles  plaies  de  la  Passion.  Mais  tout  cela  ne  pré¬ 
sente  au  regard  que  des  formes  assez  vagues,  une  sorte 
d’ébauclie  du  Corps  divin,  une  simple  silhouette. 
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Une  circonstance  providentielle,  l’ostension  et  la  photo¬ 
graphie  du  Saint-Suaire,  à  l’Exposition  d’art  sacré  de  Turin, 
en  1898,  révéla  d’une  manière  saisissante  le  portrait  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Clirist. 


Il  est  en  négatif  sur  le  Suaire,  ce  qui  constitue  une 
preuve  formelle  de  son  authenticité,  car  nul  peintre  du 
moyen  âge  n’eût  imaginé  et  n’eût  été  capable  de  peindre 
des  valeurs  négatives. 


«  Fais  briller  sur  moi  ta  Face 
et  aie  pitié  de  moi  : 

C'est  en  toi,  Seigneur,  que  j'espère  !  » 

(Psaumes.) 
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reproduite  par  une  pieuse  artiste. 


etïe  photographie  du  Saint-Suaire,  malgré  sa 
signification  merveilleuse,  laisse  encore  quelque 
chose  à  désirer  à  la  piété  de  ceux  qui  veulent 
se  représenter,  d'une  manière  aussi  parfaite  que 
possible,  les  traits  du  Sauveur.  En  effet,  sur  le  Linceul  et 
les  reproductions  qu’on  en  a  faites  d’après  la  photographie 
de  1898,  ces  traits  sont  beaucoup  trop  estompés  et  comme 
lointains.  Il  fallait  une  image  qui  les  présentât  d’une  manière 
plus  saisissante. 

Une  pieuse  artiste,  religieuse  du  Carmel  de  Lisieux  (Cal¬ 
vados),  s’est  chargée  de  rendre  ce  service  au  monde  chrétien. 
Elle  a  longuement  contemplé  ce  chef-d’œuvre  surhumain, 
et,  dans  le  silence  de  sa  petite  cellule,  entremêlant  son  travail 
de  prières,  elle  a  entrepris  de  reproduire  cette  Sainte-Eace 
de  Jésus  dont  elle  possédait  une  photographie  exacte.  Pen¬ 
dant  six  mois,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  elle  s’est 
appliquée,  grâce  à  un  travail  de  synthèse  admirable,  à 
rendre  tous  les  traits  de  la  physionomie  du  Sauveur  et  les 
moindres  détails  de  cette  adorable  Figure,  11’ayant  d’autre 
but  que  de  les  fixer  davantage,  sans  les  altérer  par  aucune 
adjonction  ni  aucune  modification. 

C’est  ainsi  qu’elle  a  pu  la  reproduire  en  faisant  ressortir 
merveilleusement,  non  seulement  les  traces  de  sang,  les 
plaies,  l’enflure  de  la  joue  droite,  etc.,  mais  encore  la  douce 
sérénité,  le  calme  profond,  la  souffrance  concentrée  et  la 
sublime  majesté  de  ce  divin  Visage. 

«  Ce  n’est  pas  un  autre  Visage  que  l'humble  religieuse 
a  tracé  ainsi,  c’est  le  même  exactement  qu’elle  a  —  pour 
ainsi  parler  —  rapproché  de  nos  regards.  La  physionomie 
qu'on  percevait  dans  une  sorte  de  lointain,  on  la  distingue 
maintenant  de  tout  près  sur  la  copie  de  la  pieuse  artiste. 
Les  détails  émouvants  qu’on  discerne  moyennant  un  effort 
d’attention,  sur  la  photographie  du  Saint-Suaire,  se  pré¬ 
sentent  maintenant  d’eux-mêmes  avec  leur  puissant  relief. 


IO 


I/Image  du  Christ  parle  le  même  langage  au  croyant  qui  la 
considère, mais  elle  parle  avec  des  accents  plus  sensibles  (i).» 

De  sorte  que,  grâce  à  ce  travail  patiemment  et  amou¬ 
reusement  soutenu,  nous  pouvons  dire,  en  toute  vérité,  que 
nous  possédons  désormais,  comme  nous  ne  l’avions  jamais 
possédée,  dans  la  Sainte  Eglise,  la  Figure  authentique 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  après  sa  mise  au  tombeau. 
Aussi  est-il  difiicile  de  la  contempler  sans  être  attiré  et 
touché.  Il  s’en  échappe  quelque  chose  qui  pénètre  jusqu’au 
fond  de  l’âme  et  l'attendrit. 


(i)  B.  Sienne.  Article  paru  clans  La  Croix ,  le  26  mars  190;. 


«  Voici  qu'il  se  lève  un  Soleil  de  Justice 
et  la  guérison  est  dans  ses  rayons.  » 

(Malachie.) 


APPROBATION 


DU  SCWEFiflm  PONTIFE  PIE  X 


ette  impression  est  générale.  De  saints  person¬ 
nages,  en  voyant  eette  Image  pour  la  première 
fois,  n'ont  pu  contenir  leur  émotion  et  ont 
manifesté  hautement  leur  admiration.  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  X  l’a  baisée  à  plusieurs  reprises  et,  la 
croyant  capable  de  produire  de  grands  fruits  dans  les  âmes 
qui  s’en  serviraient  pour  méditer  sur  la  Passion,  il  a  voulu 
y  attacher  de  précieuses  indulgences. 

Ainsi,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant 
cette  Image,  Sa  Sainteté  daigne  accorder,  chaque  fois,  outre 
la  Bénédiction  apostolique,  toutes  les  indulgences  anté¬ 
rieurement  concédées  par  les  Souverains  Pontifes  Léon  XII 
et  Pie  IX  à  la  Couronne  des  cinq  plaies,  à  savoir  : 

i.  Indulgence  d’un  an,  une  fois  par  jour  ; 

: 2 .  Indulgence  plénière,  un  des  vendredis  de  mars; 
aux  fêtes  de  l’Invention  (3  mai),  et  de  l’Exaltation  (14  sep¬ 
tembre)  de  la  Sainte  Croix,  ou  un  jour  de  l’Octave  de  ces 
fêtes  ; 

3,  Indulgence  plénière  au  jour  de  leur  communion 
pascale,  à  tous  ceux  qui,  chaque  jour,  du  dimanche  de  la  Pas¬ 
sion  au  Samedi  Saint  inclusivement,  auront  médité  un  instant 
sur  la  Passion,  devant  cette  pieuse  Image  ; 

4-  En  plus  :  Indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines  , 
chacun  des  jours  susdits  ; 

5.  Indulgence  plénière,  aux  fêtes  suivantes  :  Noël,  la 
Circoncision,  l’Epiphanie,  le  Saint  Nom  de  Jésus,  Pâques 
l’ Ascension,  la  Fête-Dieu,  la  Transfiguration,  ou  un  jour  de 
l’Octave  de  ces  fêtes,  au  choix  des  fidèles,  pourvu  qu’ils  com- 
m unient  ce  j our-là . 

C’est  dans  la  même  pensée  que  le  Pape,  quelques  semai¬ 
nes  plus  tard  (le  i3  février  1906),  a  accordé  une  Indulgence 


—  -  -  — .  =  12  -■  - . - .  . . 

de  3oo  jours,  toties  quoties,  à  une  prière  à  la  Sainte-Face, 
composée  par  la  servante  de  Dieu  Sœur  Thérèse  cle  V Enfant- 
Jésus,  prière  imprimée  au  verso  de  l'Image. 

En  outre,  le  Souverain  Pontife  fit  écrire  au  pieux  ecclé¬ 
siastique  qui  s'occupe  de  propager  la  Sainte-Face,  l'admi¬ 
rable  lettre  suivante  : 


«  Révérendissime  Seigneur, 


«  J'ai  soumis  au  Saint-Père,  dans  l'audience  de  ce  jour, 
le  projet  conçu  par  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  de 
répandre, le  plus  possible,  X Image  de  la  Sainte-Face  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  telle  qu’on  a  réussi  à  la  reproduire 
avec  un  art  si  remarquable,  d’après  la  véritable  image  du 
Saint-Suaire.  Sa  Sainteté,  qui  avait  daigné  accepter  en  hom¬ 
mage  cette  reproduction,  approuve  très  volontiers  votre 
entreprise. 

«  En  vérité,  l'on  ne  peut  contempler  les  traits  et  l'expres¬ 
sion  de  cette  adorable  Figure  sans  être  vivement  ému  et 
sans  éprouver  des  sentiments  de  componction  et  d'amour  : 
aussi,  cette  Image  peut-elle  être  très  utile  aux  personnes  de 
toute  condition,  qui  voudront  s'en  servir  pour  méditer  sur 
la  Passion  et  la  Mort  de  notre  divin  Sauveur. 

«  C'est  pourquoi  le  Saint-Père,  confirmant  les  indul¬ 
gences  déjà  accordées  et  signées  de  sa  main,  a  déclaré  que 
tous  ceux  qui  méditeront  quelques  instants,  devant  cette 
Image,  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  pourront  gagner, 
par  ce  seul  fait,  toutes  les  indulgences  concédées  par  les 
Souverains  Pontifes  à  la  Couronne  des  Cinq  Plaies. 

«  Enfin,  Sa  Sainteté,  désirant  que  cette  image  soit 


REPANDUE  EN  TOUS  LIEUX  ET  EXPOSEE  A  LA  VENERATION  DANS 


toutes  les  familles  chrétiennes,  la  recommande  d'une 
manière  toute  particulière  aux  Révérendissime  s  Evêques  et 
à  tous  les  Ecclésiastiques,  bénissant  tout  particulièrement 

CEUX  QUI  s’en  FERONT  LES  PROPAGATEURS. 

«  Dans  les  sentiments  de  sincère  estime  et  considération, 
je  suis  heureux  de  me  dire 

de  Votre  Seigneurie  Révérendissime 
«  Le  très  dévoué  serviteur 


Rome,  j  juin  igoG. 


«  Cardinal  Gennari.  » 
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Qui  s’étonnerait  de  ces  recommandations  si  pressantes  et 
d’une  si  vaste  portée  n’ aurait  qu’à  méditer  un  instant  devant 
cette  Image.  Il  comprendrait  les  espérances  quelle  inspire 
au  Souverain  Pontife  et  son  désir  de  la  voir  répandue. 

«  La  physionomie  du  Sauveur,  empruntée  par  la  pieuse 
Carmélite  au  Saint-Suaire  de  Turin,  saisit,  du  premier  abord, 
le  regard  et  l  ame  de  qui  la  contemple.  C’est  le  visage  du 
Christ  après  sa  mort,  et  ce  sont  bien  les  traits  rigides  et 
reposés  d’un  mort.  Et  cependant,  sous  ce  masque  inerte, 
aux  yeux  clos,  quelque  chose  vit  encore.  Il  semble  qu’une 
pensée  demeure  en  ce  cerveau  qui  ne  vibre  plus.  On  sent 
que  ce  mort  surhumain  n'est  pas  mort  tout  entier,  ou  n’est 
mort  que  pour  un  instant.  Le  pinceau  de  la  religieuse  a  su 
rendre  admirablement  cette  impression  étrange  et  émou¬ 
vante,  et  l'artiste  y  est  parvenue,  non  par  les  habiletés  de 
l'art,  mais  par  l’intensité  de  son  union  intime  avec  le  sujet. 

«  Mais,  en  même  temps,  quelle  souffrance  est  empreinte 
sur  ces  traits  abîmés  par  le  supplice  !  Le  front  strié  de  bles¬ 
sures,  l'œil  droit  déchiré,  la  joue  tuméfiée  par  les  coups,  la 
lèvre  entr’ouverte,  laissant  tomber  encore  des  gouttes  san¬ 
guinolentes  ;  toute  la  physionomie  ravagée  par  un  long  et 
cruel  martyre  ! 

«  Et,  néanmoins,  ces  vestiges  poignants  des  tortures  infli¬ 
gées  au  Sauveur  ne  parviennent  pas  à  le  défigurer  complè¬ 
tement.  Sous  les  plaies,  on  devine  encore  la  bonté  douce  et 
majestueuse  de  l'Homme-Dieu.  On  sent  encore,  à  travers 
ces  stigmates  douloureux,  toute  la  grandeur  et  toute  la 
bonté  de  Celui  que  des  bourreaux  infâmes  ont  frappé  jus¬ 
qu’à  la  mort.  Et,  quand  on  réfléchit  que  cette  grandeur 
incomparable  a  voulu,  pour  nous  sauver,  s'anéantir  jusqu'à 
cette  mort  affreuse,  on  ne  peut  se  défendre,  à  la  vue  de  cette 
Face  divine,  ainsi  maltraitée  par  amour  pour  nous,  d’être 
tout  saisi  d’une  compassion  profonde  et  salutaire. 

«  On  comprend  alors  pourquoi  Pie  X  a  tenu  à  couvrir 
d’indulgences  toute  méditation  faite  en  présence  de  cette 
divine  Image  ;  pourquoi  il  demande  à  toutes  les  familles 
chrétiennes  de  mettre  en  place  d’honneur,  à  leur  foyer,  ce 
tableau  de  la  Sainte-Face  et  de  l’entourer  de  vénération  (i).  » 

(i)  F.  Veuillot.  Article  paru  clans  L'Univers,  le  9  juillet  1906. 


APPROBATIONS  ÉPISCOPALES 


ux  approbations  du  Souverain  Pontife,  il  faut 
ajouter  celles,  bien  précieuses  aussi,  des  Evêques 
qui  ont  daigné  nous  écrire.  Nous  ne  pouvons 
citer  ici  toutes  leurs  belles  lettres  que  nous 
avons  éditées  séparément  (i),  mais  nous  tenons  à  dire 
qu  elles  sont  très  nombreuses  et  qu’elles  nous  sont  venues 
de  presque  tous  les  Evêques  de  France.  Ils  bénissent 
et  encouragent  notre  Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte- 
Face,  en  exprimant  le  désir  de  voir  cette  sainte  Image  se 
répandre  dans  leurs  diocèses,  où  ils  attendent  d’elle  les  meil¬ 
leurs  fruits. 

«  Je  ne  doute  pas,  écrit  l’un  d'eux,  que  la  piété  des 
fidèles  ne  soit  grandement  accrue  à  la  vue  de  cette  Image 
dont  Sa  Sainteté  a  recommandé  la  diffusion.  »  «  Je  souhaite, 
écrit  un  autre,  que  celte  gravure  renouvelle  la  dévotion  aux 
cinq  plaies  qui  fait  tant  de  bien  aux  âmes.  »  «  En  populari¬ 
sant  ce  tableau  si  impressionnant,  affirme  un  troisième, 
vous  avez  bien  mérité  des  âmes  pieuses.  Je  voudrais  voir 
votre  gravure  de  la  Sainte-Face  encadrée  et  suspendue  à  la 
muraille  de  chaque  maison  chrétienne.  Aucune  prédication 
n’égalerait  en  éloquence  le  simple  spectacle  de  ce  Visage 
sans  regards,  couvert  de  meurtrissures  et  néanmoins  vivant 
dans  l’insensibilité  de  la  mort.  » 

Plusieurs  évêques  ont  recommandé  eux-mêmes  notre 
Image  dans  leur  Semaine  Religieuse  ;  d’autres  lui  ont  rendu 
un  honneur  particulier  en  la  mettant  dans  leur  oratoire,  dans 
leur  salon,  dans  leur  salle  de  travail  ou  dans  leur  chambre 
à  coucher  «  afin  de  pouvoir,  comme  nous  l’écrivent  plusieurs 
évêques,  en  termes  dillérents  mais  avec  la  même  pensée,  la 
contempler  à  chaque  instant,  et  puiser,  dans  cette  contem¬ 
plation,  avec  l’amour  de  Notre-Seigneur,  le  courage  de 
défendre  sa  cause.  » 


(i)  La  brochure  des  Approbations  épiscopales  est  envoyée  gratuitement  à 
tous  ceux  qui  en  font  la  demande. 
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’ attitude  de  S.  S.  Pie  X,  nettement  favorable  à 
la  Sainte-Face  ;  ses  désirs  solennellement  expri¬ 
més  de  voir  se  répandre  dans  le  monde  entier 
cette  sainte  Image  qu'il  enrichissait  d’indulgences 
extraordinaires  pour  la  faire  mieux  apprécier  et 
mieux  aimer  ;  tout  cela,  joint  aux  pieuses  considérations  qui 
précèdent,  devait  donner  naissance  à  une  Œuvre  de  la 
Sainte-Face  de  Turin. 

C’est  la  parole  du  Saint-Père  qui  l’établit,  quand  il  donna 
la  mission  à  un  pieux  ecclésiastique  de  répandre  cette  pré¬ 
cieuse  Image  qu’il  jugeait  capable  de  faire  un  grand  bien  dans 
le  monde. 

Un  mouvement  considérable  se  développa  rapidement, 
parmi  les  fidèles,  en  faveur  de  la  Sainte-Face  de  Turin. 

Elle  a  été  exposée  dans  les  églises,  dans  les  écoles,  les 
salles  d’Œuvres  diverses,  et,  en  maints  endroits,  une  garde 
d’honneur  s’est  constituée  autour  de  cette  Image  vénérée,  de 
même  que  des  lampes  brûlent  jour  et  nuit  en  sa  présence. 

Un  bon  nombre  de  communautés  ont  établi  un  oratoire 
de  la  Sainte-Face  de  Turin,  où  toutes  les  religieuses  se  ren¬ 
dent  chaque  jour  dans  un  but  de  réparation. 

De  plus,  des  âmes  généreuses  et  dévouées  se  sont  faites, 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  les  propagatrices  de  cette 
Sainte-Face  qui  pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  familles,  où 
elle  apporte  des  bénédictions  inespérées  :  guérisons,  conver¬ 
sions,  grâces  spirituelles  et  temporelles  de  toutes  sortes. 

On  se  plaît  à  joindre  la  Sainte-Face  de  Jésus  au  Sacré- 
Cœur,  pour  que  se  vérifie  mieux  encore  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  «  Je  bénirai  les  maisons  où  sera  exposée  et  vénérée 
mon  Image.  » 

Ainsi  se  trouvent  réalisés,  dans  une  certaine  mesure,  tout 
au  moins,  les  désirs  du  Souverain  Pontife.  Mais  il  y  a  à  faire 
davantage  encore.  C’est  partout,  dans  tous  les  milieux  et 
dans  toutes  les  classes  delà  société,  qu’il  faut  propager  cette 
sainte  Image,  qui  vient  si  bien  à  son  heure. 
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«  En  notre  temps  tout  matériel,  où  les  esprits  les  plus 
purs  et  les  plus  élevés  sont  enclins  eux-mêmes  à  rechercher 
d’abord  le  coté  sensible  des  choses,  on  dirait  que  Dieu,  pour 
condescendre  à  notre  faiblesse,  veuille  s’olfrir  à  nous  sous 
un  aspect  qui  frappe  nos  regards,  avant  d'atteindre  notre 
esprit.  Pour  nous  mieux  faire  aimer  son  amour,  il  nous  a 
présenté  son  Cœur.  Il  nous  invite  à  contempler  aussi  sa 
Sainte-Face  outragée  par  les  coups,  pour  nous  élever  dou¬ 
cement  jusqu’à  la  conception  de  sa  divinité  anéantie  par 
amour  dans  cette  humanité  souffrante  et  mourante.  Qu’un 
petit  effort  de  notre  part  réponde  à  cet  immense  et  miséri¬ 
cordieux  abaissement  (i).  » 


(i)  Fr.  Veuillot,  loc.  cil. 


«  Que  la  lumière  de  mon  Visage 
soit  cotre  allégresse  éternelle.  Amen!  » 

(Paroles  de  Notre- Seigneur  à  Sic  Mechtilde.) 


«  La  Sainte-Face  montre  Dieu  et  elle  Le  donne.  File  est  la  splendeur  de 
sa  vie,  la  forme  de  sa  grâce,  le  modèle  auquel  nous  devons  nous  conformer.  » 

(Mgr  Gay.) 

«  La  Sainte-Face  est  le  sacrement  de  notre  Rédemption,  la  cime  de  l'autel 
où  s'accomplit  le  sacrifice  qui  répare  tout  et  satisfait  à  tout.  » 

(Mgr  Gay.) 


QUELQUES  MOTIFS 

DE  Lfl  DÉVOEION  A  Lfl  SfllNÎE-FACE  DE  SURIN 


A.  —  Cette  Sainte-Face  prooient  de  la  relique  la  plus 

authentique  nous  ayons  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  Saint-Suaire,  en  effet,  porte  encore,  d’une  manière 
très  visible,  les  empreintes  du  Corps  du  Christ,  et  on  peut 
dire  que  c'est  le  seul  linge  qui  ait,  de  nos  jours,  ce  privilège, 
sans  qu'il  ait  été  besoin,  comme  au  voile  de  Véronique  con¬ 
servé  à  Rome,  de  rafraîchir  les  empreintes  décolorées  par 
le  temps.  Le  voile  de  Rome  ne  porterait  aucun  trait  depuis 
longtemps  si  on  n’avait  ranimé  ses  teintes  disparues  ;  c’est 
ce  qui  explique  la  différence  que  I  on  remarque  entre  les 
images  qu’on  en  a  tirées. 

Le  Saint-Suaire,  aucontraire,  offre  des  empreintes  quin’ ont 
jamais  subi  aucune  retouche  et  que  les  photographies  de  1898 
ont  rendues  avec  une  merveilleuse  netteté.  De  lui  surtout 
on  peut  dire  :  «  Il  a  été  sanctifie  par  l’attouchement  immédiat 
du  Corps  sacré  de  Jésus-Christ  ;  aussi,  paraît-il,  en  certains 
endroits,  taché  et  empourpré  du  sang,  de  la  sueur  et  des 
parfums  dont  il  fut  comme  baigné.  Il  11’en  faut  pas  dire 
davantage  pour  faire  entendre  le  respect  qu’il  mérite.  Si  les 
corporaux  de  la  messe,  qui  n'en  sont  qu’une  figure  et  qu'une 
représentation,  sont  traités  avec  le  plus  grand  respect  ;  si 
saint  Grégoire  faisait  tant  de  cas  de  la  chaîne  de  saint  Paul, 
qu'il  la  préférait  à  la  puissance  de  ressusciter  les  morts  ;  si 
d’autres  papes  estimaient  tellement  les  liens  de  saint  Pierre, 
qu'ils  en  envoyaient  de  petites  parcelles  aux  rois  et  aux 
princes,  comme  un  présent  très  précieux,  on  comprendra  le 
cas  qu’il  faut  faire  du  Suaire  de  Jésus-Christ,  qui  est  une 
des  plus  grandes  reliques  que  possède  l'Eglise  (1).  » 

B.  —  Cette  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  de  Turin  réclame, 
en  outre,  des  honneurs  spéciaux,  parce  quelle  est  la  repro¬ 
duction  intégrale  et  vraie  du  divin  Visage  de  Jésus-Christ 


(1)  P.  Alcide  Carles,  Histoire  du  Saint-Suaire  de  Cadouin,  p.  17,  Pous- 
sielgue,  i8;5.- 


particulièrement  outragé  par  le  baiser  de  Judas .  les  cra¬ 
chais  de  la  soldatesque  impie,  le  couronnement  d'épines,  les 
coups  et  les  soufflets,  les  insultes  et  les  blasphèmes. 

«  Il  est  à  remarquer,  écrit  un  pieux  auteur  (i).  que 
A  ot  re-Seigneur,  en  aucune  partie  de  son  Corps  adorable. 
n‘a  souffert  autant  qu'en  son  aimable  Visage.  Aucune  circons¬ 
tance  de  la  Passion  n'a  été  aussi  clairement  annoncée  par 
les  Prophètes,  ni  aussi  minutieusement  rapportée  par  les 
Evangélistes.  Tous  ces  détails  n'ont  pas  été  consignés  dans 
l'Ecriture  sans  un  dessein  particulier  de  Dieu.  Ils  nous  exhor¬ 
tent  éloquemment  à  donner,  entre  les  différents  mystères  de 
la  douloureuse  Passion  du  Rédempteur,  une  place  à  part 
aux  humiliations  et  aux  douleurs  de  sa  Très  Sainte  Face.  » 

A  ces  outrages  donc  qui  ont  atteint  directement  et  objec¬ 
tivement  la  Face  adorable  du  Christ,  il  faut  répondre  par 
des  adorations  qui  réparent  et  qui  expient. 

A  ce  front,  jadis  si  majestueux  et  si  beau,  et  maintenant 
couronné  d’épines,  diadème  de  dérision  :  à  ces  joues,  vierges 
de  toute  flétrissure,  et  que  voici  gonflées  par  les  coups  et 
souillées  de  crachats  :  à  ces  yeux  clos  et  tuméfiés  qui.  après  le 
triomphe  des  Rameaux,  ont  vu  tant  d'horribles  scènes  au 
Vendredi-Saint  :  à  cette  bouche  qui  ne  s'ouvrit  au  Golgotha 
que  pour  pardonner  à  ses  ennemis  et  dont  l’amertume,  à  pré¬ 
sent.  dit  la  douleur  de  l’abandon  ;  à  ces  oreilles,  qui  enten¬ 
dirent  la  fureur  d'un  peuple  déicide,  à  la  suite  des  «hosanna  » 
de  gloire  :  à  chacun  de  ces  sens,  en  un  mot.  qui  ont  expié  les 
crimes  des  nôtres,  il  faut  apporter  le  baume  de  nos  pleurs, 
de  notre  reconnaissance  et  de  notre  amour. 

C’est  la  Sainte-Face  qui  a  le  plus  souffert  au  Calvaire, 
nous  en  avons  la  preuve  dans  le  portrait  que  nous  en  possé¬ 
dons  aujourd'hui,  rendons  donc  à  la  Sainte-Face  des  hom¬ 
mages  dignes  du  sacrifice  et  de  l'amour  dont  elle  porte 
l'empreinte,  imitant  en  cela  la  Très  Sainte  Vierge  Marie, 
saint  Jean  et  les  saintes  Femmes  qui.  sur  le  Calvaire,  enve¬ 
loppèrent  de  leurs  regards  d'adoration  la  divine  Victime 
exposée  sur  la  Croix  pour  le  salut  des  hommes. 


(I)  Abbé  Janvier.  Xotice  biographique  sur  M.  Dupont. 
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Ancienneté  du  culte 

rendu  à  la  Sainte-Face  et  au  Saint-Suaire 


a  dévotion  à  la  Sainte-Face  n'est  pas  nouvelle. 
Constantinople  montrait,  comme  la  plus  véné¬ 
rée  de  ses  images,  celle  du  divin  Crucifié  impri¬ 
mée  sur  le  linceul,  dont  le  chroniqueur  Robert 
de  Clari  constate  la  présence  dans  le  palais  impé¬ 
rial  des  Blacliernes,  au  début  du  xme  siècle.  La  chronique 
de  Lirey  témoigne  du  culte  empressé  des  populations  pour 
le  Suaire  où  se  voyaient  les  traits  du  Sauveur.  Divers  chro¬ 
niqueurs,  Antoine  Lalaing,  notamment  (xvie  siècle),  nous 
parlent  des  ostensions  du  Saint-Suaire  et  du  concours  du 
peuple  qu'elles  amenaient.  Plus  tard,  Pingon,  Chifflet  et 
d’autres  historiens  relatent  les  nombreux  miracles  dus  au 

Saint  Suaire  de  Turin 

/ 

Enfin  l’Eglise  a  dit  souvent  son  sentiment  sur  le  culte 
de  la  Sainte-Face  et  du  Saint-Suaire.  Celui-ci  fut  pieusement 
conservé  en  Palestine,  à  Constantinople,  puis  en  France, 
où  de  riches  chapelles  furent  bâties  pour  le  recevoir.  Celle 
de  Chambéry  fut  érigée  en  collégiale  par  le  Pape  Paul  II, 
qui  accorda  de  nombreuses  indulgences  à  ceux  qui  visite¬ 
raient  la  pieuse  Image  avec  les  dispositions  convenables. 
Successivement  les  Papes  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X,  Clé¬ 
ment  Vil,  Benoît  XIV,  etc.,  enrichirent  de  nouvelles  faveurs 
le  pèlerinage,  la  confrérie,  l’office  et  la  fête  en  l’honneur  du 
Saint-Suaire,  établis  dans  la  sainte  chapelle  de  Chambéry. 

La  liturgie  romaine  apporte  un  argument  décisif  en 
faveur  du  culte  du  Saint-Suaire  et  de  la  Sainte-Face.  Elle 
consacre  au  Saint-Suaire  le  vendredi  de  la  seconde  semaine 
de  Carême.  Ainsi,  «  par  ce  saint  office  toute  la  chrétienté 
atteste  et  confirme  la  croyance  traditionnelle  à  l’égard  du 
Suaire  vénéré  depuis  des  siècles  à  Lirey,  à  Chambéry  et  à 
Turin.  Car  c’est  à  lui  qu’il  s'applique.  Cet  office,  plein  d'émo- 


tion  et  de  piété,  s’exprime  en  termes  qui  témoignent  haute¬ 
ment  de  la  foi  de  l’Eglise  romaine  au  Saint-Suaire  de 
Turin  »  (i). 

L'ancienne  liturgie  est  très  riche  en  offices  en  l’honneur 


Chapelle  du  Saint-Suaire  de  Turin. 


de  saints  Suaires  simplement  conservés  à  titre  de  dévotion. 
On  possède  encore  d’anciennes  messes  de  la  Sainte-Face, 
comme  celle  de  Laon  ou  de  Soissons,  celle  de  Fréjus,  celle  de 
la  paroisse  Saint-Jossé  de  Paris,  celle  de  Soignies  en  Belgi- 


(i)  Arthur  Lot  h,  Le  Portrait  de  Xotre- Seigneur  Jésus- Christ,  p.  ‘3;.  Oudin, 
Paris. 
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que,  etc.  Autant  de  messes  approuvées,  avant  la  Révolution, 
dans  certaines  églises  particulières. 

A  Rome  même,  le  23  novembre  1611,  on  fît  la  dédicace 
d’un  autel,  sous  la  coupole  duquel  se  gardait  la  Véronique , 
et  cet  autel  était  encensé  le  troisième  dimanche  de  l’Avent, 
avec  les  autels  des  Apôtres.  A  Besançon,  en  on  établit 

une  confrérie  en  l’honneur  du  Saint-Suaire,  et,  en  1679,  le 
Pape  Grégoire  XIII  donna  à  l’autel  du  Saint-Suaire  de 
Besançon  le  privilège  de  l’indulgence  plénière  pour  les 
morts.  L’église  de  Gadouin  est  également  très  riche  en  magni¬ 
fiques  offices  sur  le  Saint-Suaire  et  la  Sainte-Face.  Il  en  est 
de  même  à  Caliors  et  à  Carcassonne. 

Les  linges  (blancs  d’ailleurs  ou  simplement  tachés  et  sans 
portraits)  vénérés  dans  ces  dernières  églises  sont  loin  d’avoir 

l’authenticité  de  la  relique  de  Turin,  qui  seule  est  le  vrai 

/ 

Suaire  de  l’Evangile,  portant  les  empreintes  du  Corps  du 

Christ  ;  ils  inspiraient  cependant  la  piété  des  fidèles,  et 

/ 

l’Eglise  la  soutenait,  parce  que  cette  piété,  ayant  pour  objet 
la  personne  de  Jésus-Christ,  était  bonne  en  soi. 

Le  culte  rendu  au  Saint-Suaire  de  Turin  est  tout  autre 
chose  ;  celui-ci  seul  porte  visibles  les  images  antérieure  et 
postérieure  du  Corps  de  Notre-Seigneur,  témoignage  que 
s’est  rendu  à  elle-même  la  Divinité  dans  ce  Corps  privé  de  vie. 

Tout  récemment,  Rome  a  autorisé  une  messe  de  l’Image 
de  la  Sainte-Face,  qui  fait  le  privilège  de  quelques  diocèses, 
pour  le  moment,  mais  qu’on  peut  espérer  voir  s’étendre  dans 
toute  la  chrétienté,  à  mesure  qu’augmenteront  les  oratoires 
et  églises  élevés,  nombreux  déjà,  en  l’honneur  de  la  Sainte- 
Face. 

Rome  nous  gouverne,  et  quand  l’heure  sera  venue,  le  Saint- 
Suaire  et  la  Sainte-Face  auront  tous  les  honneurs  auxquels 
ils  ont  droit. 


«  Que  j'expire  altéré  de  la  soif  ardente 
de  voir  la  Face  désirable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

(Saint  Edme.) 

(Devant  la  Sainte-Face,  ioo  jours  cTindulgence.) 
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LES  PROFESSES  DE  LA  SAINTE-FACE 


A  ces  témoignages  approbatifs  de  l’Eglise,  qui  légitiment 
le  culte  de  la  Sainte-Face,  il  faut  en  ajouter  d'autres  d'un 
plus  grand  intérêt  encore,  car  ils  proviennent  de  Xotrc- 
Seigneur  lui-même.  Notre  divin  Sauveur,  en  effet,  a  daigné 
révéler,  à  des  Saintes  et  à  des  âmes  privilégiées,  combien  Lui 
sont  agréables  les  hommages  qu'on  rend  à  sa  Face  adorable. 
Il  a  fait  des  promesses  aux  personnes  dévotes  à  la  Sainte- 
Face,  tout  comme  II  en  a  faites  aux  âmes  attachées  au 
Sacré-Cœur. 

Ces  révélations  de  Xotre-Seigneur  sont  saisissantes  ;  à 
elles  seules  elles  suffisent  à  montrer  combien  la  dévotion 
à  la  Sainte-Face  est  importante,  parce  qu  elle  est  agréable 
à  Dieu  et  utile  à  tous  les  chrétiens.  Les  bienfaits  qu'ils 
peuvent  en  retirer  sont  innombrables,  car  ils  participeront 
aux  magnifiques  récompenses  promises  par  Xotre-Seigneur. 

1.  «  Tous  ceux  qui,  attirés  par  le  désir  de  mon  amour, 
garderont  le  souvenir  de  la  vision  de  ma  Face,  recevront 
par  la  vertu  de  mon  Humanité  l’impression  vivante  et  lumi¬ 
neuse  de  ma  Divinité.  Cette  lumière  éclairera  toujours  les 
profondeurs  de  leur  âme,  et,  dans  la  gloire  éternelle,  la 
Cour  céleste  admirera  sur  leurs  traits  plus  de  ressemblance 
avec  ma  divine  Face.  »  (Sainte  Gertrude.  Révélations. 
liv.  IV,  ch.  vu.) 

2.  Sainte  Mechtilde  demandant  à  Xotre-Seigneur  que 
ceux  qui  célèbrent  la  mémoire  de  sa  douce  Face  ne  soient 
jamais  privés  de  son  aimable  compagnie,  Il  répondit  :  «  Pas 
un  d  eux  ne  doit  être  séparé  de  moi.  »  (Sainte  Mechtilde. 
De  la  grâce  spirituelle,  liv.  I,  ch.  xm.) 

A  la  messe  :  Yeni  et  ostende  (samedi  des  Quatre-Temps 
d'août),  sainte  Mechtilde  priait  pour  tous  ceux  qui  désirent 
ardemment  voir  la  Face  de  Dieu,  lorsqu'elle  vit  le  Seigneur 
debout  au  milieu  du  chœur  ;  son  Visage,  plus  radieux  que 
mille  soleils,  illuminait  de  ses  rayons  chacune  des  personnes 
présentes.  Elle  lui  demanda  pourquoi  son  Visage  avait  pris 
l'aspect  du  soleil,  et  II  lui  répondit  :  «  Parce  que  le  soleil  a 
trois  propriétés  par  lesquelles  il  me  ressemble  :  il  réchauffe, 
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il  féconde,  il  éclaire.  Le  soleil  échauffe  :  ainsi  ceux  qui 
m’approchent  s’enflamment  d’amour,  et,  comme  la  cire 
devant  le  feu,  leurs  cœurs  se  fondent  en  ma  présence.  Le 
soleil  donne  fécondité  à  toute  plante  :  ainsi  ma  présence 
rend  l’àme  vigoureuse  et  féconde  en  bonnes  œuvres.  Le 
soleil  éclaire  :  de  même  quiconque  vient  à  moi  est  illuminé 
des  clartés  de  la  science  divine.  »  (Sainte  Mechtilde.  De  la 
grâce  spirituelle,  liv.  I,  ch.  iv.) 

3.  Les  promesses  faites  à  la  Sœur  Marie  de  Saixt-Pierre, 
carmélite  de  Tours,  sont  aussi  admirables  (i). 

«  Notre-Seigneur,  dit-elle,  m’a  promis  d'imprimer  dans 
les  âmes  de  ceux  qui  honorent  sa  Très  Sainte  Face  les  traits 
de  sa  divine  ressemblance.  (Révélations  du  21  janvier  184 y  •) 

«  Cette  Face  adorable  est  comme  le  cachet  de  la  divinité 
qui  a  la  vertu  de  réimprimer,  dans  les  âmes  qui  s’appli¬ 
quent  à  Elle,  l’Image  de  Dieu.  »  (6  novembre  1846.) 

«  Par  ma  Sainte-Face  vous  ferez  des  prodiges.  »  (2 y  octo¬ 
bre  i8jo.) 

«  Vous  obtiendrez,  par  ma  Sainte-Face,  le  salut  de  beau¬ 
coup  de  pécheurs.  Par  cette  offrande,  rien  ne  vous  sera 
refusé.  Si  vous  saviez  combien  la  vue  de  ma  Face  est  agréa¬ 
ble  à  mon  Père  !  »  (22  novembre  1846 .) 

«  De  même  que,  dans  un  royaume,  on  se  procure  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  avec  une  pièce  de  monnaie  marquée  à 
l’effigie  du  prince,  ainsi,  avec  la  pièce  précieuse  de  ma  sainte 
humanité,  qui  est  ma  Face  adorable,  vous  obtiendrez  dans  le 
royaume  des  cieux  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  (2g  octobre 
iSjo.) 

«  Tous  ceux  qui  s'appliqueront  à  honorer  ma  Sainte-Face 
en  esprit  de  réparation  feront  en  cela  l'office  de  la  pieuse 
Véronique.  »  (2 y  octobre  1840.) 

«  Selon  le  soin  que  vous  aurez  de  réparer  mon  portrait 
défiguré  par  les  blasphémateurs,  de  même,  j'aurai  soin  du 
votre  qui  a  été  défiguré  par  le  péché  ;  j'y  réimprimerai  mon 
Image,  et  je  le  rendrai  aussi  beau  qu'il  était  sorti  des  fonts 
du  baptême.  »  (3  novembre  1846.) 

«  Notre-Seigneur  m’a  promis,  dit  encore  la  Sœur  Saint- 
Pierre,  pour  tous  ceux  qui  défendraient  sa  cause  en  cette 
œuvre  de  réparation  par  paroles,  par  prières  ou  par  écrits, 


(1)  Vie  de  la  Sœur  Saint-Pierre,  Carmélite  de  Tours,  écrite  par  elle-même. 
Librairie  Carré,  Paris. 


qu‘11  défendra  leur  cause  devant  son  Père  à  leur  mort  et 
leur  donnera  son  royaume.  Il  essuiera  la  face  de  leur  âme  en 
effaçant  les  taches  du  péché,  et  leur  rendra  leur  beauté 
primitive.  »  (12  mars  i8éf6.) 

Après  ces  révélations,  Notre-Seigneur  dit  à  la  Sœur 
Saint-Pierre  d  écrire  ces  promesses  parce  qu  elles  feront 
impression  dans  les  esprits  :  «  Si  vous  gardez  ces  choses 
secrètes  sans  vouloir  en  parler.  ajouta-t-Il.  vous  commettrez 
une  injustice.  » 

Toutes  ces  promesses  magnifiques,  que  Notre-Seigneur 
renouvelle  avec  insistance  et  qu’il  veut  voir  révélées  à  tous 
les  chrétiens,  ne  sont-elles  pas  faites  pour  nous  faire  honorer 
avec  une  profonde  vénération  et  prier  avec  une  confiance 
absolue  la  Face  adorable  de  notre  Sauveur  ?  Et  avec  Lui 
n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  «  si  nous  gardions  ces  choses 
secrètes  sans  vouloir  en  parler,  ce  serait  commettre  une 
injustice  »  ? 

Faisons-nous  donc  les  Apôtres  de  la  Sainte-Face. 


«  Seigneur,  j'ai  supplié  votre  Face  de  tout  mon  cœur  : 
Ayez  pitié  de  moi  selon  votre  parole  !  » 

(Ps.  cxviii,  5S.) 
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es  Délateurs  de  la  Sainte-Eace 
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n  moyen  bien  simple  de  devenir  apôtre,  c'est  de 
se  faire  le  Zélateur  cle  la  Sainte-Face  de  Turin. 

Pour  être  Zélateur ,  il  suffit  de  se  faire  inscrire 
au  Centre  de  l’Œuvre,  228,  boulevard  Péreire, 
à  Paris,  et  de  s’engager  à  répandre,  le  plus  possible,  cette 
Sainte-Face,  selon  sa  situation  et  ses  moyens. 

A.  —  Avantages  faits  aux  Zélateurs. 

i°  Faveurs  spirituelles. 

Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit  gratuitement 
une  Image-Diplôme  représentant  la  Sainte-Face,  et  son  nom 
est  inscrit  dans  un  registre  destiné  à  être  communiqué  au 
Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction 
spéciale  du  Souverain  Pontife,  selon  qu’il  est  dit  plus  haut 
dans  la  magnifique  lettre  du  Cardinal  Gennari,  en  même 
temps  qu’à  la  participation  d’un  certain  nombre  de  messes 
chaque  mois. 


2°  Faveurs  temporelles. 

Suivant  sa  situation,  le  Zélateur  donne  ou  vend  cette 
sainte  gravure.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  afin  de 
faciliter  sa  pieuse  propagande,  il  reçoit  toujours  un  nombre 
supplémentaire  de  gravures,  proportionné  à  l’importance  de 
sa  commande  et  dont  il  a  la  libre  disposition.  Il  lui  est 
envoyé,  en  outre,  gratuitement,  autant  de  notices  explica¬ 
tives  que  d’images,  et  le  tout  sans  aucun  frais  de  port  à 
sa  charge. 

Les  Zélateurs  peuvent  grouper  et  transmettre  les  com¬ 
mandes  d’un  certain  nombre  de  personnes.  Ils  bénéficient 
ainsi  d'un  plus  grand  nombre  d’images  supplémentaires. 
Quand  le  montant  de  ces  dernières  atteint  un  certain 
chiffre,  ils  reçoivent,  par  faveur,  la  grande  ou  la  moyenne 
gravure  au  lieu  des  petites. 

En  outre,  l’abonnement  à  la  Revue  mensuelle  de  la  Sainte- 
Face  :  Le  Divin  Crucifié,  qui  est  la  première  Revue  de  ce 


genre  se  rapportant  à  la  Passion,  est  de  2  francs  par  an 
pour  les  Zélateurs,  au  lieu  de  3  francs  que  paient  les  autres 
abonnés. 

B.  —  Devoirs  des  Zélateurs. 

Le  premier  devoir  d’un  Zélateur  est  de  faire  connaître  et 
de  répandre,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  Sainte-Face 
de  Jésus. 

Un  des  meilleurs  moyens  est  de  se  procurer  en  grande 
quantité  la  pieuse  et  intéressante  notice  explicative  et  de  la 
distribuer  gratuitement,  ainsi  que  les  documents  destinés  à 
la  propagande,  tels  que  les  articles  de  L'Univers,  de  La 
Croix,  de  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai,  les  Promesses 
de  la  Sainte-Face,  les  Litanies  de  la  Sainte-Face  (1),  cette 
présente  brochure,  et  la  Revue  :  L.e  Divin  Crucifié,  organe 
de  la  Sainte-Face,  etc. 


(1)  Voir  a  la  fin  :  Documents  de  propagande. 


«  Je  cous  donne  ma  Face  et  mon  Cœur. 

Je  cous  donne  mon  Sang,  Je  cous  donne  mes  plaies. 
Puisez  et  cersez  !  Achetez  sans  argent  ;  mon  Sang 
est  le  prix  des  âmes.  » 

.  (Notre-Sei^neur  a  la  Sœur  Marie  Saint-Pierre.) 


JKodcH  de  diffusion  de  la  jlainte-cifacrç 
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près  cette  distribution  de  feuilles  de  propagande, 
il  faut  s’employer  à  placer  des  images.  Gomment 
procéder  ?  Voici  des  moyens  pratiques  usités 
par  nos  zélateurs. 

S’inspirant  du  désir  du  Saint-Père  de  voir  la  Sainte-Face 

EXPOSÉE  A  LA  VÉNÉRATION  DANS  TOUTES  LES  FAMILLES  CHRÉ¬ 
TIENNES,  nos  dévoués  propagateurs  tendent  déplus  en  plus  à 
faire  connaître  notre  grande  gravure,  qui  est  la  plus  propre 
à  remplir  le  désir  du  Souverain  Pontife. 

Nous  en  avons  une  édition  très  artistique,  et  nous  avons 
fait  monter  des  cadres  d’un  très  bel  effet  qui  font,  de  notre 
gravure  grand  format,  un  tableau  superbe  et  touchant  qui 
a  sa  place  : 

i  ’  dans  toutes  les  familles,  dont  il  orne  les  chambres  où 
il  préside,  avec  le  crucifix,  aux  prières  du  matin  et  du  soir 
et  aux  grands  événements  de  la  vie  familiale,  naissances  et 
morts  ; 

2°  dans  les  oratoires  privés,  au-dessus  de  l’autel  ou  du 
prie-Dieu,  où  il  inspire  de  graves  et  salutaires  réflexions  ; 

3°  dans  les  presbytères  et  les  chambres  de  prêtres,  où, 
plus  qu'ailleurs  encore,  il  est  l’Ami  de  tous  les  jours  qui 
console,  enseigne,  donne  force,  appui,  espérance  et  amour  ; 

4°  Dans  les  Œuvres  et  Maisons  d' éducation,  où  il  rappelle 
le  secret  du  fécond  apostolat  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  !  » 

5°  dans  les  écoles,  pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  en¬ 
fants  une  Image  capable  de  retenir  leurs  regards  et  de  les 
préserver  du  mal  que  les  mauvaises  gravures  font  un  peu 
partout  hélas  !  et  jusque  sur  les  bancs  de  l’école  ;  dans  les 
écoles,  pour  protester  contre  les  gouvernements  impies  qui 
ne  veulent  plus  voir  l’Image  du  Christ  dans  leurs  maisons 
officielles  ;  dans  les  écoles  enfin,  parce  que,  là  encore,  c’est  la 
famille  et  qu’on  doit  y  prier  et  s’v  instruire  des  choses  du  Ciel 
comme  des  choses  de  la  terre  ; 
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6  dans  les  communautés  religieuses,  où  ce  tableau  de 
Jésus,  rappelant  sans  cesse  le  souvenir  du  divin  Maître  don¬ 
nant  sa  vie  pour  ses  brebis,  est  une  manifestation  saisissante 
du  sacrifice  généreux,  du  silence  et  de  la  charité! 

Enfin  dans  les  églises,  où  ce  divin  tableau  est  offert  à 
la  vénération  des  fidèles  pour  développer  en  eux  le  culte  de 
la  Passion  de  Xotre-Seisneur  Jésus-Christ.  Puissante  Image 

o  o 

qui  peut,  plus  que  toutes  les  autres,  nous  inspirer  un  pro¬ 
fond  recueillement  et  nous  faire  entendre  la  parole  du  divin 
Crucifié  :  a  Venez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à 
ma  douleur  !  »  (Jér.  Lam.,  I,v.  12.) 

Quant  aux  images  moyennes,  on  les  place  sur  son  bureau, 
sa  table  de  travail,  les  endroits  où  l'on  se  tient  le  plus.  Les 
petites  se  mettent  dans  les  livres  de  prières  où,  à  la  sainte 
Messe  surtout,  elles  nous  font  mieux  comprendre  et  aimer 
Jésus  anéanti  pour  nous  sauver. 

Que  les  âmes  dévouées  à  la  Sainte-Face  s’appliquent 
donc  à  faire  pénétrer  partout  cette  sainte  Image,  soit  en 
l'offrant  elles-mêmes,  si  leurs  moyens  le  leur  permettent, 
soit  en  la  faisant  acheter  par  les  intéressés,  soit  en  alimen¬ 
tant  notre  caisse  de  diffusion  qui  a  pour  but  de  procurer 
des  Images  aux  églises,  écoles  ou  communautés  pauvres  qui 
ne  peuvent  en  faire  l'achat.  Nos  zélateurs  connaissent  nos 
cartons  cases,  destinés  à  recueillir  des  olfrandes  pour  cette 
diffusion,  ollrandes  qui  nous  permettent  de  faire  toujours  des 
heureux.  Vous  tenons  ces  cartons-cases  à  la  disposition  de 
ceux  qui  veulent  employer  un  moyen  facile  de  faire  rayonner 
la  Face  adorable  de  Jésus. 

Nous  avons  aussi,  dans  le  même  but,  des  tirelires  (1)  qui 
facilitent  les  collectes.  Vous  espérons  par  là  obtenir  de 
nouveaux  concours  et  étendre,  dans  les  lieux  où  il  n'est  pas 
encore  connu,  le  culte  de  la  Sainte-Face. 


(1)  La  tirelire  se  vend  1  franc.  S'adresser  au  centre  de  l'Œuvre,  22N.  bou¬ 
levard  Péreire.  Paris. 


29 


y  REfllt  IE  il  SAINTE-FACE 


L’Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  a  un  organe 
mensuel  :  Le  Divin  Crucifié ,  du  plus  haut  intérêt.  Comme 
son  nom  l'indique,  cette  Revue  a  pour  but  de  faire  connaître 
et  aimer  Jésus  dans  sa  douloureuse  Passion,  et  cela  surtout 
parce  qu’elle  est  la  Revue  de  la  Sainte-Face.  La  Sainte-Face, 
en  effet,  nous  l  avons  montré  dans  notre  paragraphe  vii°, 
est  le  point  culminant  de  la  douloureuse  Passion  de  Notre- 
Seigneur  ;  elle  la  porte  presque  toute  sur  elle,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  y  lice  les  sentiments  qui  poussèrent  notre  Divin 
Maître  à  s'immoler  pour  nous  sauver,  et  les  soullfances  sans 
nom  qu’il  endura  pour  notre  salut. 

La  Sainte-Face  éclaire  la  Passion  et  nous  en  donne  une 
intelligence  plus  profonde.  C’est  le  point  de  départ  de  la 
Revue  :  Le  Divin  Crucifié.  L'adorable  Victime  du  Calvaire  y 
est  étudiée  dans  son  mystère  douloureux  le  plus  saisissant, 
présenté  par  sa  divine  Image,  par  la  Sainte  Ecriture,  les 
travaux  des  Pères,  les  écrits  des  saints  et  les  pieuses  médi¬ 
tations  des  âmes  ferventes. 

Le  Calvaire  est  inséparable  de  l'autel  ;  le  sacrifice  de 
Jésus,  pour  être  complet,  doit  seprolonger  dans  l’Eucharistie, 
dont  ce  mvstère  ineffable  est  le  vivant  mémorial.  C'est  donc 

«s 

dans  la  divine  Hostie  qu'il  faut  chercher  Jésus  maintenant, 
pour  Lui  offrir,  en  esprit  et  en  vérité,  les  hommages  d’ado- 
tion,  d'action  de  grâces,  de  propitiation  et  de  satisfaction 
que  nous  devons  à  sa  Face  douloureuse  outragée  par  nos 
péchés. 

Notre  Revue  remplit  cette  mission,  en  s'appliquant  à 
faire  ressortir  dans  l'Eucharistie  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
Passion  du  Sauveur,  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  de 
l'histoire,  des  miracles,  des  enseignements  et  de  la  piété. 

Pour  que  rien  ne  lui  manque,  dans  cet  ordre  d'idées, 
elle  s'occupe  aussi  de  tout  ce  qui  peut,  comme  dit  l'Apô¬ 
tre,  «  compléter  Jésus  dans  sa  Passion  ».  C’est  pourquoi 
elle  parle  de  la  Vierge  des  Douleurs,  Marie,  la  très 
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Sainte  Mère  de  Jésus  qui  fut  sa  première  adoratrice  au 
Calvaire.  Puis  elle  fait  défiler  cette  armée  magnifique  des 
amants  de  la  Passion,  saints  martyrs  et  confesseurs  dont  la 
vie  constitue  la  plus  belle  page  de  l’iiii inanité. 

Le  Divin  Crucifié  étudie,  en  outre,  le  Saint-Suaire  et  la 
Sainte-Face  qui  en  a  été  tirée,  au  point  de  vue  de  l’histoire, 
de  l’archéologie  et  de  l’art.  Ces  articles  sont  dus  à  des 
plumes  autorisées  qui  ont  défendu  l'authenticité  du  Saint- 
Suaire  et  qui  sont  heureuses  de  servir  ici  la  cause  de  la 
Sainte-Face. 

De  nombreux  clichés  illustrent  ces  pages  et  les  rendent 
plus  saisissantes. 

De  plus,  cette  Revue  tient  ses  lecteurs  au  courant  de  la 
vie  de  l’Œuvre  de  la  Sainte-Face.  Elle  publie  des  articles 
intéressants  sur  la  dillusion  de  cette  chère  Image,  donne  des 
industries  de  zèle  et  cite  des  extraits  de  la  correspondance 
des  Zélateurs  qui  énumèrent  les  résultats  de  leur  merveil¬ 
leux  apostolat.  Ainsi  elle  est  le  lien  naturel  des  Zélateurs 
avec  le  centre  de  l’Œuvre  et  des  Zélateurs  entre  eux  ;  elle 
est,  en  outre,  l’organe  nécessaire  de  leur  propagande. 

Enfin,  par  son  grand  format,  son  papier  de  luxe  et 
1‘illuslration  en  couleur  de  sa  couverture,  due  au  pinceau 
d’un  artiste  parisien  de  grand  talent,  par  tout  son  caractère 
artistique  et  sa  bonne  et  sérieuse  facture,  cette  Revue  se 
place  au  rang  des  meilleures  et  achève  de  faire  connaître 
dignement  le  Divin  Martyr  que  nous  révèle  la  Sainte-Face  de 
Turin.  (Abonnements  :  France,  3  francs  ;  Etranger,  3  fr.  oo.) 
Prix  cle  faveur  pour  tes  Zélateurs  :  France,  2  francs  ; 
Etranger,  2  fr.  5o. 


«  Que  le  Seigneur-  te  bénisse  et  te  garde  ; 

Que  le  Seigneur  te  montre  sa  Face  et  qu'il  ait  pitié  de  toi  ; 

Que  le  Seigneur  tourne  sa  Face  vers  toi  et  te  donne  la  paix.  » 
(Bénédiction  du  grand  prêtre  Aaron,  Num.,  VI,  24 -26.) 


BeproouGtions  diverses  de  la  Sainte-Face 

QUI  ONT  OBTENU  UE  PREMIER  GRAND  PRIX 
avec  CROIX  D’HONNEUR  ET  MÉDAILLE  D’OR 
à  l’Exposition  Internationale  d’Art  Religieux 

a  Bois-ue-Duc  (Hollande),  en  mars  1909. 


Magnifique  héliogravure  reproduite  par  un  des  meilleurs  artistes  de 
Rome  et  éditée  en  huit  langues  :  français,  anglais,  allemand,  italien, 
espagnol,  portugais,  hollandais  et  polonais  : 

Le  modèle  en  a  été  dépose,  conformément  à  la  loi,  en  Europe  et  en 
Amérique  :  toute  reproduction  en  est  donc  formellement  interdite. 

Elle  se  vend  en  divers  formats.  La  plus  grande,  d’une  exécution  plus 
fine  et  d’une  expression  plus  vive,  donne  la  figure  de  Jésus  dans  sa 
grandeur  naturelle. 


Prix  : 


Grand  format  63X45 

Pédition  de  luxe,  sur  papier  Chine 
Format  moyen  20X14 

Edition  de  luxe,  sur  papier  Chine. 
Petit  format  i3X8 

—  avec  bordure  dorée 


5  fr.  50 
8  fr.  50 
1  fr.  10 
1  fr.  60 

0  fr.  30 
0  fr.  35 


GRAVURES  ENCADRÉES 

Grand  format.  —  Avec  très  joli  cadre  noir  et  or,  dessin  doré  en 
relief  d’un  très  bel  effet  :  gravure  sur  papier  ordinaire,  14  francs  ;  gra¬ 
vure  sur  papier  Chine,  17  francs. 

Avec  cadre  tout  chêne  et  filet  doré  à  l’intérieur  :  gravure  sur  papier 
ordinaire,  16  francs  ;  gravure  sur  papier  Chine,  19  francs. 

L’expédition  franco  de  port  et  d’emballage,  pour  la  France  seule¬ 
ment,  coûte  j  francs  en  plus.  Pour  l’Etranger,  le  prix  d’expédition  varie 
selon  les  pays  : 

Moyen  format.  —  Cadre  noir  et  or,  avec  dessin  doré  en  relief  :  Gra¬ 
vure  sur  papier  ordinaire,  3  francs  ;  gravure  sur  papier  Chine,  3  fr.  60.  — 
L’expédition  franco  de  port  et  d’emballage,  pour  la  France  seulement, 
coûte  1  franc  en  plus. 


Médailles 

Métal 

argenté 

Argen  t 
patiné 

Vermeil 

Or 

GRANDES . ' 

46  x  36 

3  fr. 

8  fr. 

10  fr. 

150  fr. 

PETITES . 

26  x  20 

GRANDES 

0  fr.  75 

3  fr. 

4  fr. 

50  fr. 

Broches . 

46  X  36 

PETITES  ) 

Broches  i 

4  fr. 

10  fr. 

12  fr. 

150  fr. 

et  > . 

Epingles  \ 

26  x  20  J 

1  fr.  75 

4  fr. 

5  fr. 

55  fr. 

ÉCRITS  pour  médailles,  0  fr.  75  ;  pour  broches  et  épingles ,  1  franc. 


N.  B.  —  i*  Ft  'dis  de  port  poitr  les  objets  de  métal  et  potn'  les 
écrins  expédiés  isolément ,  sans  les  médailles,  broches  ou  épingles, 
o  fr.  îo  en  plus. 

2°  Tous  les  objets  d’argent  et  d’or  ne  pouvant  être  envoyés  qu’en 
valeur  déclarée ,  ajouter  o  fr.  j5,  pour  la  France,  pour  l’envoi  des 
médailles,  broches  et  épingles  en  argent,  vermeil  ou  or.  —  Pour  l’étran¬ 
ger,  port  et  douane  variant  suivant  les  pays,  sont  à  la  charge  de  l’acheteur. 

3a  La  poste  n’étant  responsable  que  des  paquets  recommandés,  nous 
conseillons  beaucoup  à  nos  clients  de  n’user  que  de  ce  mode  d’envoi, 
car  nous  sommes  obligés,  quant  à  nous,  de  décliner  toute  responsabilité 
pour  la  perte  des  objets  non  recommandés. 

Ajouter,  par  conséquent,  pour  chaque  paquet  recommande ,  o  fr.  io 
pour  la  France  et  o  fr.  25  pour  l’étranger. 

Les  grandes  gravures  étant  toujours  expédiées  séparément,  le  client 
doit  envoyer  deux  fois  le  montant  de  la  recommandation,  s’il  commande 
en  même  temps  des  médailles  ou  des  images  d’un  autre  format  et  s’il 
désire  que  les  deux  paquets  soient  recommandés. 


Documents  pour  la  Propagande. 


i*  Notice  :  La  Sainte-Face  de  Jésus. 

2°  Une  Image  de  la  Sainte-Face.  (Extrait  d’un  article  de 
M.  François  Veuillot,  paru  dans  L’ Univers  du  g  juillet  1906.) 

3“  La  Sainte-Face  et  une  Audience  du  Pape.  (Article  paru 
dans  La  Croix,  le  26  mars  1907.) 

4  Le  Saint-Suaire  de  Notre-Seigneur  et  la  Sainte-Face. 

(Extrait  de  la  Semaine  Religieuse  de  Cambrai,  du  20  mars  1908.) 

5°  Litanies  de  la  Sainte-Face. 

Prix  :  o  fr.  20  la  douzaine,  o  fr.  60  les  cinquante  et  1  franc  le  cent. 

6°  Promesses  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  per¬ 
sonnes  dévotes  à  la  Sainte-Face,  (Prix  o  fr.  i5  la  douz.,  o  fr.  60  le 

cent,  5  francs  le  mille.) 

7°  La  présente  brochure  :  o  fr.  5o  l'ex.  ;  i5  ex.  pour  12. 

8  La  brochure  des  Approbations  épiscopales  (24  pages). 

1455-10.  —  lmp.  des  Orph.-Appr.,  F.  Blétit,  40,  rue  La  Fontaine,  Paris. 
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Moyen  facile  de  recevoir  gratuitement  un  abonnement  à  la  Revue 
66  Le  Divin  Crucifié  ”,  tout  en  exerçant  un  véritable  apostolat. 

Toute  personne  qui  trouve  cinq  abonnés  ne 
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ments,  soit  en  leur  nom,  soit  au  nom  de  vingt  abonnés  différents,  la  grande 
gravure  de  la  Sainte-Face,  mesurant  03X45,  encadrée  en  un  très  joli  cadre  noir  et 
or,  avec  dessins  dorés  en  relief,  d’un  très  bel  effet,  laquelle  se  vend  vingt  francs. 
—  Mous  la  leur  expédierons  franco  de  port  et  d’emballage,  en  les  priant  toutefois  de 
l’exposer  dans  leur  église  ou  chapelle  à  la  vénération  des  fidèles. 


r  ANNEE 


N®  I 


JANVIER  1911 


é 


LE  DlVlfi  CRUCIFIÉ 

ReVüe  de  la  Saitîte-paee 

^  4g?*  4^  4&*  ^  #  4fe  4gb>  4^  4fe  48^  4^ 

WWWWWWWWWWWWWW 


SOMMAIRE  : 


-,\  nos  lecteurs . .  .  La  Direction. 

Encouragements  et  approbation  concernant  la  Revue  «  Le 

Divin  Crucifié  •> . .  S.  E.  le  Cardinal  Gennari,. 

Approbation  de  S.  S.  le  Râpe  Pie  X,  concernant  l'Image  de 

la  Sainte-Face . 

Le  culte  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  .  . .  Arthur  Loin. 


La  Sainte-Face  de  N.'-S.  Jésus-Christ  d’après  le  Saint-Suaire 

de  Turin . 

La  Passion  et  l’Eucharistie . 

La  Sainte- Face  de  Notre-Seigneur  et  la  question  sociale. 

Poème  à  la  Sainte  Face . 

La  Mère  des  Douleurs . 

Les  Amanls  du  Divin  Crucifié . 

La  Diffusion  de  la  Sainte-Face . 

Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  de  la  Sainte  Face 

-Jusqu’à  la  mort  (Variétés) . 

Une  magnifique  Brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face. 


Emmanuel  Faure. 

A.  Jos.  Chauvin 
François  Veuillot. 
Passiflora. 

J.  de  Blémart. 

Chan.  Alph.  Dommergubs. 


André  Besson. 

(E.  F-) 


.A.  NOS  LECTEURS 


Chers  lecteurs, 

La  lettre  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Gennari ,  que  nous  pu¬ 
blions  ci-après ,  pourrait  nous  dispenser  de  vous  présenter  nous- 
mêmes  cette  nouvelle  Revue.  Son  Eminence  V accrédite  hautement 
en  V approuvant  et  en  louant  le  projet  que  nous  avons  fait  d’une 
publication  «  dont  le  but  très  noble  et  éminemment  utile  est  de  pro¬ 
pager  la  dévotion ,  à  la  Passion  du  divin  Rédempteur  et  à  la  Vierge 
des  douleurs ,  et  de  promouvoir  la  réforme  des  mœurs  en  opposant 
Jésus  crucifié  au  sensualisme  révoltant  que  nous  avons  à  déplorer 
partout  de  nos  jours  ». 

De  plus ,  V assurance  que  donne  le  Cardinal  Gennari  «  qu’une 
telle  publication  produira  grand  bien  en  ranimant  dans  les  âmes 
l’amour  de  Jésus  Crucifié  »,  vaut,  à  elle  seule,  tout  un  exposé  de  mo¬ 
tifs.  Mais  il  nous  a  semblé,  chers  lecteurs,  que  vous  seriez  heureux 
de  connaître  notre  programme,  afin  de  savoir  à  l’avance  ce  que  vous 
pouvez  attendre  de  nous. 


LE  DIVIN  CRUCIFIÉ 


La  tieoue  Le  Divin  Crucifié  a  pour  but  de  faire  connaître  et 
aimer  Jésus  dans  sa  douloureuse  Passion.  C'est  pourquoi,  elle  étu¬ 
diera  V adorable,  victime  du  Calvaire  dans  la  Sainte  Ecriture,  les 
travaux  des  Pères .  les  écrits  des  saints,  les  pieuses  méditations  des 
unies  ferventes,  et  dans  la  Sainte- Face  qui  est  comme  le  point  cul¬ 
minant  de  la  douloureuse  Passion  de  Moire-Seigneur,  qu’elle  porte 
presque  toute  sur  elle. 

La  Sainte-Face  nous  donne  une  intelligence  plus  profonde  de  la 
Passion  ;  elle  sera  étudiée  très  spécialement  ainsi  que  le  Saint-Suaire 
de  Turin  d’où  elle  a  été  tirée.  Des  articles  d'histoire,  d'archéologie, 
d'ascétisme  et  d'art,  dus'  à  des  plumes  autorisées ,  nous  révéleront 
cette  divine  physionomie  qui  fait  les  délices  des  anges  et  des  élus 
dans  le  ciel.  D'autres  articles  parleront  cle  l’Œuvre  de  la  Sainte- 
Face,  de  la  diffusion  de  celte  sainte  Image,  et  feront,  de  cette  llevue , 
le  lien  naturel  des  zélateurs  avec  le  centre  de  l'Œuvre  et  des  zéla¬ 
teurs  entre  eux. 

Fn  outre,  comme  le  Calvaire  est  inséparable  de  l'autel,  et  que  le 
sacrifice  de  Jésus,  pour  être  complet ,  doit  se  prolonger  dans  V Eu¬ 
charistie,  Le  Divin  Crucifié  s' appliquera  à  faire  ressortir,  dans 
V Eucharistie,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Passion  du  Sauveur,  au  point 
de  vue  cle  la  doctrine,  de  V histoire,  des  miracles,  des  enseignements 
et  de  la  piété. 

Enfin  pour  que  rien  ne  lut  manque,  dans  cet  ordre  d'idées,  notre 
Revue  s’occupera  aussi  cle  tout  ce  qui  peut,  comme  dit  l’Apôtre, 
«  compléter  Jésus  clans  sa  Passion  ».  C'est  pourquoi  elle  parlera  de 
la  Vierge  des  douleurs ,  Marie,  ta  Très  Sainte  Mère  de  Jésus  qui  fut 
s  a  première  adoratrice  au  Calvaire.  Puis  elfe  fera  défiler  celle 
armée  magnifique  des  amants  cle  la  Passion,  saints  martyrs  et  con¬ 
fesseurs  dont  la  vie  constitue  la  plus  belle  page  de  l'humanité . 

El  tout  cela  sera  présenté  par  des  écrivains  de  talent  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  bien  connus,  et  formera  un  ensemble  unique  que 
viendront  rehausser  les  illustrations  et  le  caractère  artistique  que 
revêtira  notre  Revue. 

Grâce  à  son  prix  modique,  nous  ne  cloutons  pas  que  tous  les 
chrétiens,  amants  du  divin  Crucifié  —  et  ils  sont  nombreux  —  vou¬ 
dront  s'abonner  et  faire  abonner  autour  d’eux  èi  cette  Revue  qui 
est  appelée  à  faire  un  grand  bien  aux  âmes  qui  la  liront  assidû¬ 
ment,  et  à  prendre  place,  nous  l'espérons,  au  rang  des  meilleures. 

Puissent  Jésus  et  sa  Très  Sainte  Mère  bénir  nos  efforts  et  nous 
aider  ci  bien  remplir  la  noble  tâche  que  nous  cious  sommes  imposée. 
Mous  comptons  aussi  sur  vos  bonnes  prières,  chers  lecteurs,  et  nous 
vous  en  exprimons  à  l’avance,  notre  profonde  reconnaissance. 


LA  DIRECTION. 
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ENCOURAGEMENTS  ET  APPROBATION 

de  Son  Éminence  le  Cardinal  G-ennari 
concernant  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 

— - 


Son  Éminence  le  cardinal  Gennari,  qui  s'est  toujours  montré  si 
paternellement  bienveillant  pour  notre  Œuvre  de  la  ’  Sainte-Face, 
avait,  sur  l’exposé  verbal  qui  lui  était  fait  de  notre  projet  d'une  Revue 
qui  aurait  pour  but  de  travailler  à  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  tout  en  promouvant  la  dévotion  au  divin  Crucifié,  daigné  décla¬ 
rer  qu’il  se  réjouissait  d’apprendre  que  cette  sainte  Image  était  déjà 
si  universellement  répandue,  et  qu’il  faisait  des  vœux  pour  sa  diffu¬ 
sion  encore  plus  grande,  par  l’organe  d’une  Revue  jugée  par  lui  d’une 
opportunité  toute  providentielle . 

Cette  assurance  avait  été  pour  nous  un  précieux  encouragement. 
Ce  vénéré  Prince  de  l’Eglise  -vient  de  mettre  le  comble  à  sa  haute 
bienveillance  en  nous  adressant  la  lettre  suivante,  que  nous  sommes 
heureux  de  placer  en  tète  de  ce  premier  numéro,  et  nous  prions 
Son  Éminence  d’agréer,  pour  cette  nouvelle  faveur,  l’expression  de 
notre  très  respectueuse  reconnaissance. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'apprends,  par  voire  estimable  lettre  du  19  novembre,  votre 
dessein  de  publier  une  revue  mensuelle,  ayant  pour  titre  :  Le 
divm  Crucifié ,  et  dont  le  but  très  noble  et  éminemment  utile  est  de 
propager  la  dévotion  à  la  Passion  du  divin  Rédempteur  et  à  la 
Vierge  des  douleurs,  et  de  promouvoir  la  réforme  des  mœurs  en 
opposant  Jésus  Crucifié  au  sensualisme  révoltant  que  nous  avons 
à  déplorer  partout  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  qu’approuver  'et  louer  votre  projet  et  que  vous 
encourager  à  le  mettre  au  plus  tôt  à  exécution.  Je  suis  certain 
qu’une  telle  publication  produira  grand  bien,  en  ranimant  dans 
les  âmes  l’amour  de  Jésus  Crucifié,  et  en  mettant  en  honneur  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  la  mortification  des  sens. 

Dans  le  désir  et  l’espoir  de  ce  résultat,  je  vous  bénis  de  grand 
cœur  et,  avec  mes  sentiments  de  respectueuse  estime,  je  suis 
heureux  de  me  redire 

Votre  très  dévoué  serviteur  en  Jésus-Christ, 

Cardinal  Gennari. 


Rome,  le  6  décembre  1910. 


SA  SAINTETÉ  PIE  X 

et  l’Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face 


«  Sa  Sainteté .  désirant  que  cette  Image  de  la  Sainte-Face 
soit  répandue  en  tous  lieux  et  exposée  à  la  vénération  dans 
toutes  les  lamilles  chrétiennes,  la  recommande  d'une  manière 
toute  particulière  aux  Révérendissimes  Evêques  et  à  tous  les 
Ecclésiastiques ,  bénissant  tout  particulièrement  ceux  qui 
s’en  feront  les  propagateurs.  » 


(Rome,  4  juin  1  906,) 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


•J 


APPROBATION 

DE 

SA  SAINTETÉ  LE  SOU VE^AIfi  POJiTIFE  PIE  X 

concernant  l’Image  de  la  Sainte-Faoe  du  Saint-Suaire  de  Turin 
et  la  diffusion  de  cette  Sainte  Image 


Révérendissime  Seigneur , 

J'ai  soumis  au  Saint-Père,  dans  l'audience  de  ce  jour,  le  projet 
conçu  par  votre  Seigneurie  Révérendissime  de  répandre  le  plus 
possible  l'Image  de  la  Sainte-Face  de  Vôtre-Seigneur  Jésus-Christ, 
telle  que  l'on  a  réussi  à  la  reproduire  avec  un  art  si  remarquable 
d'après  la  véritable  Image  du  Saint-Suaire  :  Sa  Sainteté,  qui  avait 
daigné  accepter  en  hommage  cette  reproduction,  approuve  très 
volontiers  votre  entreprise.  En  vérité,  on  ne  peut  contempler  les 
traits  et  l'expression  de  cette  adorable  Figure,  sans  être  vivement 
ému  et  sans  éprouver  des  sentiments  de  componction  et  d'amour; 
aussi,  cette  Image  peut-elle  être  très  utile  aux  personnes  de  toute 
condition  qui  voudront  s'en  servir  pour  méditer  sur  la  passion  et 
la  mort  de  notre  divin  Sauveur. 

C’est  pourquoi  le  Saint-Père,  confirmant  les  Indulgences  déjà 
accordées  et  signées  de  sa  main,  a  déclaré  que  tous  ceux  qui  mé¬ 
diteront  pendant  quelques  instants  sur  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  devant  la  dite  Image,  pourront  gagner,  par  ce  seul  fait,  tou¬ 
tes  les  indulgences  concédées  par  les  Souverains  Pontifes  à  la 
Couronne  des  Cinq  Plaies. 

Enfin,  Sa  Sainteté,  désirant  que  cette  Image  soit  répandue  en 
tous  lieux  et  soit  exposée  à  la  vénération  dans  toutes  les  familles 
chrétiennes,  la  recommande  d'une  manière  particulière  aux  Ré- 
vérendissimes  Evêques  et  à  tous  les  Ecclésiastiques,  bénissant 
particulièrement  tous  ceux  qui  s’en  feront  les  propagateurs. 

Dans  les  sentiments  de  sincère  estime  et  considération,  je  suis 
heureux  de  me  dire 

de  Votre  Seigneurie  Révérendissime 

Le  très  dévoué  serviteur. 
Cardinal  Gennart. 


home,  A  juin  1906. 
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lle  est  admirable  la  manière  dont  Dieu  pourvoit,  selon  les 
temps,  aux  besoins  de  la  foi  et  de  la  piété.  A  chaque  époque 
il  lui  donne  ce  qui  lui  convient.  Jusque  vers  la  fin  du 
xme  siècle,  il  n'y  eut  pas  d’autre  matière  du  culte,  d’autre 
objet  de  la  prière  publique  que  le  dogme  et  les  mystères.  Les  événe¬ 
ments  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie,  sa  mère,  les 
grands  faits  du  Christianisme  et  le  souvenir  des  Apôtres  et  des  Saints, 
étaient  seuls  proposés  aux  hommages  et  à  la  piété  des  fidèles  du  Christ. 
Le  cycle  des  tètes  était  renfermé  dans  la  célébration  de  la  Naissance, 
de  la  Passion,  dè  la  Résurrection  et  de  l’Ascension  du  Sauveur,  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  et  des  autres  faits  de  l’Evan¬ 
gile  qui  s'y  rattachaient  :  Annonciation  de  l’Ange  à  Marie,  adoration 
des  Mages  à  Bethléem,  purification  de  la  Vierge-Mère  et  présentation 
de  Jésus  au  Temple,  institution  de  l’Eucharistie,  Assomption  de  Marie 
au  ciel,  commémoration  de  tous  les  Saints. 

Mais,  au  déclin  du  x  1 1 1 e  siècle,  avec  l’épanouissement  de  la  foi,  et 
aussi  avec  les  aspirations  nouvelles  des  esprits,  l'objet  du  culte  catho¬ 
lique  s’étend  ;  ce  ne  sont  plus  seulement  les  faits  de  la  vie  de  Jésus 
qui  sont  proposés  au  souvenir  du  peuple  chrétien,  c’est  la  personne 
même  du  divin  Sauveur  qui  est  offerte  publiquement  à  ses  adorations. 

Sur  la  révélation  d'une  sainte  moniale,  Julienne  de  Mont-Cornillon, 
une  fête,  nouvelle  est  instituée  dans  l’Eglise,  et  elle' s’appelle  de  son 
nom  liturgique  «  la  fête  du  Corps  du  Seigneur  »,  festum  Corporis 
Domini.  C’est  le  corps  de  Jésus-Christ  lui-même  qui  en  es!  l'objet,  ce 
divin  corps  réellement  et  substantiellement  présent  dans  la  Sainte- 
Eucharistie.  Et  bientôt  la  fête,  que  le  peuple  appelle  dans  son  langage 
énergique,  la  Fête-Dieu,  c’est-à-dire  la  fête  par  excellence  de  l’Homme- 
Dieu,  se  complète  par  l’établissement  d  une  procession  publique,  solen¬ 
nelle,  dans  laquelle  le  corps  du  Sauveur  est  porté  triomphalement, 
sous  les  espèces  eucharistiques,  par  les  rues  des  villes,  à  travers  les 
champs  de  la  campagne. 

fout  un  ordre  nouveau  de  dévotions  naît  de  là.  L'incrédulité  raison¬ 
neuse  commençait  à  discuter  sur  l’humanité  divine  de  Jésus,  sur  sa 
présence  corporelle  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  Dieu  com¬ 
mence,  de  son  côté,  à  venir  en  aide  à  la  foi,  en  lui  apportant  un  nou¬ 
vel  aliment.  Il  se  montre  de  plus  près  aux  hommes,  il  leur  offre 
'  d’aborcl  son  corps  en  adoration,  comme  pour  mieux  attester  sa  divine 
humanité. 

Ce  corps,  qui  est  la  nourriture  mystique  du  chrétien,  devient  direc¬ 
tement  l'ob  jet  d’un  culte  extérieur,  avec  les  processions,  les  expositions, 
les  saluts  du  Saint-Sacroment,  qui  entrent  désormais  dans  la  liturgie . 
C'est  Jésus,  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  Jésus,  vrai  corps  né  de  la 
Vierge  Marie,  qu’on  adore,  dans  ces  nouveaux  hommages  rendus  à  sa 
divinité  et  à  son  humanité  à  la. fois. 
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Et,  dans  ce  corps  sacré,  on  en  vient  d’abord  à  adorer  spécialement 
le  sang,  ce  sang  rédempteur  du  Calvaire,  là  où  l'on  croit  en  avoir  con¬ 
servé  quelques  reliques,  et  partout,  en  esprit,  à  la  pensée  de  sa  divine 
vertu,  en  souvenir  de  sa  généreuse  effusion  sur  la  croix  pour  le  salut 
du  monde.  Le  sang  du  Christ  immolé,  ce  précieux  liquide,  sorti  de  ses 
veines  par  toutes  les  plaies  de  son  corps,  devientl’objet  de  prédilection 
de  ses  plus  amoureux  adorateurs. 

Par  la  suite  des  temps,  Dieu  permet  une  nouvelle  et  plus  tendre 
manifestation  de  sa  divine  personne.  Cette  fois,  c’est  son  cœur  lui-même 
que  Jésus  révèle  au  monde,  dans  une  apparition  aune  humble  reli¬ 
gieuse;  c'est  son  cœur  qu'il  offre  à  l’amour  des  hommes,  comme  le 
signe  par  excellence  de  son  amour  pour  eux,  comme  le  plus  sensible 
-attrait  pour  leur  piété. 


Le  culte  de  la  personne  même  du  Christ  se  continue  et  se  complète 
par  la  dévotion  à  sa  Sainte-Face.  Cette  dévotion  est  ancienne  dans 
l’Eglise. 

Elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  instituée  par  Jésus-Christ  lui-même,  le 
jour  de  sa  mort,  lorsque,  d’après  une  antique  et  vénérable  tradition,  il 
imprima  ses  traits  sur  le  voile. avec  lequel  une  pieuse  femme  de  Jéru¬ 
salem  essuya  son  visage  ensanglanté.  Elle  s'est  peu  à  peu  épanouie 
parmi  les  chrétiens,  avec  l'adoration  croissante  des  plus  fidèles  dévots 
du  Christ  envers  sa  sainte  humanité.  Le  cœur  chrétien  devait 
s'éprendre  de  ce  divin  visage,  qui  est  l’expression  la  plus  noble  et  la 
plus  sensible  de  la  personnalité  de  l’Homme-Dieu. 

La  divinité  du  Verbe  est  inaccessible  à  l'homme  ;  elle  ne  sera  com¬ 
prise  qu'au  ciel,  où  elle  sera  l'objet  de  la  contemplation  et  de  la  félicité 
éternelle  des  élus  ;  mais  son  humanité  déifiée  tombe  sous  les  sens  de 
l’être  intelligent,  et  elle  lui  montre  un  ensemble  de  perfections  et 
de  beautés,  digne  de  ses  adorations  et  de  son  amour.  Tout  est  adorable 
en  Jésus-Christ,  son  âme  et  son  corps,  son  intelligence,  sa  pensée,  sa 
volonté,  chacune  des  parties  spirituelles  et  corporelles  de  son  être, 
et  rien  ne  peut  être  séparé  du  tout  dans  le  culte  rendu  au  Fils  de  Dieu 
tait  homme.  Mais,  en  lui,  son  divin  visage  devait  exercer  un  attrait 
particulier  pour  ses  disciples  et  ses  amis. 

Le  visage  est  la  personne  elle-même  ;  il  est  le  miroir  de  Famé,  le 
reflet  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  chacun  ;  il  est  l’expression 
sensible  de  la  nature  morale  de  l’individu.  Les  yeux,  la  bouche,  le 
front,  le  nez,  tout  parle  dans  le  visage  et  montre  ce  qu'est  la  personne. 
L'homme  est  tout  entier  dans  sa  physionomie.  C'est  par  le  visage  qu'il 
est  ce  qu'il  est;  c'est  par  le  visage  qu’il  se  distingue  des  autres;  c'est 
par  le  visage  qu'on  le  reconnaît  :  son  visage  est  lui-même. 

L’adorable  face  de  Xotre-Seigneur,  cette  face  divine  et  humaine  à  la 
fois,  a,  de  bonne  heure,  provoqué  les  hommages  et  l’affection  des 
•chrétiens.  On  s'est  attaché  à  elle  :  on  l'a  aimée,  dans  les  représenta¬ 
tions  que  la  tradition  et.  l’art  en  avaient  données,  comme  on  aime  le 
•crucifix,  quelles  qu’en  soient  la  forme  et  la  matière. 

La  dévotion  des  chrétiens  s’est  surtout  attachée  au  souvenir  des 
outrages  infligés  à  la  face  adorable  du  Sauveur  dans  sa  Passion,  et  à 
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l'acte  touchant  de  compassion  auquel  on  doit  l'impression  de  cette 
divine  face  sur  le  voile  de  Véronique.  En  honorant  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  on  honorait  le  martyre  du  Sauveur,  la  patience,  la  douceur,  la 
bonté  infinie  qui  lui  ont  fait  endurer  les  coups  dont  elle  a  été  meur¬ 
trie,  les  crachats  dont  elle  a  été  souillée.  On  honorait  aussi,  par  la 
pensée,  ou  par  la  vue  des  images  reproduisant  l'empreinte  laissée  sur 
le  voile  de  la  pieuse  femme  de  Jérusalem,  les  traits  vivants  du  Christ, 
cette  auguste  figure  baignée  de  sueur  et  de  sang,  qu'on  aimait  à  con¬ 
templer  soit  en  imagination,  soit  à  travers  les  portraits,  plus  ou  moins, 
exacts,  qui  passaient  pour  avoir  conservé  le  divin  original. 

Cett^  Sainte-Face,  toute  sanglante  et  tuméfiée,  en  même  temps- 
quelle  proclamait  F  amour  infini  du  Sauveur  pour  l'humanité,  rachetée 
au  prix  de  sa  mort,  elle  prêchait  aux  hommes  la  pénitence  et  la  morti¬ 
fication.  l'esprit  de  sacrifice,  la  patience  et  la  résignation,  la  charité,  à 
l'exemple  de  celle  de  FHomme-Dieu.  Aussi  plusieurs  saints,  sainte  Ger¬ 
trude,  sainte  Mechtilde,  en  particulier,  ont-ils  eu  envers  elle  une  piété1 
spéciale. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  s'est  extraordi¬ 
nairement  répandue,  grâce  à  l'élan  nouveau  qui  lui  fut  donné  par  l'ad¬ 
mirable  chrétien  que  l'on  a  appelé  «  le  saint  homme  de  Tours  -.  Avec 
lui  elle  est  entrée,  d  une  certaine  manière,  dans  le  culte  public,  et  elle 
y  remplit  une  fonction,  en  quelque  sorte,  officielle,  de  réparation 
envers  le  divin  Sauveur,  pour  les  blasphèmes  dont  le  saint  nom  de 
Dieu  est  l'objet  et  la  violation  du  repos  sacré  du  dimanche. 

Mais  cette  dévotion  est  appelée  à  prendre  un  développement  plus- 
large  encore,  depuis  l'événement  providentiel  qui  a  révélé,  sur  le  saint 
Suaire  de  Turin,  l'image  du  Christ,  que  le  divin  crucifié  y  a  laissée  par- 
une  intention  toute  miséricordieuse.  Ce  n’est  plus  seulement  ici  une 
de  ces  effigies  traditionnelles,  plus  ou  moins  avérées,  une  de  ces- 
i mages  que  la  croyance  populaire  se  plaisait  à  considérer,  sous  le  nom 
d'achéropites ,  comme  miraculeuses  :  ce  n'est  plus  seulement  une  de  ces- 
représentations  plastiques  du  divin  Sauveur,  dont  se  contentait  la 
piété,  c’est  la  figure  même  de  ce  Dieu  adorable,  c'est  le  propre  portrait 
de  Jésus-Christ. 

Avec  l'image  authentique  du  saint  Suaire  de  Turin,  le  culte  de  la 
Sainte-Face  a  donc  son  objet  sensible,  et  tire  de  la  réalité  une  forme 
et  une  douceur  nouvelles  ;  il  s'adresse  au  visage  même,  aux  traits- 
vivants  de  l'adorable  Sauveur.  C'est  lui  qu'on  voit,  c'est  lui  qu’on 
reconnaît,  c'est  lui  qu'on  peut  adorer  et  aimer  dans  la  vérité  de  sa 
sainte  humanité,  dans  la  divine  beauté  et  majesté  de  sa  personne,  tel 
qu'il  était  sur  la  terre,  tel  qu'il  était  dans  le  tombeau. 

IL  y  a  là,  une  grâce  particulière  de  la  divine  Providence  pour  notre 
temps,  et,  désormais,  le  culte  de  la  Sainte-Face,  associé  a  celui  du 
Sacré-Cœur,  ouvrira  pour  le  monde  une  source  nouvelle  de  piété  et  de 
bénédictions  célestes. 


Arthur  Loi  h. 
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lia  Sainte-pace  de  flotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint>Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin  (*) 


- ►  ^  4  - 

première  fjlhomk: 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  PREMIER 
Le  Saint-Suaire  et  les  Évangiles 

es  Evangélistes  rapportent  comment  le  corps  cle  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  fut  remis  par  Pilate  à  Joseph  d’Arimathie 
après  que  «  tout  fut  consommé  ».  Au  soir  du  Vendredi- 
Saint,  nous  disent-ils,  une  fois  que  l’escorte  militaire  qui 
avait  conduit  Jésus  au  Calvaire,  fut  rentrée  à  Jérusalem,  vint  un 
homme  riche  d’Arimathie.,  en  Judée,  du  nom  de  Joseph.  Il  était 
-disciple  de  Jésus,  mais  en  secret,  par  crainte  des  Juifs.  Cet  homme 
entra  hardiment  chez  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate 
fit  venir  le  centurion,  et,  assuré  de  la  mort  de  Jésus,  il  accorda  le 
corps  à  Joseph.  Celui-ci  acheta  alors  un  linceul,  avec  les  linges  acces¬ 
soires,  et  se  rendit  au  Calvaire.  La  croix  fut  abaissée,  puis  étendue  à 
terre  ;  les  clous  purent  ainsi  s’arracher  commodément.  Et  Joseph 
d’Arimathie  prit  le  corps  de  Jésus.  Nicodème,  collègue  de  Joseph 
d’Arimathie  au  Grand  Conseil,  et,  comme  lui,  disciple  fidèle  de  Jésus, 
vint  aussi  au  Calvaire,  apportant  un  mélange  de  myrrhe  et  d’aloès 
d’environ  cent  livres. 

«  Cela  faisait  une  quantité  énorme,  vraiment  princière,  observe  le 
savant  exégète  Fillion  (2)  ;  mais  par  cette  profusion  même,  on  se  pro¬ 
posait  de  mieux  honorer  le  corps  sacré  du  Maître.  De  plus,  cet  embau¬ 
mement  n’était  que  provisoire  à  cause  de  la  proximité  du  sabbat  :  ou 
pouvait  le  compléter  vingt-quatre  heures  plus  tard  ;  dans  l’intervalle, 
on  pensait  préserver  la  sainte  dépouille  par  l’accumulation  des  par¬ 
fums.  » 

«  Joseph  et  Nicodème  prirent  donc  le  corps  de  Jésus  et  l’enveloppè¬ 
rent  de  linges,  avec  les  aromates,  comme  c’est  la  coutume  d’ensevelir 


(1)  Ces  pages  et  celles  que  nous  publierons  tous  les  mois  sous  ce  même  titre  :  La  Sainte 
Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré 
à,  Turin,  sont  tirées  d’un  nouvel  et  important  ouvrage  de  notre  collaborateur,  M.  Emmanuel 
Faure,  qui  paraîtra,  dans  quelques  mois,  à  la  Librairie  du  Bon  Pasteur,  228,  boulevard  Péreire. 
Paris,  sur  la  question  du  Saint-Suaire  et  de  la  Sainte-Face  de  Turin.  Nos  lecteurs  trouveront 
dans  ce  livre  tous  les  documents  historiques,  scientifiques  et  autres  qui  authentifient  la  relique 
du  Saint-Suaire  et  légitiment  le  culte  de  la  Sainte-Face.  11  sera  d’un  grand  secours  à  tou» 
ceuv  qui  veulent  défendre  l’un  et  l’autre  et  sont  parfois  embarrassés,  faute  d’arguments. 

(2)  Evangile  selon  saint  Jean,  Commentaires  par  M.  l’abbé  Fillion,  c.  xix,  v.  39. 
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chez  les  Juifs.  Or,  il  y  avait  au  lieu  où  II  fut  crucifié,  un  jardin,  et 
dans  le  jardin,  un  sépulcre  neuf  où  personne  encore  n’avait  été  déposé. 
Ils  y  déposèrent  Jésus,  à  cause  de  la  Préparation  des  Juifs,  parce  que 
le  sépulcre  était  proche  (1).  »  Le  Sabbat  allait  comméncer,  durant 
lequel  aucune  besogne  n’était  permise  aux  Juifs,  Il  fallait  donc  se  hâter 
d’ensevelir  Jésus  sans  s’attarder  à  sa  toilette  funèbre.  Le  tombeau  qu’on 
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lui  destinait  convenait  de  toutes  manières.  On  n’avait  que  quelques 
pas  à  faire  pour  l’atteindre  et  pour  coucher  Jésus  sur  la  pierre  de  l’Onc¬ 
tion  —  encore  vénérée  de  nos  jours  —  où  II  fut  recouvert  du  linceul 
de  Joseph  d’Arimathie.  Puis  II  alla  reposer  au  fond  du  sépulcre,  devant 
lequel  on  roula  la  pierre  qui  le  fermait.  Cette  pierre  fut  scellée’et  des 
gardes  furent  placés  auprès  par  les  princes  d’Israël. 

Voilà,  d’après  les  Evangélistes,  comment  les  choses  se  sont  passées. 
Tous  les  quatre  ne  manquent  pas  de  signaler,  dans  leur  récit,  que  le 
Sabbat  allait  commencer  peu  après  la  mort  de  Jésus.  Aussi  saint  Mat¬ 
thieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  nous  disent-ils  que  l’on  se  contenta  d’en¬ 
velopper  le  corps  du  Christ  dans  un  linceul,  sans  plus.  Et  saint  Jean, 
bien  qu’il  entre  dans  quelques  détails,  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur 


(i)  Saint,  Jean,  c.  xix,  v.  40,  41,  42. 
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la  grande  hâte  qui  précipita  l’ensevelissement.  Dans  son  langage  tou¬ 
jours  expressif  il  nous  montre  qu’après  avoir  enveloppé  le  Christ 
dans  le  linceul  avec  les  aromates  et  les  linges  accessoires,  on  le  porta, 
«  à  cause  de  la  Préparation  »,  dans  le  sépulcre  du  jardin  «  parce  qu’il 
était  tout  proche  ».  Cela  se  fit  ainsi  sans  aucun  arrangement  préala¬ 
ble.  Cette  cérémonie  funèbre  était  due  à  l'initiative  privée  et  personne 
ne  pouvait  s’attendre  à  cette  descente  de  croix  et  à  cet  ensevelisse¬ 
ment  immédiat,  car  les  corps  des  suppliciés,  d'après  la  loi  romaine, 
devaient  rester  sur  leur  bois  d’infamie,  longtemps  après  leur  mort. 
C’était  souvent  la  putréfaction  qui  les  en  faisait  descendre,  ou  les 
bêtes  fauves  ou  les  oiseaux  de  proie  qui  les  en  arrachaient  :  très  rare¬ 
ment  on  les  rendait  â  la  famille.  Cicéron  raconte  que,  parfois,  cette 
permission  d’enlever  les  corps  de  la  croix  coûtait  des  sommes  énor¬ 
mes.  Certes,  les  Juifs  n'eurent  point  cette  tentation,  eux  qui  avaient 
payé  trente  deniers  le  Christ  vivant,  pour  le  livrer  à  ses  bourreaux. 

Mais,  comme  la  loi  juive  s’opposait  formellement  à  ce  que  le  cadavre 
d’un  supplicié  passât  la  nuit  au  gibet,  et  comme,  de  plus,  la  nuit  qui 
allait  suivre  était  la  nuit  du  Sabbat,  et  d’un  Sabbat  extraordinaire, 
celui  de  la  Pâque,  les  Juifs  demandèrent  à  Pilate  de  rompre  les 
jambes  des  crucifiés  et-de  les  enlever  de  la  croix  (1).  Ce  supplice  de 
rompre  les  jambes  des  crucifiés  était  usité  quand  on  était  pressé  de 
leur  donner  la  mort.  On  sait  .que  Pilate  se  rendit  aux  désirs  des 
envoyés  d’Israël,  et  que  les  soldats  ne  rompirent  les  jambes  que  des 
deux  larrons  crucifiés  avec  Jésus,  tandis  qu’ils  ne  touchèrent  pas  à 
celui-ci  parce  qu’il  était  déjà  mort. 

Mais  la  sollicitude  des  Juifs  s’arrêta  là,  à  un  détail  de  casuistique... 
C’est  grâce  à  Joseph  d’Arimathie  que  le  Christ  eut  une  sépulture  con¬ 
venable.  Celle-ci,  cependant,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  fut 
d’appareil  incomplet.  En  réfléchissant  bien  au  récit  des  Evangélistes 
fait  en  commençant,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  derniers  devoirs 
rendus  au  Christ,  furent  hâtifs,  parce  que  le  temps  faisait  défaut. 

Jésus,  en  effet,  était  mort  vers  les  trois  heures.  Joseph  d’Arimathie 
se  trouvait  au  pied  de  la  croix,  sans  nul  doute,  quand  le  Christ 
rendit  le  dernier  soupir.  Il  lui  fallut  un  assez  long  temps  pour  courir 
à  Jérusalem,  chez  Pilate,  où  il  dut  attendre  le  retour  du  centurion 
qui  était  allé  au  Calvaire  s’assurer  que  le  Christ  était  bien  mort. 
Après  que  Pilate  lui  eut  donné  la  permission  de  prendre  le  corps 
de  Jésus,  Joseph  d’Arimathie  dut  aller  faire  l’achat  du  linceul.  Aico- 
dème,  pendant  ce  temps,  venait  avec  des  aromates.  Il  fallut  descen¬ 
dre  de  la  croix  le  Christ  que  personne  jusque-là  n’avait  touché.  Ce 
travail  fait,  il  ne  devait  pas  rester  beaucoup  de  temps  pour  arriver  au 
Sabbat  qui  commençait  à  six  heures.  Comment,  en  quelques  instants, 
aurait-on  pu  faire  un  embaumement  définitif  qui  demandait  plusieurs 
heures  ?  Et  puis,  dans  ce  lieu  si  éloigné  de  la  ville,  les  disciples  ne 
devaient  pas  avoir  tout  ce  qu’il  leur  fallait  pour  cet  embaumement. 
Peut-être  même  manquaient-ils  complètement  d’eau  sur  cette  monta¬ 
gne  aride  du  Calvaire.  C’est  pourquoi  ils  se  contentèrent  d’étendre  le 
corps  du  Christ  sur  le  grand  linceul,  baigné  d’aromates,  qu’ils  rabat¬ 
tirent  ensuite,  à  la  mode  juive,  sur  la  partie  antérieure  du  corps,  en 


(1)  Saint  Jean,  c.  xix,  v.  31. 
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le  faisant  passer  par-dessus  la  tête,  soutenue,  à  droite  et  à  gauche,  par 
de  menus  linges.  Et  ce  fut  ainsi  qu'on  le  déposa  au  sépulcre. 

D’ailleurs  les  Evangélistes,  saint  Marc  (1)  et  saint  Luc  (2),  viennent 
nous  affirmer  que,  le  soir  du  Vendredi-Saint,  le  Christ  ne  fut  pas  défi¬ 
nitivement  embaumé.  Ils  nous  disent,  en  effet,  que  Marie-Madeleine  et 
Marie,  mère  de  Jésus,  observaient  l’endroit  où  l’on  déposait  le  corps  du 
Christ,  «  parce  qu’elles  avaient  l’intention,  le  Sabbat  passé,  de  revenir 
embaumer  Jésus  ».  Or,  si  la  chose  avait  été  faite,  elles  l’auraient  bien 
vu  puisqu’elles  assistaient  Joseph  d’Arimathie,  nous  dit  saint  Luc,  et 
elles  n’auraient  pas  eu  l’idée  d’un  second  embaumement,  les  corps 
des  défunts  ne  pouvant  plus  être  touchés  après  gu’ils  avaient  été  défi¬ 
nitivement  ensëvelis. 

Une  fois  le  Sabbat  écoulé,  à  l’aube  du  dimanche  matin,  une  femme 
absorbée  dans  une  méditation  profonde  qui  la  rendait  indifférente  au 
charme  puissant  de  cette  heure  matinale,  gravissait  péniblement  le 
chemin  du  Calvaire.  Elle  se  demandait  avec  inquiétude  :  «  Qui  m’ou¬ 
vrira  le  sépulcre  ?  »  C’était  Madeleine  qui  revenait  effectuer  l'embau¬ 
mement  de  Jésus.  Arrivée  près  du  tombeau  du  divin  Maître,  elle  vit 
que  la  pierre  qui  y  avait  été  roulée,  au  soir  du  Vendredi-Saint,  après 
l’ensevelissement,  ne  le  fermait  plus  maintenant.  Tremblante,  elle 
s'approcha  du  sépulcre  et  s’aperçut  que  le  Christ  n’y  était  plus.  Sans 
réfléchir  davantage,  elle  courut  prévenir  Pierre  et  Jean  qui  vinrent 
aussitôt.  Ils  coururent  tous  deux  ensemble,  dit  l’Evangile  ;  Jean  cou¬ 
rut  plus  vite  que  Pierre  et  arriva  le  premier  au  sépulcre.  Et,  s’étant 
penché,  il  vit  les  linges  posés  à  terre,  mais  il  n’entra  pas  le  premier, 
par  respect  pour  Pierre.  Simon-Pierre  qui  le  suivait  étant  arrivé  à  son 
tour,  pénétra  dans  le  sépulcre.  Il  vit  les  petits  linges  gisant  sur  le  sol 
et  le  Suaire  qui  courrait  la  tête  de  Jésus,  non  pa.s  posé  avec  les  linges, 
mais  roulé  dans  un  autre  endroit  (3),  comme  si  le  Ciel  avait  voulu  mar¬ 
quer,  par  là,  la  valeur  particulière  de  ce  Suaire  que  le  peuple  chrétien 
devait  vénérer  dans  la  suite  des  siècles. 

Jésus  était  ressuscité,  mais  II  avait  laissé  un  témoignage  de  recon¬ 
naissance  à  ceux  qui  honorèrent  sa  sépulture,  comme  II  l’avait  fait 
sur  le  voile  charitable  de  Véronique  en  gravissant  le  Calvaire.  Depuis 
le  Vendredi-Saint,  les  premiers  chrétiens  possédaient  la  Face  de  Jésus 
vivant  et  allant  au  supplice  ;  et  voilà  que,  sur  le  Saint-Suaire  qui 
l’avait  enveloppé  au  tombeau,  par  des  empreintes  miraculeuses,  encore 
apparentes  aujourd’hui,  Jésus  nous  laisse  son  portrait  dans  l’état  où  la 
mort  le  réduisit  par  amour  pour  nos  âmes. 

La  divine  Providence  nous  a  conservé,  presque  intacte,  cette  pré¬ 
cieuse  relique  et  nous  pouvons,  grâce  à  elle,  contempler  la  Face  ado¬ 
rable  de  notre  bon  Sauveur. 

Comment  une  âme  chrétienne  pourrait-elle  rester  indifférente  devant 
tant  d’amour  porté  par  tant  de  douleur  ? 


(A  suivre. 


Emmanuel  Faure. 


(j)  Saint  Marc,  c.  xv,  v.  47,  et  c.  xvi,  v.  1-4. 

(2)  Saint  Luc,  c.  xxm,  v.  55-56,  et  c.  xxiv,  v.  1-4. 

(3)  Saint  Jean,  c.  xx,  v.4-7. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


13 


LA  PASSION  ET  L’EUCHARISTIE 


ien  n’est  attrayant  pour  Famé  qui  aime  vraiment  Notre-Sei- 
gneur  comme  la  lecture  et  la  méditation  de  la  Passion  du 
Divin  Maître. 

C’est  là,  en  effet,  qu’elle  peut  entrevoir  les  proportions 
immenses  de  la  charité  de  Jésus  pour  elle.  Une  parole  d’Isaïe  donne  la 
clef  du  mystère  à  quiconque  veut  comprendre  les  raisons  des  humilia¬ 
tions  et  des  souffrances  du  Sauveur  :  «  11  s’est  offert  'parce  qu'il  Va 
voulu.  » 

Retenez-le  bien  chaque  fois  que  vous  méditerez  sur  un  point  de  la 
Passion.  Si  Jésus  a  subi  tel  affront,  si  Jésus  a  enduré  telle  souffrance, 
c’est  parce  qu’il  l’a  voulu.  Jésus  ne  subit  pas  sa  passion  comme  un 
condamné  à  mort  subit  son  supplice.  Non,  non,  Jésus  l’embrasse  spon¬ 
tanément,  volontairement,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  et  le  motif, 
le  seul  motif  qui  le  fait  vouloir,'  c’est  son  amour  pour  nous. 

Oui,  c’est  la  Passion  qui,  avant  tout,  peut  nous  faire  mesurer  ce  que 
nous  avons  coûté  au  cœur  de  notre  adorable  Sauveur  ! 

On  comprend  alors  que,  si  tout  ce  qui  touche  à  Jésus  ne  saurait 
laisser  le  chrétien  indifférent,  ici,  bien  plus  qu’à  toute  autre  époque  de 
la  vie  du  Sauveur,  tout  est  cher  à  l’amour  et  profitable  à  la  piété.  Et 
au  contact  d’un  si  grand  amour,  comment  ne  pas  sentir  grandir  en 
notre  cœur  les  flammes  de  l’amour  divin.  Caritas  urget  nos  !... 

* 

¥  ¥ 

L’àme  chrétienne  a  pourtant  mieux  encore  que  la  lecture  de  la  pas¬ 
sion  de  Jésus  :  elle  possède  un  souvenir  autrement  précieux  que  l’Evan¬ 
gile,  un  souvenir  vivant,  l’Eucharistie. 

«  Entre  le  Calvaire  et  l’autel,  ces  deux  montagnes  sacrées,  ditleJPère 
Monsabré,  il  y  a  de  telles  ressemblances  et  de  si  intimes  rapports, 
qu’on  ne  peut  les  séparer  l’une  de  l’autre  sans  mutiler  l’œuvre  admi¬ 
rable  delà  Rédemption.  » 

En  effet,  la  première  raison  pour  laquelle  Notre-Seigneur  institue 
l’Eucharistie,  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  c’est  pour  nous  empêcher 
d’oublier  le  sacrifice  de  la  Croix.  C’est  par  le  sacrifice  de  sa  vie  sur  la 
Croix  que  Jésus  a  sauvé  l’humanité.  La  mort  a  été  l’acte  solennel  par 
lequel  il  a  accompli  la  rédemption  du  monde  :  par  là,  il  a  effacé  les 
péchés  de  la  terre,  apaisé  la  colère  de  Dieu,  reposé  sa  gloire  et  nous  a 
ouvert  de  nouveau  les  portes  du  ciel.  Il  était  donc  souverainement 
important  que  l’homme  n’oubliât  pas  la  Passion  et  spécialement  l’acte 
sacré  qui  a  été  la  cause  de  son  salut. 

Mais  l’homme  est  oublieux  par  nature,  Dieu  le  sait.  Pour  qu’il  garde 
le  souvenir  du  sanglant  sacrifice,  il  lui  faut  un  monument  qui  parle  à 
ses  sens  et  lui  en  redise  le  souvenir. 
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C'est  à  cette  fin  que  Jésus  établit  l'Eucharistie,  le  sacrifice  de  la 
messe  :  les  circonstances  dont  il  en  entoure  l'institution  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ses  intentions. 

C'est  au  Cénacle,  dans  cette  soirée  mémorable  du  Jeudi  Saint,  où 
Jésus  institua  le  Divin  Sacrifice.  • 

Tout  nous  y  parle  de  sa  passion  et  de  sa  mort. 

C’est  «  avant  de  souffrir  »  —  disent  les  Evangélistes  —  «  dans  la  nuit 
même  où  il  va  être  trahi  »  —  Jésus  sachant  que  son  heure  était  venue, 
«  l'heure  de  la  mort  sanglante  sur  la  croix  »  —  c’est  dans  ces  circon¬ 
stances  funèbres  qu'il  prend  du  pain,  le  change  en  son  corps  et  l’offre 
en  sacrifice  à  son  Père  :  «  Ceci  est  mon  sang  qui  sera  répandu  pour  la 
rémission  des  péchés.  »  Et  le  Sauveur  d’ajouter  :  «  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  !  » 

Saint  Paul  nous  donne  l’assurance  de  cette  intention  du  Maître  d’unir 
d’une  façon  étroite  la  messe  à  la  croix,  dans  son  commentaire  des 
paroles  de  Jésus  :  «  Chaque  fois  que  vous  consacrerez,  vous  annonce¬ 
rez  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  Chaque  fois  que  vous 
mangerez  ce  pain,  que  vous  boirez  ce  vin,  vous  annoncerez  la  mort  du 
Seigneur.  » 

L'Eucharistie  sera  le  mémorial  authentique,  vivant,  parfait,  perpé¬ 
tuel  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Sauveur.  De  son  côté,  l'Eglise 
l’affirme  au  Concile  de  Trente.  Elle  craint  tellement  qu’on  l’oublie, 
qu'elle  l'insère  d'une  façon  formelle  dans  les  principales  oraisons  en 
l'honneur  du  Saint-Sacrement  :  «  O  Dieu,  qui,  dans  cet  admirable 
Sacrement  nous  avez  laissé  le  mémorial  de  votre  Passion...  » 

Se  rappeler  cette  vérité  fondamentale,  étudier  la  Passion,  mais  dans 
l'Eucharistie,  c'est  la  vraie,  c’est  la  seule  jouissance  de  toutes  les  âmes 
qui  comprennent  le  grand  mystère  de  la  Piédemption  :  «  Sans  la  croix 
et  l'Eucharistie,  disait  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  je  ne  pour¬ 
rais  pas  vivre  !  » 

A.  Jos.  Chauvin. 


Pensée  directrice  pour  le  mois  de  Janvier 


L'apostolat  en  faveur  de  la  sainte  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  par  la  diffusion  de  la  Revue  :  «  Le  Divin  Crucifié.  » 

Tout  abonné  de  cette  Revue  devra  entretenir  dans  son  cœur  le 
désir  de  répandre  le  plus  possible  autour  de  lui  la  dévotion  envers  la 
sainte  Passion  de  Jésus.  L’un  des  moyens  d’obtenir  ce  résultat,  c’est 
de  faire  connaître,  apprécier  et  adopter,  en  s’y  abonnant,  la  Revue  qui 
parle  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  du  grand  mystère  de  son  immo¬ 
lation  au  Calvaire  et  sur  l’autel. 

Vous  ne  négligerez  pas,  durant  ce  mois,  chers  abonnés,  ce  très 
opportun  et  très  salutaire  apostolat.  Pensez-y,  exercez-le. 
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LA  SAINTE-FACE  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

et  la  question  sociale 


I 

LE  VRAI  PROBLÈME 

ut  a  nt  il  serait  naïf  de  prétendre  que  le  problème  social  est 
né  de  nos  jours,  autant  il  serait  puéril  de  contester  qu’à 
notre  époque  il  est  devenu  tout  à  la  fois  plus  aigu  dans  ses 
termes  et  plus  inextricable  en  sa  solution.  Dans  tous  les 
pays,  les  peuples  se  coalisent  pour  demander  qu’on  le  tranche  au 
mieux  de  leurs  intérêts,  les  gouvernements  le  retrouvent  au  fond  de 
toutes  les  difficultés  politiques,  les  écrivains  se  consument  à  l’étudier, 
les  hommes  d’œuvre  essaient  d’en  atténuer  les  embarras.  De  tous  les 
côtés,  par  les  réformes  légales,  par  les  organisations  économiques  ou 
par  les  institutions  bienfaisantes,  on  s’efforce  de  procurer  au  plus 
grand  nombre  une  vie  plus  confortable  et  un  avenir  moins  incertain. 

Préoccupation  légitime  et  louable  en  soi  !  Sans  doute,  elle  n’est  trop 
souvent  que  le  résultat  d’ambitions  personnelles  ou  de  parti.  Mais,  chez 
beaucoup  de  sociologues  et  de  philanthropes,  elle  a  pour  racine  un 
atavisme  chrétien  qui  s'ignore.  C’est  une  mentalité  charitable,  accu¬ 
mulée  par  des  générations  de  croyants,  qui  constitue  le  plus  noble  et 
le  plus  fort  de  la  prétendue  solidarité  libre-penseuse. 

Enfin,  parmi  les  nombreux  catholiques  adonnés  aux  recherches  ou 
œuvres  sociales,  le  souci  d’améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses  est 
purement  une  application  de  l’Evangile.  C’est  la  doctrine  du  Maître  que 
ces  hommes  ont  l’intention  d’introduire  à  la  base  et  dans  les  rouages 
de  la  société  ;  c'est  son  amour  qui  réchauffe  et  qui  nourrit  leur  zèle. 

Et  néanmoins,  non  seulement  parmi  les  flatteurs  intéressés  de  la 
démocratie  et  ses  bienfaiteurs  ignorants,  mais  trop  souvent  encore  au 
sein  même  de  ces  catholiques  instruits  et  fidèles,  on  méconnaît  et  on 
néglige  le  nœud  de  la  question  sociale.  On  ne  songe  pas  et  l’on  ne  veut 
pas  pénétrer  jusqu’aux  sources  du  mal  ;  on  n’essaie  point  de  recourir 
au  vrai  remède  ;  on  ne  cherche  le  salut  que  dans  des  palliatifs  appli¬ 
qués  sans  méthode.  Est-il  étonnant  que,  dans  ces  conditions,  le  fléau, 
loin  de  décroître  ou  de  reculer,  semble  grossir  au  contraire  de  tous  les 
•efforts  qu’on  multiplie  pour  le  combattre  ? 

Quel  est-il  donc,  le  mal  essentiel  et  profond  dont  le  peuple  est 
aujourd’hui  ravagé  ?  Pour  le  définir,  il  suffit  de  reprendre  un  aveu 
retentissant  proféré  naguère,  au  Palais-Bourbon,  par  un  logicien  du 
matérialisme.  Il  l’appliquait  à  la  notion  du  devoir  ;  il  est  également 
vrai  de  l’organisation  delà  société.  «  Dieu  enlevé,  s’écriait  le  socialiste 
Allard,  il  n’y  a  plus  de  morale  nécessaire.  »  Il  serait  donc  téméraire 
4’espérer  qu’il  puisse  y  avoir  encore  d’ordre  et  de  paix  possibles. 

Le  fond  de  la  crise  sociale,  c’est  l’absence  de  Dieu. 

Dieu  rendu  au  peuple,  nous  ne  prétendons  pas  cependant  que,  du 
premier  coup,  tout  se  rangerait  dans  la  justice  et  l’harmonie.  L’homme 
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est  composé  d’une  âme  et  d'un  corps.  Le  corps  a  ses  besoins,  qui 
réclament  une  satisfaction  matérielle.  En  même  temps  qu’elle  imposait 
l’obéissance  à  ses  lois,  l’Eglise  a  toujours  encouragé  les  changements 
organiques,  de  nature  à  rendre  la  société  meilleure  et  le  bien-être 
plus  accessible.  Elle  a  contribué  tour  à  tour  à  supprimer  l’esclavage  et 
à  établir  les  corporations  ;  hier  encore,  par  la  voix  de  Léon  XIII,  elle 
promulguait  la  charte  du  travail.  Un  catholique  oublierait  donc  une 
partie  de  ses  principes  et  de  son  histoire,  en  affirmant  que,  Dieu  réta¬ 
bli,  plus  rien  ne  serait  à  innover  ou  à  réparer  pour  le  bien  des  travail¬ 
leurs.  Mais  il  a  le  droit  de  soutenir  que  tout  serait  facilité.  Chacun  des 
membres  du  corps  social,  ayant  de  ses  devoirs  une  notion  plus  saine  et 
un  souci  plus  efficace,  aurait  en  même  temps  une  compréhension  plus, 
nette  et  un  respect  plus  sérieux  des  droits  d’autrui.  Les  réformes  néces¬ 
saires  ne  seraient  plus  arrêtées  ni  faussées  par  les  résistances  de 
l’égoïsme  ouïes  exagérations  de  l’envie.  Les  inégalités  naturelles  n’ap¬ 
paraîtraient  plus  à  la  foule  comme  des  iniquités  intolérables.  Elles  ne 
provoqueraient  plus,  chez  les  riches,  une  morgue  ridicule,  ni,  chez  les- 
pauvres,  une  jalousie  injustifiée.  Les  misères  deviendraient  plus  rares 

et  moins  aigries .  Et,  si  l’on  prétend  que  j’évoque  ici  un  idéal  de 

Paradis  terrestre,  impossible  à  réaliser  désormais  dans  ce  monde,  je 
répondrai  simplement  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  l’homme  ale  devoir- 
et,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  moyen  de  s’en  rapprocher  davantage? 

Au  surplus,  s'il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  restaurer  Dieu  dans  le 
peuple  à  un  tel  degré  de  perfection  que  la  société  soit  un  nouvel  Eden,. 
il  est  malheureusement  trop  certain  que,  Dieu  supprimé,  les  nations 
éperdues  nous  donnent  un  véritable  avant-goût  de  l'enfer. 

Sans  Dieu,  le  problème  social  est  radicalement  insoluble.  L’expé¬ 
rience  historique  et  le  raisonnement  se  rejoignent  pour  nous  démon¬ 
trer  que  ni  les  révolutions  les  plus  fondamentales,  ni  les  améliorations 
les  plus  bienfaisantes  ne  sont  de  force  à  supprimer  la  misère  et  la  dou¬ 
leur.  Les  formes  indéfiniment  variées  de  la  souffrance  et  les  coups 
incessamment  répétés  de  la  mort  s’opposeront  toujours,  avec  une 
ironie  impitoyable  et  victorieuse,  aux  progrès  les  plus  merveilleux  de 
l’humanité.  Et  que  dire  des  passions,  cet  inextinguible  foyer  de  cha¬ 
grins,  de  discordes  et  de  detresses,  que  dire  des  passions  dont  l’oubli 
de  Dieu  déchaîne  les  fureurs  et  répand  les  ravages? 

Prétendre  améliorer  la  condition  du  peuple,  en  commençant  par  le 
détacher  de  Dieu,  c’est  vouloir  éteindre  un  incendie  en  l’arrosant  de 
pétrole.  Non  seulement  on  sème  un  désespoir  affreux  dans  la  foule  des 
misères  qu'on  ne  peut  soulager  ;  non  seulement  on  entretient  des 
brandons  de  haine  et  de  désordre  au  sein  de  toutes  les  cités,  de  toutes 
les  corporations,  de  toute?  les  familles.  Mais  encore  on  stérilise,  à  leur 
source,  tous  les  progrès  qu’on  pourrait  accomplir.  Et  ceci  est  le  plus 
terrible,  en  même  temps  que  le  plus  fatal  châtiment  des  politiciens 
athées.  Supposez,  en  effet,  les  organisations  les  plus  ingénieuses  et  les. 
plus  solides  ;  imaginez  les  réformes  les  plus  puissantes  et  les  mieux 
conçues.  Dieu  contre  elles,  elles  demeurent  infécondes  ;  bien  plus,  elles, 
ne  tardent  pas  à  devenir  malfaisantes.  Ah  !  sans  doute,  au  début  de 
leur  mise  en  pratique,  elles  semblent  porter  des  fruits  savoureux  ; 
mais,  promptement,  à  leurs  effets  sur  le  corps  social,  on  découvre  avec 
stupeur  que  ces  fruits  étaient  vénéneux.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  les  fruits  qui  renfermaient  un  suc  empoisonné  ;  c’est  parfois  le 
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tempérament  populaire,  avarié  par  une  doctrine  impie,  qui  ne  sup¬ 
porte  plus  les  aliments  sains.  Grisé  de  désirs  insatiables,  il  ne  trouve 
plus,  dans  les  bienfaits  qu’on  lui  distribue,  qu’un  aiguillon  plus 
irritant  à  ses  appétits.  Repu,  si  jamais  il  atteint  ce  rêve,  ses  convoitises 
de  la  veille  se  tourneront  en  égoïsme  féroce.  Donnez-lui,  pour  soutenir 
ses  revendications  légitimes,  un  puisssant  outil  de  propagande  ;  il  en 
fera  immédiatement,  contre  la  société,  contre  ses  maîtres,  au  besoin 
contre  ses  frères,  une  arme  redoutable.  Ainsi  du  syndicat,  instrument 
d’ordre  et  de  paix,  transformé  par  l’esprit  de  rancune  et  de  violence 
en  machine  de  guerre.  Et,  de  tous  ces  échecs  imprévus,  de  toutes  ces 
déviations  déconcertantes,  approfondissez  la  cause!  Elle  est  unique  : 
c’est  l’absence  de  Dieu. 

La  conclusion  est  rigoureuse.  Dieu  rétabli,  le  problème  social  est 
orienté  vers  sa  solution  pacifique  et  féconde  ;  Dieu  supprimé,  il  se 
heurte  à  des  obstacles  insurmontables.  Enté  sur  Dieu,  tout  progrès 
social  est  facilité  ;  coupé  de  Dieu,  il  est  stérilisé. 

Le  devoir  le  plus  essentiel  et  le  plus  urgent  de  tous  les  catholiques, 
de  tous  les  citoyens  clairvoyants  et  résolus,  c’est  de  rendre  au  peuple 
ce  qui  lui  manque  et  ce  dont  il  a  besoin,  —  Dieu  ! 

Mais  quel  Dieu  donner  au  peuple?  Est-ce  le  Dieu  distrait  et  distant 
des  déistes,  le  Dieu  qu’ils  représentent,  au  fond  du  ciel,  immobile  et 
comme  indifférent  aux  besoins  de  l’humanité?  Ce  lointain  Créateur, 
auquel  on  doit  rendre  un  hommage  intermittent,  mais  qu’il  ne  faut  pas 
importuner  de  prières  inutiles;  ce  Dieu,  fabriqué  par  des  philosophes 
orgueilleux,  pourra-t-il  exercer  sur  l’âme  populaire,  engourdie  dans  le 
matérialisme  et  retenue  par  des  préjugés  anticléricaux,  la  puissance 
d’attraction  capable  de  la  guérir  ?  Est-ce  lui,  qui  saura  calmer  ou 
transformer  les  passions  dont  l’ardeur  et  l’aigreur  enveniment  tous  les 
conflits,  exaspèrent  toutes  les  souffrances,  annihilent  tous  les  progrès? 
Lui,  qui  saura  répandre  une  force  et  une  consolation  jusqu’au  sein  des- 
misères  que  la  bienfaisance  et  la  loi  sont  trop  faibles  pour  soulager? 
Lui  enfin,  qui  saura  verser  entre  les  hommes  un  large  et  généreux 
courant  d’amour,  qui,  pareil  aux  grandes  eaux  fertilisantes,  épanouira 
sur  ses  bords  tous  les  dévouements  et  toutes  les  compassions  ? 

Non,  jamais,  cette  divinité  froide  et  fausse  n’aura  ce  pouvoir  de  con¬ 
quête  et  d’expansion  !  Elle  ne  sera  jamais  que  l’Etre  suprême,  adoré 
pompeusement  par  l’hypocrisie  des  terroristes,  sur  des  autels  dont 
l’ombre  couvrait  l’anarchie,  la  corruption  et  la  guillotine. 

Le  Dieu  dont  le  peuple  a  besoin,  sans  le  connaître  ou,  plutôt,  hélas  ! 
en  l’ayant  méconnu,  c’est  le  seul  vrai  Dieu,  Celui  qui  nous  aime.  C’est 
le  Dieu  qui,  pour  se  rapprocher  de  ses  créatures  et  pour  les  attirer 
vers  Lui,  n’a  pas  dédaigné  de  prendre  une  nature  humaine  et  qui,, 
devenu  semblable  à  nous,  a  voulu  mourir  comme  nous,  après  avoir 
souffert  infiniment  plus  que  nous.  C’est  le  Dieu  qui,  pour  perpétuer  sa 
présence  au  milieu  du  monde,  a  dépensé  son  incomparable  puissance 
à  se  faire  indiciblement  petit  et  qui,  dans  le  silence  et  l’humilité  du 
tabernacle,  attend  nos  hommages  et  s’offre  à  nos  communions.  C’est 
le  Dieu  qui,  souverain  de  l’univers,  a  poursuivi  nos  éloignements  et 
nos  froideurs  avec  l’insistante  obstination  d’un  mendiant  et  qui,  pour 
nous  ressaisir  enfin  dans  notre  indifférence,  a  découvert  à  l’humanité 
les  trésors  infinis  de  son  Sacré-Cœur.  Le  Dieu  qu’il  faut  rendre  au 
peuple,  eh  un  mot,  c’est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vivant  au  milieu 
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de  nous.  Par  Lui,  mais  par  Lui  seul,  installé  comme  un  frère  et  comme 
un  ami  au  foyer  des  familles,  au  centre  des  œuvres,  au  sein  de  la 
nation,  refleuriront  bientôt  la  paix,  l'harmonie  et  la  charité. 

Mais  ce  divin  Jésus,  aimant  et  souverain,  comment  le  rendre  au 
peuple  ou  comment  vers  Lui,  le  grand  oublié,  ramener  le  peuple? 

Ce  ne  sont  pas  les  moyens  qui  manquent  au  zèle  et  à  l’ingéniosité  de 
l'apostolat.  Pourtant,  au  peu  de  fruits  qu’ils  obtiennent  et  aux  étendues 
désolées  qu’ils  laissent  encore  en  friche,  on  peut  conclure  qu’un 
moyen  nouveau,  ou  simplement  renouvelé,  ne  serait  pas  inutile.  Et 
la  conclusion  sera  d’autant  plus  pressante  si,  dès  le  premier  abord,  ce 
moyen  se  présente  avec  un  frappant  caractère  d’efficacité  par  sa 
nature  propre,  en  même  temps  que  d'adaptation  aux  esprits  qu’il  faut 
conquérir  et  d’opportunité  par  rapport  aux  besoins  du  siècle. 

Comme  un  frère  et  comme  un  ami,  —  c’est  ainsi  qu’il  faut  rétablir 
Notre-Seigneur,  au  milieu  des  familles  et  des  institutions  populaires- 
Et  cette  expression,  que  justifie  pleinement  la  condescendance  affec* 
tueuse  avec  laquelle  Jésus  daigne  s’offrir  à  nous,  renferme  une  indi¬ 
cation  significative.  Si  vous  avez  perdu  un  parent  très  cher  ou  un  com¬ 
pagnon  très  aimé,  dont  vous  désirez  que  le  souvenir,  toujours  vivant  en 
votre  esprit,  reste  aussi  présent  sous  vos  yeux;  si  vous  voulez  que  sa 
mémoire  demeure  en  bénédiction  dans  votre  foyer,  se  perpétue  comme 
un  modèle  aux  regards  de  vos  enfants,  que  ferez-vous  en  premier 
lieu?  Vous  installerez  son  portrait,  à  la  place  d’honneur,  en  votre 
maison.  Ce  portrait  vous  sera  d’autant  plus  cher  qu’il  rappellera  plus 
fidèlement  la  physionomie  du  disparu  et  que,  sous  les  traits  de  son 
visage,  on  pénétrera  plus  avant  jusqu’au  fond  de  son  cœur.  Devant 
cette  image  parlante,  il  vous  sera  doux  et  réconfortant  d’évoquer  les 
bienfaits  du  mort,  et  d’élever  votre  pensée  jusqu’à  son  âme  immor¬ 
telle.  A  ceux  des  vôtres  qui  n’eurent  pas  le  temps  de  le  connaître  ou 
pour  lesquels  il  fut  moins  intime,  ce  tableau,  placé  en  évidence  et 
toujours  environné  d’un  culte  familial,  vous  donnera  la  fréquente 
•occasion  de  retracer  sa  vie,  d’énumérer  ses  titres  à  la  reconnaissance 
et  à  l’admiration,  de  proposer  son  exemple.  Et,  par  ce  moyen,  celui 
■qui  n'est  plus  continuera  d’exercer  une  heureuse  influence  auprès  de 
ceux  qui  survivent,  et  sera  entre  eux  comme  un  lien  très  souple  et 
très  fort. 

Ainsi,  très  simplement,  devons-nous  agir  avec  ce  Jésus,  qui  vient  à 
nous  comme  un  frère  et  comme  un  ami.  Si  nous  avons  le  bonheur  de 
posséder  son  portrait  fidèle  et  ressemblant,  suspendons-le  dans  notre 
intérieur,  comme  le  plus  cher  et  le  plus  éminent  des  portraits  de 
famille.  Efforçons-nous  de  le  répandre  et  de  le  montrer  au  peuple. 
Que,  dans  chacun  des  ménages  ouvriers,  dans  chacune  des  œuvres 
sociales,  la  Face  adorable  de  Aotre-Seigneur  Jésus-Christ  rayonne  aux 
yeux  de  tous,  parle  à  l’intelligence  et  au  cœur  de  tous,  rappelle  à 
tous  à  quel  guide  il  faut  recourir  dans  les  difficultés,  à  quel  conci¬ 
liateur  dans  les  discordes,  à  quel  soutien  dans  les  détresses.  Ainsi, 
Jésus,  le  vrai  Jésus,  tel  qu’il  vécut  en  Palestine  et  mourut  sur  la  croix, 
Jésus  constamment  exposé  devant  les  regards  de  l’humanité  souf¬ 
frante,  apparaîtra  de  plus  en  plus  comme  la  consolation,  le  remède 
et  le  salut. 


François  Yeuillot. 
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JL  I^JL  sjliktte:  ^jlce  (i) 


Poème. 


Monlrez-nous  votre  Fr/ce,  Seigneur 
et  nous  serons  sauvés. 

P.  LXXIX,  4. 


Découvre  à  mes  regards  ta  Face  endolorie 
Enchaîne  à  ton  amour  et  mon  cœur  et  ma  vie, 

Que  toujours,  à  tes  pieds,  ô  mon  divin  Sauveur, 
J’accepte  croix  pour  croix,  et  douleur  pour  douleur  ! 

Oh!  laisse-moi  baiser  ce  front  percé  d’épines, 
Laisse-moi  m’enivrer  de  tes  larmes  divines, 
Laisse-moi  mendier  un  regard  de  tes  yeux 
Plus  cher  à  mon  amour  que  la  terre  et  les  deux  ! 

Laisse- moi  mendier  de  ta  bouche  adorable 
Ce  mot  qui  rend  la  paix  h  l’âme  misérable, 

Ce  mot  gage  d’espoir,  de  force  et  de  bonheur, 

Ce  divin  mot  d’amour...  car  j’ai  soif  de  ton  Cœur. 

Incline  à  mes  accents  ton  oreille  bénie, 

Verse  en  mon  faible  cœur  la  sublime  énergie 
De  me  plier  sans  cesse,  avec  fidélité, 

Au  joug  de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté. 

Face  de  mon  Jésus,  ô  Face  auguste  et  sainte, 

Je  t’adore  à  genoux,  exhalant  une  plainte  : 

Que  ne  puis-je  à  mon  tour  essuyer  de  mes  mains 
Les  outrages  sanglants  des  mortels  inhumains  ! 

Douce  amante  du  Christ,  ô  tendre  Véronique, 
Abandonne  un  instant  le  séjour  angélique, 

Reviens  près  du  Sauveur  au  chemin  de  la  croix 
Le  calvaire  est  debout,  hélas  !  comme  autrefois  ! 

Mais  que  vois-je,  Seigneur?  Ta  tête  méprisée 
Porte  encore  les  parfums  de  cette  urne  brisée 
Qu’épancha  Madeleine,  en  un  brûlant  transport, 
Alors  qu’un  ennemi  te  vouait  à  la  mort. 

Car  Madeleine  aussi  fut  la  fidèle  amante, 

Entre  la  Véronique  et  l’humble  Pénitente 
Ton  Cœur,  Christ  adoré,  pût-il  jamais  choisir? 

11  s’ouvre  à  l’innocence,  il  s’ouvre  au  repentir. 

Et  je  viens  soupirer  comme  la  Pécheresse, 

Oh  !  oui,  je  viens  briser  l’urne  de  ma  tendresse, 
Reçois  cle  mes  regrets  les  parfums  les  plus  doux, 

O  Face  de  mon  Dieu,  je  t’adore  à  genoux  ! 


Pa.ssiflora 


(t)  Nous  devons  cette  délicieuse  poésie  à  une  de  nos  zélatrices,  Su¬ 
périeure  Générale  d’un  Ordre  religieux  des  plus  florissants,  qui  l'a 
composée  tout  exprès  pour  notre  Revue.  Avec  toutes  nos  félicitations, 
nous  sommes  heureux  de  lui  offrir  ici  nos  remerciements. 
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Lia  JVIè^e  des  Doalecms 


L’UNION  DE  MARIE  AU  MYSTÈRE  DE  JÉSUS  SOUFFRANT 


œi  Marie  semble  disparaître  dans  la  vie  publique  de  son  divin 
Fils,  s’il  y  est  à  peine  fait  mention  d’elle,  par  contre,  elle 
apparaît  et  tient  une  large  place  dans  le  mystère  des  souf¬ 
frances  de  l’Homme-Dieu,  et  les  Evangélistes  nous  la  mon¬ 
trent  intimement  associée  à  la  grande  œuvre  rédemptrice. 

N’oublions  pas  ceci  :  Marie  n’a  de  raison  d’être  que  par  Jésus  ;  et 
Jésus  n’est  venu  ici-bas  que  pour  mourir.  La  Passion,  le  Calvaire  : 
voilà  son  mystère  par  excellence  ;  la  Rédemption  du  monde  par  sa 
souffrance  et  par  sa  mort  :  voilà  le  point  culminant  ou  plutôt  le  terme 
de  sa  mission  ici-bas. 

Mais  à  cette  mission,  Jésus  y  a  voulu  associer  sa  mère,  comme  il  l’a 
associée  à  tous  ses  autres  mystères.  Et  parce  que  celui-ci  est  le  prin¬ 
cipal,  Jésus  l’y  a  plus  étroitement  associée. 

C'est  pour  exprimer  et  faire  ressortir  plus  clairement  cette  union  de 
Marie  à  Jésus  dans  ses  souffrances  rédemptrices,  que  les  Historiens 
sacrés  mentionnent  expressément  sa  présence  au  Calvaire. 

Cette  union  de  Marie  aux  souffrances  de  Jésus  est  double  :  union  aux 
souffrances  proprement  dites;  union  à  l’objet  et  à  la  fin  de  ces  souf¬ 
frances. 

Étudions  d’abord  le  premier  de  ces  points  de  vue. 

I 

Deux  sortes  de  souffrances  peuvent  [tourmenter  l’homme,  toutes 
deux  également  poignantes  et  douloureuses  :  la  souffrance  physique, 
qui  s’attaque  au  corps,  et  la  souffrance,  plus  intime  et  souvent  plus 
poignante,  de  l’âme. 

Cette  double  souffrance,  Jésus-Christ  l’a  voulu  connaître  au  cours 
de  sa  Passion.  Ayant  à  expier  le  péché  dans  son  foyer  principal  et  sa 
source  originelle,  qui  est  Pâme,  et  dans  le  corps,  dont  les  organes  sont 
les  instruments  ordinaires  du  péché,  il  a  accepté  l’expiation  du  péché 
dans  son  corps  comme  dans  son  âme.  Ne  soyons  donc  point  surpris 
qu’ayant  voulu  associer  sa  mère  à  sa  Passion  expiatrice,  il  lui  ait  fait 
une  part  dans  ces  deux  sortes  de  souffrances. 

La  souffrance  physique  a-t-elle  pu  atteindre  Marie?  Oui,  et  d'au¬ 
tant  plus  profonde  et  sensible,  qu’elle  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
souffrance  physique  ordinaire  et  qu’elle  avait  un  caractère  plus  subtil. 

Vous  êtes-vous  jamais  trouvé  en  présence  d’un  de  ces  pauvres  êtres 
disgraciés  de  la  nature,  perclus,  difformes  et  se  traînant  pénible¬ 
ment?  N’avez-vous  pas,  à  cette  vue,  éprouvé  une  oppression  du  cœur 
qui  a  produit  en  vous  un  réel  malaise  physique?  Et  si,  au  lieu  d  un 
être  simplement  estropié,  c’était  un  pauvre  blessé,  perdant  son  sang,, 
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un  malheureux  qu’un  accident  venait  de  renverser  sans  vie  ;  à  la  vue 
de  ce  sang,  de  ces  chairs  broyées,  de  ce  crâne  ouvert,  de-  ce  visage 
livide,  de  ce  corps  sans  mouvement  ou  se  tordant  en  d’affreuses  dou¬ 
leurs,  n’avez-vous  pas  ressenti  dans  votre  propre  corps  une  commo¬ 
tion  douloureuse,  une  sorte  de  déchirement  qui  est  peut-être  allé 
jusqu’à  déterminer  chez  vous  la  perte  de  la  connaissance,  l’évanouis¬ 
sement,  si  semblable  à  la  mort?  Gela  se  voit  dans  le  cours  de  da  vie 
journalière.  Et  si,  au  lieu  d’un  inconnu,  d’un  passant  quelconque, 
c’était  votre  père,  votre  mère,  votre  enfant,  en  un  mot,  l’un  des 
vôtres,  n’avez-vous  pas  enduré  une  douleur  plus  sensible  encore,  un 
déchirement  plus  profond,  une  sorte  de  martyre? 

Tel  fut,  et  incomparablement  plus  intense,  le  martyre  de  Marie  au 
pied  de  la  Croix;  martyre  impliquant,  physiquement,  l’oppression  dou¬ 
loureuse  de  ses  tempes,  la  lourdeur  de  sa  tête,  les  battements  préci¬ 
pités  de  son  cœur,  l’affaiblissement  de  ses  forces  organiques,  tout  un 
ensemble  de  tortures  réunies  dans  son  corps  ;  martyre  si  douloureux, 
que  si  Marie  n’avait  pas  été  soutenue  par  la  toute-puissance  divine, 
elle  serait  morte,  non  pas  une  fois,  mais  mille  fois,  au  cours  de  la 
Passion  de  son  divin  Fils. 

Ah!  songez  qu’elle  était  mère,  et  quelle  mère  !...  Parmi  les  femmes 
honorées  de  la  dignité  de  mère,  qui  donc  pourrait  lui  être  comparée?.. 

A  mesure  que  les  marteaux  enfonçaient  les  clous  dans  les  mains  et 
dans  les  pieds  de  son  Fils  bien-aimé,  il  lui  semblait  que  ces  mêmes 
clous  s’enfonçaient  dans  ses  propres  chairs.  Et  tout  son  corps  en 
éprouvait  une  sensation  inexprimablement  douloureuse.  Et  à  la  vue 
du  sang  qui  coulait  des  plaies  béantes  de  son  Jésus,  il  lui  semblait 
qu’elle  perdait  elle-même  tout  son  sang.  Et  elle  se  sentait,  en  quelque 
sorte,  défaillir  comme  si  la  vie  se  fût  retirée  d’elle. 

Ah  !  qui  dira  ce  que  Marie  éprouva  physiquement  en  ces  heures 
mortellement  douloureuses  !  Saint  Bernard,  le  grand  contemplateur 
des  souffrances  de  Marie,  affirme  qu’aucune  langue  n’est  capable  de 
retracer  un  tel  martyre,  pas  plus  que  l’esprit  ne  l’est  d’en  concevoir 
l’intense  acuité  (1).  «  O  Marie,  s’écrie-t-il,  vous  payez  là  avec  usure  les 
souffrances  dont  vous  a  affranchie  votre  virginale  maternité  (2).  » 

O  vous  tous  qui  souffrez  et  êtes  éprouvés  par  la  maladie  ou  l’infir¬ 
mité;  vous  qui  souffrez  de  voir  souffrir  les  vôtres,  vous,  pères,  et  vous 
surtout,  mères,  qui,  impuissants  à  le  soulager,  avez  assisté  peut-être  à 
l’agonie  d’un  enfant  que  vous  aimiez  plus  que  vous-mêmes  ;  ah  !  re¬ 
portez  donc  vos  regards  sur  la  Mère  du  Divin  Crucifié.  Elle  a  souffert 
comme  vous  souffrez  vous-mêmes,  et  plus  encore,  parce  que,  plus  que 
vous,  elle  a  su  aimer.  Apprenez  donc  à  souffrir  avec  elle.  Implorez  sa 
compatissante  assistance.  Priez  avec  confiance  la  Mère  des  Douleurs... 
Associez-la  à  vos  souffrances,  comme  Jésus  l’a  associée  aux  siennes... 
Cette  union  allégera  votre  martyre...  Oh!  l’aide  puissante  qu’est  Marie I 

(- A  suivre.)  J.  de  Blémart. 


(1)  Nec  lingua  poterit  loqui,  neo  mens  cogilare  valebit  quanto  dolore  afficiebantur  pia 
viscera  Mariæ. 

(2)  Nunc  solvis  cum  usura  quod  in  partu  non  habuisti  a  natura.  .Dolorem  pariendo 
Filium  non  sensisti,  quem  millies  replicatum,  Filio  moriente,  passa  fuisti.  (  Serm .  de 
Transfix.  B.  M.) 
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Lies  Amants 

du  divin  Crueiîié 

* 

- ^ - - - 


Ecce  posilus  est  hic  in  ruinam  et  ii> 
resurrectionem  multorum  in  Israël  et  in 
signum  cui  contradicetur... 

Saint  Luc.  c.  n,  v.  24. 

oi ci  —  maintenant  et  comme  lie  sera  toujours  —  la  posi¬ 
tion  de  Jésus  et  de  sa  croix  dans  le  monde,  qu  il  est  venu 
sauver  par  amour  infini  et  par  sa  mort  sanglante.  —  Elle 
n’a  pas  changé  depuis  la  prophétie  de  Simeon,  et  elle  du¬ 
rera  ainsi  jusqu’au  grand  jour  où  le  divin  Crucifié*  deviendra  le  divin 
Juge.  Jésus  et  sa  croix  seront  toujours 

«  Occasion  de  ruine  pour  les  uns  —  et 
«  Cause  de  résurrection,  pour  beaucoup  en  Israël... 

«  Siane  de  contradiction,  » 

par  l’attitude  volontaire,  bonne  ou  mauvaise  que  les  hommes  auront 
prise  à  l’égard  de  Jésus  et  de  Jésus  crucifié. 

Les  uns  lui  étant  devenus  ennemis  à  froid  ou  violents,  jusqu'à 
l’insenséisme  aveugle  de  la  fureur  satanique  et  persécutrice;  —  les 
autres  lui  étant  devenus  amis,  ce  mot  est  trop  froid,  disons  comme 
tes  Saints,  «  amants  passionnés  du  divin  Crucifié  »,  jusqu’à  lui  sacri¬ 
fier  héroïquement  leur  vie  —  par  la  sainteté  sanglante  ou  non  san¬ 
glante,  avec  ou  sans  martvre. 

Ils  sont  beaucoup,  hélas!  ils  sont  trop  les  ennemis  de  la  croix, 
disons-nous  le  à  nous-mêmes,  —  mais  à  la  façon  de  saint  Paul,  c'est-à- 
dire  avec  accompagnement  de  larmes  intérieures.  Ils  sont  beaucoup 
aussi,  mais  jamais  assez,  les  amants  du  divin  Crucifié  et  de  sa  croix 
adorable.  —  Ils  sont  plus  que  légion,  ils  sont  cette  grande,  grande- 
foule  dont  parle  saint  Jean  dans  Y  Apocalypse,  «  que  personne  ne  pou¬ 
vait  compter  »,  etc...  A  eux  seuls,  les  martyrs  se  comptent  par  mil¬ 
lions,  et  les  autres  ne  se  comptent  pas...  —  Ah  !  qui  nous  donnera  de 
les  voir  au  moins,  dans  la  méditation,  par  un  effet  de  notre  imagina¬ 
tion  pieusement  appliquée  aux  choses  d’en  haut,  et  lumineusement 
éclairée  par  ces  beaux  yeux  de  la  foi  qui  portent  si  loin  et  voient  si 
vrai  et  si  beau? 

Qui  nous  donnera  de  les  voir,  —  partant  comme  nous  du  même 
point,  la  terre;  —  passant  par  le  même  chemin  de  la  vie  dont  ils  ont 
su  faire,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  concours  de  leur  volonté,  un  che¬ 
min  royal  de  la  croix  aboutissant  au  ciel,  notre  espérance?  —  Qui 
nous  donnera  de  sentir  comme  saint  Augustin  et  de  nous  écrier  avec 
lui  :  «  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas,  moi  aussi,  ce  qu’ils  ont  pu,  et 
ceux-ci  et  ceux-là?  »  Oui,  avec  la  grâce  de  Dieu  —  et  la  croix  sur  les. 
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épaules,  je  le  pourrai.  —  Eli  bien  1  allons;...  suivons  la  foule...  sainte. 
En  avant!  et  en  haut  ! 

Sous  cette  rubrique  —  «  les  amants  du  divin  Crucifié  »,  nous  déta¬ 
cherons  de  cette  fresque  monumentale,  immense,  représentant  leur 
sainte  procession  en  marche  vers  le  ciel,  quelques  saints  ou  groupes 
de  saints  parmi  ceux  qu’on  peut  appeler  plus  particulièrement  «  les 
amants  de  la  croix  ».  —  Et  nous  choisirons  dans  leur  vie,  pour  les 
rapporter,  —  quelques-uns  de  leurs  beaux  gestes  et  de  leurs  belles  pa¬ 
roles,  —  ceux  et  celles  que  nous  estimerons  plus  propres  à  nous  faire 
connaître,  aimer  et  suivre  fidèlement  et  joyeusement  le  divin  Crucifié. 

I 

LE  PREMIER  GROUPE  DES  «  AMANTS  DE  LA  CROIX  »,  AUTOUR  DE  LA  CROIX, 

LE  VENDREDI  SAINT 

Le  centre  rayonnant  de  ce  groupe  béni,  c’est  le  divin  Crucifié  lui- 
même,  —  la  première  victime  et  le  premier  amant  de  la  Croix,  —  le 
divin  modèle  des  autres  crucifiés  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Le  chrétien 
est,  en  effet,  un  autre  Christ,  —  c’est-à-dire  une  copie  plus  ou  moins 
parfaite  de  l’exemplaire  qui  nous  a  été  montré  sur  la  montagne  du 
Calvaire,  celle  que  saint  François  de  Sales  appelle  le  mont  des  amants 
de  Jésus. 

Sur  la  croix,  —  le  premier  amant  de  la  croix,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Avant  lui,  la  croix  n’était  qu’un  objet  d’horreur  et  d’ignominie 
pour  avoir  été  d’abord,  instrument  de  supplice  des  esclaves  et  des 
grands  criminels;  mais  elle  est  devenue  instrument  de  salut  et  d’hon¬ 
neur,  —  objet  d’amour  passionné,  du  jour  où,  nous  ayant  aimés...  d’un 
amour  de  folie  divine,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voulut  l’épouser 
en  l’embrassant  et  en  s’y  laissant  crucifier,  pour  expier  les  péchés  du 
monde  et  le  sauver  de  l’enfer. 

L’a-t-il  aimée  cette  croix,  cette  mort  sur  la  croix,  qui  nous  donne 
la  vie  !  Quand  il  en  parlait,  durant  sa  vie  mortelle,  n’aurait-on  pas  dit 
qu’il  s’agissait  d’un  festin  mystérieux,  où  les  plaisirs  et  les  honneurs 
seraient  remplacés  par  la  souffrance  et  les  tortures,  les  opprobres  et 
les  ignominies?  —  Et  il  en  a  voulu  autant  qu’il  en  fallait  pour  rassa¬ 
sier  la  faim  d’un  Dieu.  —  «  Il  en  sera  rassasié  »,  annonce  le  prophète 
Jérémie  :  Saturabitur  opprobriis  (Jer.  Thren.  iii,  v.  30.) 

Comme  il  l’a  désirée  sous  toutes  ses  formes  et  sous  tous  ses  aspects  l 
—  C’est  un  calice  d’agonie,  horrible  à  boire  et  repoussant  même  pour 
un  Dieu...  Mais  c’est  son  Père  qui  le  lui  offre,...  et  c’est  pour  notre 
salut  :  il  le  boira  quand  même.  —  «  Ne  boirai-je  pas,  dit-il,  le  calice 
que  mon  Père  m’a  donné  à  boire  »  ? 

—  C'est  un  baptême  de  sang.  «  Oui,  j’ai  un  baptême  de  sang  dont  je 
dois  être  baptisé,  — sueur  de  sang,  flagellation,  crucifiement — ;  et 
quelle  angoisse  en  moi  jusqu’à  ce  qu’il  soit  accompli  »  !  (Luc,  xn,  v.  50). 

—  C’est  une  croix  à  laquelle  il  sera  attaché  avec  d’horribles  clous.  Il 
le  sait,  il  s’y  attend,  il  va  à  sa  rencontre.  «  Nous  montons  à  Jérusalem, 
dit-il  à  ses  apôtres,  et  c’est  pour  y  être  trahi,  livré,  humilié,  flagellé, 
crucifié  »  —  (Math.,  xx,  v.  19.)  «  Mais  quand  je  serai  élevé  au-dessus- 
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•de  la  terre,  en  croix;  alors  j’attirerai  tout  à  moi,  et  voici  à  quel  signe 
on  reconnaîtra  les  disciples  du  divin  Crucifié,  ceux  qui,  se  laissant 
attirer,  viendront  après  lui  et  le  suivront  jusqu’au  bout,  jusqu’au  ciel, 
en  passant  par  le  Calvaire.  » 

«  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 

Qu'il  se  renonce  lui-même, 

Qu’il  porte  sa  croix 

et  qu'il  me  suive.  Math.,  xvi,  24.) 

Jésus  est  élevé  en  croix.  —  L’attraction  commence  pour  ne  jamais 
finir.  Et  voici  déjà  les  premiers  amants  du  divin  Crucifié.  Ils  sont  là. 

Au  pied  de  la  Croix.  —  C’est  d'abord  la  Vierge  Marie,  Mère  du 
divin  Crucifié,  —  saint  Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait  et  qui  aima 
Jésus  jusqu’à  la  croix  et  jusqu'à  la  fin.  —  C’est  Madeleine,  modèle 
d'amour  purifié  et  pénitent...  C’est  encore  la  sœur  de  Marie  et  Marie 
de  Cléophas.  Cf.  Saint  Jean,  xix,  25. 

La  Vierge  Marie  est  une  amante  de  la  Croix,  et  de  la  première 
heure.  —  Elle  aussi  est  une  crucifiée,  mais  à  la  même  croix  que  son 
divin  Fils.  —  Car  elle  sentit  douloureusement  et  d'ineffable  manière 
le  contre-coup  cruel  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  ignomi¬ 
nies  dont  son  Jésus  fut  la  victime  directe,  innocente  et  divine  ..  Et  la 
compassion  de  la  Mère  fut  comme  une  passion  très  douloureuse  qui 
se  passa  tout  entière  dans  son  cœur  transpercé  du  glaive  prophétisé 
par  Siméon.  —  Le  P.  Faber,  le  plus  grand  mystique  du  xixe  siècle,  — 
au  jugement  de  Dom  Guéranger,  —  a  merveilleusement  analysé  et 
décrit  les  Sept  Douleurs  de  la  sainte  Vierge,  dans  un  de  ses  che.fs- 
d'œuvres  intitulé  :  u  Le  Pied  de  la  Croix.  » 

Saint  Jean,  —  le  disciple  bien-aimé,  fut  après  Marie,  Mère  de  Jésus, 
et  à  côté  de  Marie-Madeleine,  —  le  modèle  vierge  des  amants  du  divin 
Crucifié.  —  C'est  à  lui  que  Jésus,  en  lui  montrant  sa  propre  Mère,  qui 
venait  d'enfanter  dans  la  douleur  ce  nouveau  monde  d’enfants,  dont 
il  était  le  Sauveur  et  dont  Jean  était  le  représentant  et  comme  le  pre¬ 
mier-né,  c’est  à  Jean  que  Jésus  dit,  en  lui  montrant  la  Sainte  Vierge  : 
«  Voici  ta  mère  ».  Et  du  même  coup,  —  Jésus  fit  à  sa  mère  un  cœur  à 
la  mesure  du  monde  et  à  Jean  un  nouveau  cœur  de  fils  pour  être  le 
modèle  de  ceux  qui,  pour  être  disciples  bien-aimés  du  Fils,  doivent 
être  fils  chéris  de  la  Mère.  —  Et  saint  Jean  emmena  la  Sainte  Vierge 
avec  lui,  chez  lui,  partout  où  son  apostolat  l’appela.  —  Et  le  Calvaire 
ne  fut  plus  seulement  à  Jérusalem,  mais  il  suivit  la  sainte  Vierge,  qui 
remportait,  dans  son  cœur,  —  à  Éplièse  et  partout.  —  Si  saint  Paul  a 
pu  dire  que,  malgré  toutes  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde,  son 
âme  n’avait  qu'un  domicile,  le  ciel  :  N  os  Ira  conversatio  in  cœlis  est; 

Phil.,  iii,  20),  on  pouvait  dire  de  la  Sainte  Vierge,  —  pendant  tout  lr 
temps  qui  la  sépara  de  son  Assomption,  que  le  domicile  de  son  cœur 
était,  au  ciel,  avec  son  Jésus  glorifié,  et,  sur  la  terre,  avec  le  souvenir 
de  son  Jésus  crucifié. 


Chan.  Alph.  Dom.mergles. 
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lift  DIFFUSION  DE  lift  SfllJlTE-pflCE 
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Nos  zélateurs,  habitués  à  être  mis  au  courant  du  mouvement  de- 
notre  Œuvre  de  diffusion  de  la  Sainte-Face,  par  le  «  Petit  Bulletin  » 
trimestriel  que  cette  Revue  mensuelle  va  désormais  remplacer,  s'éton¬ 
neraient  que  nous  ne  continuions  pas  à  les  renseigner  comme  jadis. 
Ils  regretteraient  certainement  de  ne  pas  voir  dans  le  «  Divin  Crucifié  », 
les  rubriques  qui  leur  étaient  si  chères,  à  savoir  :  Exposition  publique 
de  la  Sainte-Face  dans  les  Eglises.  —  La  Sainte-Face  dans  les  écoles.  ■ — 
Correspondance  des  zélateurs.  —  Industries  de  zèle.  —  Grâces  obtenues ,  etc.,, 
où  ils  trouvaient,  dans  des  récits  intéressants,  édifiants  et  instructifs* 
un  encouragement  et  un  stimulant  à  leur  apostolat. 

D’autre  part,  nos  nouveaux  lecteurs  n'auraient  qu’une  idée  très 
incomplète  de  ce  qu'est  la  diffusion  de.  la  Sainte-Face,  si  nous  ne  leur 
montrions  l'étendue  et  la  valeur  de  cette  diffusion.  Notre  Revue  man¬ 
querait,  assurément  son  but  si  elle* restait  dans  le  domaine  des  idées 
que  ses  collaborateurs  mettront  en  lumière  petit  à  petit.  Elle  ne  doit 
pas  oublier  qu’elle  est  l’organe  de  la  Sainte-Face,  et  que  c'est,  par  cet 
adorable  Visage  qu’elle  rendra  plus  sensible  aux  âmes  le  Divin  Crucifié 
qu’elle  s’est  donné  mission  de  faire  connaître.  C’est  pourquoi  nous 
réserverons,  dans  cette  Revue,  une  part  aussi  large  que  possible  aux 
travaux  pratiques  de  la  diffusion.  Nous  devons  bien  cela  à  nos  chers 
zélateurs  dont  le  dévouement  est  inlassable,  le  zèle  si  industrieux  et  si 
fécond.  Nous  ne  saurions  trop  les  en  remercier,  et,  comment  le  ferions- 
nous,  sinon  par  l'entremise  de  cet  organe  qui  ira  porter  auprès  de 
chacun  d’eux  l’expression  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  satis¬ 
faction  que  nous  sommes  heureux  de  leur  offrir  ici  aujourd'hui. 


Appel  aux  âmes  dévouées 


- ZHC - 

Afin  de  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous 
faisons  un  appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté 
pour  nous  aider  dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la 
Sainte-Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  1)  et  de  s’en¬ 
gager  à  répandre  le  plus  possible  la  Sainte-Face,  selon  sa  situa¬ 
tion  et  ses  moyens.  Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit 
une  Image-Diplôme,  et  son  nom  est  inscrit  dans  un  registre  destiné 
à  être  communiqué  au  Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  et  à  la  participation  d'un  certain  nombre  de 
Messes  par  mois. 


(1)  Envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse,  à  Monsieur  le  Directeur  de  Y Imagerie  du  Bon- 
228.  boulevard  Péreire,  Paris. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l’Image  de  la  Saiftte^Faee 


Le  premier  merci  qui  vient  sous  notre  plume  est  pour  nos  zélateurs 
qui  ont  compris  toute  la  portée  de  l’OEuvre  de  l’Exposition  publique 
de  l’Image  de  la  Sainte-Face  et  qui  nous  ont  spontanément  offert 
leur  concours  pour  celte  diffusion  si  importante. 

Oui,  merci  et  de  tout  cœur,  aux  bons  ouvriers  de  Ja  première  heure 
qui  se  sonl  employés  à  faire  remplir  autour  d'eux  les  carions  (1)  que 
contenait  le  dernier  Bulletin,  et  qui  nous  ont  permis  de  constituer  ainsi 
les  premiers  fonds  de  cette  caisse  particulière  destinée  à  payer  les  frais 
d’envoi,  aux  églises  pauvres,  d’images  encadrées  de  la  Sainte-Face. 

Nous  avons  déjà  pu,  grâce  à  ces  zélateurs  généreux,  faire  des  heu¬ 
reux.  Nous  nous  contenterons  de  citer,  aujourd’hui,  les  lettres  sui¬ 
ve  ni  es. 

Leuze.  —  «  Les  belles  images  de  la  Sainte-Face  sont  accueillies  partout 
•avec  respect  et  grand  plaisir,  et  la  grande  gravure  exposée  dans  l’église 
■d’Eeaussincs-Lalning  reçoit  journellement  de  nombreuses  visites.  » 

A.  ’ 

ftombies.  —  «  Je  vous  remercie  du  splendide  tableau  de  la  Sainte-Face  que 
vous  offrez  à  ma  paroisse.  Puisse  cette  sainte  Image  toucher  un  peu  le  cœur 
indifférent  de  mes  paroissiens.  Je  ferai  dimanche  une  petite  cérémonie  pour 
la  bénédiction  de  l’Image.  J'y  ferai  prier  à  vos  intentions.  » 

il.  curé. 

Christiania.  —  «  Je  suis  heureuse  de  vous  annoncer  (pie  depuis  longtemps 
une  lampe  brûle  chaque  jour  au  pied  de  votre  sainte  Image  de  la  Sainte- 
Face,  placée  dans  notre  chapelle  de  l’inslitut,  et,  chaque  jour  aussi,  nous  réci¬ 
tons  cri  communauté,  quelques  invocations  à  celte  Face  adorable,  afin  d’être 
préservées  de  maladies  épidémiques  qui  sévissent  assez  fréquemment  dans 
nos  contrées.  Et  jusqu’ici  nous  avons  toujours  été  exaucées.  Aussi  je  me  fais 
■un  plaisir  de  vous  adresser  aujourd’hui  une  nouvelle  commande.  » 

S*  M.-C. ,  Supérieure  générale  des  Religieuses  de  Saint-Joseph. 

S.  (Basses-Pyrénées).  —  »  La  petite  paroisse  de  S.  était  depuis  plusieurs 
mois  sans  curé,  lorsque  me  vint  Ja  pensée  de  promettre  à  Noire-Seigneur  de 
faire  don  à  l’église  d’un  tableau  de  Ja  Sainte-Face  s’il  faisait  cesser  cet  état 
•de  chose.  Notre-Seigneur  veut  sans  doute  être  honoré  devant  cette  Image  si 
touchante,  puisque  sa  réponse  ne  s’est  pas  fait  attendre.  Un  nouveau  curé  a 
été  nommé,  il  occupe  ce  poste  depuis  peu,  et  je  le  crois  appelé  à  faire  du 
bien,  car  il  a  déjà  toutes  les  sympathies.  » 

S.  C. 

La  Crouzille.  —  «  La  Sainte-Face  a  été  exposée  à  la  vénération  des  fidèles 
■dont  quelques-uns  se  sont  empressés  d’apporter  leur  tribut  de  curiosité, 
sinon  de  vénération,  et  se  sont  empressés  également  de  lire  la  petite  notice. 

J’espère  que  cette  Sainte-Face  fera  surgir  dans  le  cœur  de  mes  paroissiens 
•des  sentiments  de  contrition  de  leurs  égarements,  et  d’amour  pour  Celui  qui 
,cs  a  tant  aimés.  » 

R.  curé. 


ft)  Nous  envoyons  gratuitement  ces  carions  à  tons  cem  qui  nous  en  font  la  demande. 
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GRACES  OBTENUES  ET  TRAITS  ÉDIpIARTS 


Nous  extrayons  de  la  correspondance  de  nos  zélateurs  des  récits 
qui  montreront  à  nos  lecteurs  combien  la  dévotion  à  la  Sainte-Face 
est  agréable  au  Cœur  de  Notre -Seigneur.  Des  âmes  ferventes  ont  reçu 
des  grâces  demandées  à  la  Sainte-Face  en  qui  elles  avaient  mis  leur 
■confiance.  Nous  sommes  heureux  de  remercier  avec  elles  notre  divin 
Maître  «  qui  n’a  pas  méprisé  ni  rejeté  les  souffrances  de  l'affligé  » 
Ps.,  xxii,  25). 

Puissent  ces  récits  faire  grandir  chez  nos  lecteurs  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face  vers  laq  uelle  nous  ne  devrions  jamais  cesser  de  faire  mon¬ 
ter  la  prière  du  Psalmiste  :  «  Montrez-nous  votre  Face,  Seigneur,  et 
nous  serons  sauvés  »  Ps.,  lxxix,  4). 

Laeapelle-Escroux.  —  «  Cette  image  de  la  Sainte-Face  a  été  promise  pour 
•obtenir  la  conversion  d'un  jeune  protestant,  âgé  de  2gj  ans.  Cette  conversion 
a  été  obtenue,  et  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  Baptême,  d’Eucharistie 
et  de  Mariage  avec  une  grande  ferveur,  notre  converti  est  assidu  à  tous  les 
offices  et  édifie  tout  le  monde  par.  son  recueillement.  Je  crois  que  ce  sera 
un  bon  chrétien.  Veuillez  recommander  sa  persévérance  aux  prières  de 
l’OEuvre.  »  E. 

Guéméné-Penfaô.  —  «  J’ai  depuis  longtemps  une  grande  dévotion  à  la 
Sainte-Face.  A  l’âge  de  79  ans,  ma  mère  fut  dangereusement  malade  et  la 
mort  paraissait  imminente,  quand  nous  avons  obtenu  sa  guérison  par  l’in¬ 
tercession  de  la  Sainte-Face.  Ma  mère  a  vécu  encore  douze  ans.  Il  y  a  juste 
un  an  que  j’ai  commencé  à  répandre  vos  images  au  moment  où  j’avais  un 
grand  chagrin,  et  à  la  vue  de  tous,  ici,  j’ai  été  véritablement  protégée.  Aussi 
je  vous  recommande  de  nouveau  mes  intentions.  »  F. 

Pouancé.  —  «  J’ai  reçu  mon  image-diplôme  avec  un  réel  bonheur,  je  dis 
bonheur  parce  qu’on  ne  peut  contempler  cette  belle  Sainte-Face  sans  res¬ 
sentir  comme  un  sentiment  qui  dilate  l’âme,  la  réconforte  en  l’abandon¬ 
nant  à  la  confiance  en  un  Dieu  qui  a  tant  souffert  pour  sa  créature. 

La  chère  gravure  est  là  sur  ma  table  de  travail,  et,  sitôt  qu’une  ombre 
vient  à  passer  sur  mon  esprit,  je  regarde  mon  Image  et  le  calme  revient 
avec  la  joie  d’un  courage  nouveau. 

Ma  dévotion  à  la  Sainte-Face  m’a  procuré  de  si  précieux  avantages,  que  je 
dois  m’employer  de  tout  mon  pouvoir  à  la  répandre  autour  de  moi.  Déjà  à 
Pouancé  plusieurs  personnes  la  possèdent,  mais  je  m'étends  ailleurs  et  sous 
peu  j’espère  pouvoir  faire  une  commande  nouvelle.  Je  suis  heureuse  de 
pouvoir,  par  ce  moyen,  faire  un  peu  d’apostolat,  d’abord  aux  âmes,  par  la 
contemplation  de  la  Sainte-Face,  puis  à  l’OEuvre  sacerdotale  soutenue  par  le 
produit  de  la  vente  des  images. 

Je  me  demandais  de  quelle  façon  je  pourrais  personnellement  venir  en 
aide  au  Clergé  de  France,  lui  donner  de  mon  argent  et  travailler  à  étendre 
le  règne  de. Dieu  dans  les  âmes  ?...  Sans  doute,  j’avais  la  prière  qui  est  le 
fondement  et  le  soutien  de  toute  œuvre,  mais  il  me  fallait  aussi  Faction,  et 
travailler  pour  une  OEuvre  sacerdotale  satisfait  mon  ambition.  »  FF 
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Sœur  Thérèse  de  TEnfaût-Jésus 

ET  DE  L»  A  SAINTE-FACE 


Nos  lecteurs  ne  seront  pas  étonnés  de  nous  voir  donner  une  place 
dans  cette  Revue  à  une  àme  d’élite,  une  servante  de  Dieu  dont  la. 
cause  est  déjà  introduite,  et  qui  sera  un  jour,  s'il  plaît,  à  Dieu,  sur  les. 
autels  ;  nous  voulons  dire  la  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  de  la. 
Sainte-Face,  morte  à  l'âge  de  24  ans,  en  odeur  de  sainteté,  au  Carmel 
de  Lisieux, 

Son  nom  déjà  établit  une  relation  entre  cette  virginale  Epouse  du 
Christ  et  la  Face  adorable  du  Sauveur  des  hommes;  puis  le  caractère 
spécial  de  sa  sainteté,  qui  fut  marquée  par  une  confiance  extraor- 


comme  l’image  expressive  et  le  reflet  sensible. 

La  vie  de  la  servante  de  Dieu  est  sans  doute  connue  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs  (1),  car  la  réputation  desa  sainte  té,  très  répandue  enFrance, 
a  franchi  les  frontières  de  l’Europe.  En  tout  cas,  dans  le  but  de  faire 
connaître  mieux  encore  cette  fidèle  amante  du  divin  Crucifié,  nous, 
citerons,  à  cette  place  dans  chaque  numéro  de  notre  Revue,  quelques- 
unes  de  ses  pensées,  les  faits  les  plus  saillants  de  sa  vie;  les  grâces 
obtenues  par  son  intercession.  Ce  sera  lui  fournir  l’occasion  de  faire 
du  bien  aux  âmes  chrétiennes,  en  leur  donnant  une  intelligence  plus 
vive  et  plus  pratique  de  la  Passion  de  Jésus,  de  sa  Sainte-Face,  et  en 
contribuant  ;î  la  diffusion  de  cette  Image  vénérée. 

Pensées  de  la  Sœur  Thérèse 

«  La  Croix  m’a  suivie  dès  le  berceau  ;  mais  cette  croix,  Jésus  me  l’a. 
fait  aimer  avec  passion  ».  (.9*  lettre  à  des  missionnaires.) 

«  Mon  âme  a  connu  bien  des  genres  d’épreuves,  j’ai  beaucoup  soufferf 
ici-bas.  Dans  mon  enfance,  je  souffrais  avec  tristesse  ;  aujourd’hui v 
c’est  dans  la  paix  et  la  joie  que  je  savoure  tous  les  fruits  amers.  »(His~ 
t  ire  d’une  âme,  c.  ix.) 

Jésus,  ton  ineffable  Image, 

Est  l’astre  qui  conduit  mes  pas  ; 

Tu  le  sais  bien,  ton  doux  Visage, 

Est  pour  moi  le  ciel  ici-bas  ! 

Mon  amour  découvre  les  charmes 
De  tes  yeux  embellis  de  pleurs, 

Je  souris  à  travers  mes  larmes. 

Quand  je  contemple  tes  douleurs. 

'  Cantique  à  la  Sainte-Face.) 


(I)  Voir  sa  vie,  intitulée  Histoire  d'une  àme.  Edition  ordinaire  :  1  fr.  80.  Edition  de  luxe^ 
33e  mille),  revue  et  augmentée,  ornée  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte, 
avec  Lettres  et  Poésies  :  7  fr.  franco.  —  S’adresser  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur ,  Boulevard 
Féreire.  228,  Fars. 
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VARIÉTÉS 


Jasqa’â  la  mont... 

•  »  «  »  • 
r  *  ™ 


ls  s’étaient  rencontrés  tous  deux,  un  jour  d’émeute,  dans  la 
foule,  alors  que  des  bandes  de  «  quarante-sous  »,  embriga¬ 
dées  par  la  Loge  sortaient  bruyamment  du  théâtre  où 
venait  d’avoir  lieu  une  réunion  anticléricale,  et  s’engouf¬ 
fraient  dans  la  rue  en  hurlant  la  Carmagnole ,  Y  Internationale  et  d’au¬ 
tres  chants  obscènes. 

Ils  ne  se  connaissaient  pas  alors.  Quand  passa  l’ignoble  cohue,  l’un 
d’eux,  jeune  homme  de  25  ans  à  peine,  ne  put  contenir  son  dégoût. 
Pâle,  la  tète  haute,  la  voix  ferme  et  vibrante,  de  toutes  ses  forces  il 
cria  :  Vive  Dieu  !  La  tourbe  se  rua  sur  lui.  Il  se  défendit  comme  un 
brave,  mais,  pressé  de  toutes  parts,  assailli  par  les  brutes  qui  l’acca¬ 
blaient  de  coups,  il  allait  défaillir,  lorsqu’une  poussée  se  produisit,  un 
grand  gaillard  de  menuisier,  large  et  trapu,  bondit  à  ses  côtés,  disant  : 
«  Tiens  bon,  l’ami  !  »  et  rugissant  ensuite,  rendu  fou  de  colère  :  «  A 
bas  les  francs-maçons,  vive  la  France  !...  »  Un  remous  balaya  la  foule, 
des  agents  de  police  chargeaient;  une  bagarre  suivit,  et,  sans  savoir 
comment,  tous  deux  se  retrouvèrent  isolés  à  l’angle  de  la  rue. 

—  Comment  vous  nommez-vous  ?  dit  le  jeune  homme. 

—  Jacques,  répondit  l’ouvrier.  Et  vous  ? 

—  Jean. 

Cordialement,  ils  s’embrassèrent.  Puis,  un  instant,  ils  demeurèrent 
silencieux,  se  regardant  jusqu’au  fond  de  l’arne.  Ils  se  plurent. 

Tous  deux  étaient  sincères;  ils  ne  se  cachaient  pas. 

—  Les  lâches  !  gronda  Jacques,  tout  frémissant  encore.  Ils  insul¬ 
tent  Dieu,  la  Patrie,  l’Armée,  la  Religion,  tout  ce  qui  nous  rend  fiers, 
et  si  vous  n’aviez  pas  été  là,  personne  n’aurait  même  protesté.  Et 
penser  que  cela  peut  se  produire  chez  nous,  en  .France,  à  notre  époque, 
après  quinze  siècles  de  gloire  !...  C'est  à  pleurer  de  honte...  et  de  dé¬ 
couragement.  Ah  !  si  nous  avions  un  chef!...  à  qui  l’on  pourrait  être 
fier  d’obéir  et  qui  rendrait  la  France  grande. 

—  S’il  existait,  l’accepteriez-vous  ?  demanda  Jean,  d'une  voix  ren¬ 
due  grave. 

—  Pourriez-vous  en  douter?  Ah!  trouvez-nous  un  chef,  qui  serait 
droit,  loyal,  généreux,  qu’on  pourrait  suivre  jusqu’au  bout,  sans  hési¬ 
ter,  sans  réfléchir,  sachant  qu’il  a  le  droit  de  commander  et  qu’il  n’a 
jamais  forfait!  Tant  de  fois  nous  avons  été  trahis!  Et  c’est  si  dur 
d’être  trompé,  quand  on  est  jeune,  enthousiaste  et  qu’on  croit  à 
l’honneur  !  Tenez,  —  ajouta-t-il,  —  quand  je  vous  ai  vu  tout  à  l’heure, 
seul  parmi  cette  canaille,  crier  bravement  :  Vive  Dieu  !  et  vous  défen¬ 
dre  ensuite  de  votre  mieux  sans  avoir  peur,  j’ai  pensé  que  peut-être 
nous  pourrions  nous  unir,  grouper  autour  de  nous  les  jeunes  hommes, 
ceux  qui  ont  chaud  au  cœur,  qui  veulent  travailler,  lutter,  combattre 
hardiment,  et  que...  la  France  redeviendrait  grande. 
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—  Jacques,  j'ai  fail  ce  même  rêve.  Comme  vous,  j’ai  souffert  de  notre 
isolement.  Mais  j'ai  trouvé  le  Chef.  Je  le  connais,  c’est  Celui  que  vous 
cherchez.  Il  est  plus  grand,  plus  nobh-  encore  que  vous  n'osez  le 
croire.  Voulez-vous  le  connaître'?... 

—  Je  ne  suis  qu'un  simple  ouvrier,  dit  Jacques,  mais  je  voudrais  le- 
voir,  l’apercevoir  du  moins  et  s’il  est  vraiment  le  chef,  qu’il  dispose  de 
moi  ! 

—  Vous  le  suivrez? 

—  Jusqu’à  la  mort. 

—  Venez,  j'ai  son  portrait  chez  moi. 

El.  sans  parler,  le  cœur  ému.  Ensemble  ils  cheminèrent. 


Voici  que  dans  la  chambre  de  Jean  ils  sont  entrés  tous  deux. 

La  pièce  est  haute  et  claire.  Des  livres,  un  crucifix,  une  Vierge,  des 
meubles,  des  tableaux;  devant  l  un  de  ceux-ci,  à  la  place  d’honneur, 
brûle  une  veilleuse.  Jean,  recueilli,  se  tait. 

—  Oii  est-il?  montrez-le  moi.  fait  Jacques. 

Alors,  le  visage  soudain  transfiguré  de  respect  et  d'amour,  Jean  lève 
les  yeux  vers  le  tableau  et  d’un  geste  fervent  le  désigne  : 

—  Le  voici,  Jacques:  c’est  Lui.  le  Roi.  le  Maître,  inclinez-vous  1 

Et  Jacques  regarde.  C'est  une  Sainte-Face.  Au  dessus,  l'inscription 
se  détache  :  Je  suis  Roi. 

Tout  d'abord,  il  ne  comprend  pas.  Surpris,  muet,  déconcerté,  il 
regarde.  Où  donc,  le  Roi  ?  —  Quoi  !  cette  face  sanglante.  défigurée  et 
souillée  de  crachats,  ce  visage  tuméfié,  ce  front  tout  déchiré,  ces  pau¬ 
pières  qui  saignent!...  Aon,  ce  n'est  pas  un  Roi,  c’est  un  supplicié  !... 

Il  regarde,  il  regarde  ardemment.  Ce  visage  l’émeut,  ces  veux  le  pé¬ 
nètrent.  Il  se  sent  envahi,  consumé  d'une  émotion  sans  bornes  ;  il 
essaie  de  parler,  mais  balbutie  à  peine  c'est  Lui  :  eh  quoi!  c'est 
Lui  !...  >-  Et  Jean,  à  voix  basse,  lui  dit  : 

—  Oui.  c’est  Celui  que  vous  cherchez  1  Devant  le  tribunal  des  Juifs, 
Il  a  déclaré  :  Je  suis  Roi  !  Roi,  il  Test;  non  seulement  Roi  du  ciel.  Roi 
des  anges,  mais  il  est  Roi  des  hommes;  la  terre  el  les  peuples  lui 
appartiennent,  par  droit  de  création  sans  doute,  mais  aussi  par  droil 
de  conquête,  il  nous  a  rachetés  ass<-z  cher!  De  Sauveur,  il  n'en  est  pas 
d'autre.  Il  faut  qu’il  règne!  Jacques,  voulez-vous  que  nous  travail¬ 
lions  à  Le  faire  régner?...  Voyez  ce  qu'on  a  fait  de  Lui  !  11  était  »  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes  ».  Regardez  ce  visage  auguste,  con¬ 
templez  cette  incomparable  noblesse  et  cette  infinie  majesté  J  L’ont-ils 
assez  meurtri,  l  avons-nous  assez  fait  pleurer  ?  Pour  nous,  sans  une 
plainte,  il  a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sbn  sang,  et  son  Cœur 
est  resté-  ouvert*,  atin  de  nous  servir  d'abri.  Tous  les  jours,  Il  se  donne 
à  nous  en  nourriture.  Il  est  le  Roi  vivant,  l'Éternel  conquérant,  Celui 
qui  n'abdique  jamais.  Et  son  Règne  est  le  seul  qui  n’aura  pas  de  lin. 
\jt  voulez-vous,  Jacques?  Dites,  le  voulez-vous?... 

Jacques  pleurait.  Tous  deux  tombèrent  à  genoux. 

—  Jusqu’à  ia  mort  ?  dit  Jean. 

—  Oh  oui,  jusqu’à  la  mort  ! 

EL  prosternés,  ils  L’adorèrent. 

André  Besson 
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Une  magnifique  Brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face 
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os  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  nous  venons  de  publier 
une  intéressante  brochure,  grand  in-octavo,  sur  papier  couché  de 
luxe,  orné»',  de  superbes  gravures,  dans  le  but  de  leur  faciliter  la 
propagande  de  notre  chère  Image  de  la  Sainte-Face.  Très  souvent, 
en  effet,  nos  zélateurs  nous  ont  demandé  de  leur  fournir,  en 
raccourci,  l’historique  du  Saint-Suaire  de  Turin  d’où  a  été  tirée  notre  Sainte- 
Face.  De  plus,  nos  notices  ne  suffisent  plus  aux  âmes  désireuses  de  bien 
connaître  l’Image  qu'elles  répandent  et  notre  OEuvre  de  diffusion  à  laquelle 
elles  appartiennent.  11  a  donc  fallu  armer  davantage  ceux  qui  veulent  étendre 
leur  apostolat  et  le  rendre  plus  fécond. 

Notre  nouvelle  brochure  leur  apporte  ce  secours.  Fdle  contient  une  notice 
sur  le  Saint-Suaire  de  Turin  qui  donne  brièvement  son  histoire  jusqu’à. 
Tostension  qui  fut  faite  de  cette  relique,  à  l’Exposition  d’art  sacré  de  Turin,, 
où  elle  fut  photographiée  en  1898. 

Puis  elle  parle  de  la  Sainte-Face  qui  a  été  reproduite  .par  une  pieuse  artiste,, 
d'après  cette  photographie  du  Saint-Suaire. 

Elle  trace  l’histoire  de  cette  Image  et  dit  quel  accueil  sans  précédent  lui 
fut  fait  par  Sa  Sainteté,  le  Pape  Pie  X  et  par  Nos  Seigneurs  les  Évêques  de- 
F rance  à  qui  elle  fut  présentée.  Elle  publie  la  lettre  si  pressante  oii  le  Sou¬ 
verain  Pontife  manifeste  son  désir,  de  voir  cette  Image  répandue  en  tous 
lieux.  Les  lettres  des  Évêques  qui  ont.  aussi,  chaudement  recommandé,  dans 
leur  diocèse,  la  diffusion  de  la  Sainte-Face,  réunies  dans  un  petit  opuscule, 
sont  encartées  dans  cette  brochure. 

Après  avoir  ainsi  instruit  ses  lecteurs  de  ce  qui  regarde  le  Saint-Suaire  et 
la  Sainte-Face,  la  plaquette  dont  nous  parlons  arrive  à  la  diffusion  de  la 
Sainte-Face  et  présente TOEuvre  qu’établit  la  parole  du  Saint-Père,  quand  il 
donna  la  mission  à  un  pieux  ecclésiastique  de  répandre  cette  Image  qu’il 
jugeait  capable  de  faire  un  grand  bien  dans  le  monde. 

L’Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  compte  un  grand  nombre  de- 
zélateurs  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Prêtres,  religieux,  religieuses, 
pieux  laïques  de  tous  pays  ont  répondu,  dès  la  première  heure,  aux  désirs  du 
Souverain  Pontife,  et  c’est  par  milliers  que  nos  images  sont  allées  et  vont 
tous  les  jours,  dans  les  églises,  dans  les  écoles,  dans  les  communautés,  lés- 
oeuvres,  les  maisons  d’éducation,  les  familles,  etc..,  etc. 

Il  y  a  des  raisons  à  une  si  grande  et  si  rapide  diffusion  de  notre  Image, 
et  ces  raisons  la  brochure  les  donne  dans  un  chapitre  intitulé  :  Quelques 
motifs  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  de  Turin.  On  voit  là  que  notre  Sainte- 
Face  provient  de  la  relique  la  plus  authentique  que  nous  ayons  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  qu’elle  réclame  des  honneurs  spéciaux  parce  qu’elle 
est  la  reproduction  intégrale  et  vraie  du  divin  Visage  de  Jésus  particulière¬ 
ment  outragé  durant  la  Passion. 

Un  autre  chapitre  parle  de  l’ancienneté  du  culte  rendu  à  la  Sainte-Face  et 
au  Saint  Suaire  et  montre  que  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  n’est  pas  nou¬ 
velle,  et  qu’elle  a  toujours  été  en  honneur  dans  l’Église.  Un  grand  nombre 
de  Papes,  à  travers  les  siècles,  ont  enrichi  de  nombreuses  faveurs,  les  pèle¬ 
rinages.  confréries,  offices  et  fêtes  en  l’honneur  du  Saint-Suaire. 

A.  ces  témoignages  approbatifs  de  l’Église  qui  légitiment  le  culte  de  la 
Sainte-Face,  il  faut  ajouter  ceux  qui  proviennent  de  Notre-Seigneur  lui- 
même. 

En  maintes  circonstances,  en  effet,  noire  divin  Sauveur  a  révélé  à  des 
saintes  et  à  des  âmes  privilégiées,  combien  Lui  sont  agréables  les  hommages 
qu’on  rend  à  sa  Face  adorable.  11  a  fait  des  promesses  magnifiques  à  ceux 


(1)  Prix  :  0  fr.  50  l’exemplaire.  15  exemplaires  pour  12. 
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qui  l'honoreraient.  Notre  brochure  énumère  les  principales  révélations  de 
Notre- Seigneur  à  sainte  Gertrude,  à  sainte  Mechtilde  et  à  la  sœur  Marie  de 
Saint  Pierre.  Rien  de  plus  saisissant  que  cette  lecture.  Nombreuses  sont  les 
-âmes  qui.  par  elle,  ont  été  gagnées  à  la  Sainte-Face. 

Et  comme,  sans  nul  doute,  d’autres  âmes,  touchées  par  de  si  pressante 
motifs  venus  de  si  haut,  voudront  embrasser  et  propager  une  pratique  si 
chère  au  Cœur  dp  Jésus,  notre  brochure  a  réservé  un  chapitre  aux  zélateurs 
de  la  Sainte-Face,  aux  avantages  spirituels  et  temporels  qui  leur  sont  faits, 
et  un  chapitre  aux  modes  de  diffusion. 

Les  âmes  dévouées  à  la  Sainte-Face  pourront  ainsi  s’appliquer  à  faire 
pénétrer  partout  cette  sainte  Image  et.  par  de  nouveaux  concours,  nous 
aider  à  étendre,  dans  les  lieux  où  il  n’est  pas  encore  connu  et  apprécié,  le 
culte  de  la  Sainte-Face- 

Nos  zélateurs  voudront  tous  posséder  cette  brochure  qui  les  instruira  et  les 
édifiera,  et  ils  auront  à  cœur  de  la  propager  pour  le  bien  des  âmes  d’abord, 
•et  comme  mode  de  diffusion  de  notre  chère  Image  qu'ils  feront  ainsi  plus 
connaître  et  mieux  aimer. 


Précis  théorique  et  pratique  sur  la  Réparation 


Les  lecteurs  du  Divin  Crucifié  ne  répondraient  qu'incomplètement  au  prin¬ 
cipal  dessein  des  rédacteurs  de  ce  périodique,  s'ils  se  bornaient  à  coopérer 
à  sa  diffusion  par  leur  abonnement  personnel  et  par  leur  zèle  empressé  à 
recruter  autour  d  eux  de  nombreux  abonnés. 

Une  Revue  traitant  d'un  sujet  unique,  exclusif,  s'efforce  d'y  intéresser  ses 
lecteurs  et  de  leur  inspirer  une  sympathie  particulière  pour  ce  sujet,  dont  la 
pensée  finit  par  dominer  leur  vie  et  par  exercer  une  influence  prépondérante 
et  dirigeante  sur  leurs  actes. 

Appliquant  cette  idée  au  Divin  Crucifié,  nous  avons  à  cœur  de  déclarer  que 
l'objet  exclusif  de  cette  Revue  étant  le  mystère  de  la  Passion  de  notre  divin 
Sauveur,  continuée  dans  l'adorable  Eucharistie,  le  but  spécial  de  cette  publi¬ 
cation  est  d'affectionner  ses  lecteurs  à  ce  divin  mystère,  de  leur  en  faire 
étudier  tous  les  aspects  et  de  les  amener  à  en  saisir  l'esprit,  à  en  imprégner 
leur  vie  tout  entière. 

eOr,  l'esprit  de  la  dévotion  a  la  Passion  de  Notre-Seigneur  est  essentielle¬ 
ment  un  esprit  de  réparation.  Cet  esprit  implique  la  pratique  de  certaines 
vertus  et  l’exercice  de  certains  actes  en  harmonie  avec  le  mystère  des  souf¬ 
frances  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Mais  c’est  vers  la  Réparation  que  converge 
principalement  le  cuite  de  ce  mystère. 

Aussi  bien  sera-ce  faire  œuvre  opportune  et  utile  que  d'exposer  ici,  dans 
une  suite  d’articles  destinés  à  former  une  sorte  de  petit  traité,  la  nature, 
l'excellence,  l'objet  et  l'étendue  de  la  Réparation,  et  les  moyens  de  s’y  exer¬ 
cer  dignement  et  efficacement. 

Telles  seront  les  principales  divisions  de  l'étude  a  la  fois  théorique  et 
pratique  qu'entreprendra,  dès  le  prochain  numéro,  le  R.  P.  Lambert. 

La  Rédaction. 


PERMIS  D’IMPRIMER  : 


Sérz.  le  6  janvier  1911 


F. -J.  Girard,  v.  y. 


Le  Gérant  :  E.  Derennb. 
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JA  NOS  LECTEURS 


0 - - o 

CliERS  LECTEURS, 

Nous  remplissons  un  devoir  bien  doux  en  vous  remerciant  de 
l’accueil  que  vous  avez  fait  à  notre  Revue  qui  a  su  vous  plaire ,  vous 
intéresser  et  retenir  votre  attention. 

Les  témoignages  de  votre  satisfaction  que  vous  nous  avez  expri¬ 
més,  nous  donnent  une  grande  confiance  en  V avenir.  Nous  sommes 
sûrs  que  vous  nous  avez  compris  et  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
trompés  en  vous  apportant  une  Revue  sérieuse,  qui  aurait  pu  paraî¬ 
tre  trop  austère  à  des  âmes  moins  chrétiennes  que  les  vôtres.  Mais 
vous  avez  su  l’apprécier  à  sa  vraie  valeur,  et  vous  avez  prouvé ,  par 
là,  que  notre  siècle  ne  compte  pas  seulement  que  des  âmes  faibles  et 
débilitées,  fuyant  le  sacrifice  et  la  douleur  comme  un  spectacle  dé¬ 
sagréable. 

En  vous  abonnant  au  Divin  Crucifié  vous  êtes  venus  au  Calvaire 
pour  y  revivre  la  souffrance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la 
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faire  passer,  en  quelque  sorte,  en  vous-mêmes.  Le  réconfort  et  la 
consolation  que  vous  trouverez  dans  vos  épreuves  et  dans  vos  peines, 
en  méditant  les  enseignements  contenus  dans  nos  pages ,  vous  récom¬ 
penseront  certainement  d'avoir  répondu  généreusement  à.  Jésus 
Crucifié  qui  est  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie. 

Merci  du  concours  que  vous  avez  bien  voulu  apporter  à  notre 
Œuvre  de  ta  Sainte-Face  que  vous  nous  aiderez  ainsi  à  faire 
plus  connaître  et  mieux  aimer.  Sachez  bien  que  l'apostolat  que 
nous  allons  accomplir  ensemble  peut  avoir  une  grande  portée 
sociah.  Le  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  d'auguste  mémoire , 
quand,  en  1898,  on  lui  présenta  la  Sainte-Face ,  que  la  photogra¬ 
phie  de  Turin  venait  de  révéler  d'une  manière  saisissante ,  se  plut  à 
remarquer,  dans  cet  événement  providentiel,  un  moyen  approprié 
au  temps  actuel,  de  favoriser  en  Italie  et  partout,  le  réveil  du  sen¬ 
timent  religieux  1  . 

Il  g  a  là  tout  un  programme  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Il 
rentre  bien,  d’ailleurs,  dans  celui  de  notre  Pontife  glorieusement 
régnant,  Sa  Sainteté  Pie  X,  qui  veut  tout  restaurer  dans  le  Christ, 
et  qui  déclare  qu’on  ne  peut  contempler  les  traits  et  l’expression  de 
cette  adorable  Figure  (de  la  Sainte-Face)  sans  être  vivement  ému 
et  sans  éprouver  des  sentiments  de  componction  et  d’amour  (2). 

La  Sainte-Face  nous  apparaît  donc  bien  comme  le  divin  Modèle 
qu’il  faut  copier  pour  relever  notre  pauvre  Société,  dominée  par  le 
matérialisme  et  les  concupiscences.  Allons  à  Jésus  et  redisons-Lui 
sans  cesse  la  prière  du  Psalmiste  :  «  Monlrez-nous  votre  Face  Sei¬ 
gneur,  et  nous  serons  sauvés  (3).  » 

N.  B.  —  Nous  informons  nos  abonnés  que  pour  nous  rendre  aux  désirs 
qui  nous  ont  été  exprimés,  nous  avons  fait  une  édition  de  luxe  de  notre 
Revue  sur  beau  papier  couché.  Elle  est  vendue  un  franc  de  plus  par  an  que 
Védition  ordinaire.  Le  nombre  de  ces  exemplaires  de  luxe  étant  limité,  nous 
ne  pourrons  servir  que  les  personnes  qui  nous  les  demanderont  de  suite. 
Nos  abonnés  qui  les  désirent  n’auront  qu’ci  nous  envoyer  un  franc  de  sup¬ 
plément  à  leur  abonnement,  avec  la  bande  de  leur  Revue. 


LA  DIRECTION. 


(1)  Osservatore  catholico  de  Milan ,  21-22  décembre  1899. 

(2)  Lettre  du  cardinal  G-ennari,  Rome,  le  4  juin  1906. 

(3)  P  s.,  Lxxix,  4, 
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APPROBATIONS  EPISCOPALES 

concernant  la  Revue  “  Ite  Divin  Crucifié  ” 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  quelques-unes  des  lettres  que 
NN.  SS.  les  Evêques  ont  daigné  nous  écrire  pour  approuver  et  bénir 
notre  Revue.  C'est  pour  nous  une  grande  consolation  et  un  précieux 
encouragement  de  nous  sentir  ainsi  soutenus,  et  d'entendre  des  voix 
autorisées  nous  dire  que  notre  apostolat  sera  utile  à  la  sainte  Eglise, 
fera  du  bien  aux  âmes  et  réjouira  le  cœur  de  notre  divin  Maître,  que 
nous  voulons  faire  connaître  et  aimer  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

Puisse  cette  modeste  Revue  réaliser  les  espérances  qu'elle  a  4ait 
naître,  et  attacher  de  plus  en  plus  les  âmes  au  Divin  Crucifié  et  à  sa 
Face  adorable. 

ARCHEVÊCHÉ  D'AUCH  Auch,  le  8  février  1911. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  qu'approuver  et  bénir  la  nouvelle  Revue  que  vous 
publiez.  Elle  servira  grandement  à  faire  aimer  le  Divin  Crucifié  du 
Calvaire,  et  rappellera  à  nos  chrétiens,  même  les  meilleurs,  qui 
l’oublient  trop  au  milieu  des  préoccupations  et  des  jouissances 
de  la  vie,  qu'il  n’y  a  de  salut  qu’en  Lui. 

Agréez  mes  sentiments  dévoués. 

*{*  Ernest,  Archevêque  d’Auch. 

★ 


ARCHEVÊCHÉ  DE  CAMBRAI  Cambrai ,  le  10  février  1911. 

Monsieur  le  Directeur, 

De  nouveau  je  vous  remercie  de  m’avoir  envoyé  la  très  pieuse 
Image  de  la  Sainte-Face  de  Turin.  Elle  est  en  bonne  place  dans  ma 
maison  pour  me  rappeler  tous  les  grands  souvenirs  qu'elle  évoque. 
Avec  vous  je  crois  que  tout  ce  qui  contribue  à  fortifier  parmi  les 
fidèles  et  le  clergé,  le  sentiment  et  la  pratique  de  la  «  réparation  » 
est  de  la  plus  haute  utilité.  Aussi  est-ce  de  tout  cœur  que  je  fais 
des  vœux  pour  le  succès  de  votre  nouvelle  Revue  Le  Divin  Crucifié , 
dont  chaque  livraison  va  venir  nous  prêcher  avec  tant  d’éloquence 
et  de  douce  persuasion,  l’amour  de  la  croix  et  de  la  pénitence. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  mes  plus  dévoués 
et  religieux  hommages  en  Notre-Seigneur. 

7  François,  Archev.  Coad.  de  Cambrai. 
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ÉVÊCHÉ  DE  RODEZ  Rodez,  le  ô  février  1911. 

ET  DE  VABRES 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  suis  très  reconnaissant  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  me 
faites  part  de  vos  projets  au  sujet  de  votre  nouvelle  Revue  et  de 
la  diffusion  de  la  dévotion  envers  la  Sainte-Face. 

En  ce  moment  où  l'Eglise  est  plus  près  du  Calvaire,  il  est  bien 
bon  de  réconforter  les  âmes  en  leur  faisant  méditer  la  Passion,  et 
en  leur  communiquant  les  fruits  recueillis  par  le  divin  Maître  au 
prétoire  et  sur  la  croix. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  Texpression  de  mes  sen¬ 
ti  ni  en  Ls  les  plus  humblement  dévoués  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

•f  Charles,  Evêque  de  Rodez. 


ÉVÊCHÉ  DE  CONSTANT  1  VE  Constantine ,  le  8  février  1911. 

ET  D1ÎIPPONE 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  bien  reçu  le  premier  numéro  de  l'excellente  Revue  Le  Divin 
Crucifié  que  vous  m'avez  adressée. 

Je  suis  heureux  d'unir  mes  félicitations  et  mes  encouragements 
à  ceux  de  mes  vénérés  Confrères,  pour  la  belle  œuvre  que  vous 
avez  entreprise,  et,  soyez  persuadé,  que  je  joindrai  tous  mes 
efforts  aux  vôtres  pour  répandre  dans  mon  diocèse  la  dévotion  à 
la  Sainte-Face  de  notre  Rédempteur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'hommage  de  mes  sen¬ 
timents  très  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

Y  Jules,  Evêque  de  Constantine  et  d'Ilippone. 
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ous  les  dévots  cle  la  Sainte-Face  savent  aujourd'hui  que 
le  Saint-Suaire  de  Turin  nous  a  providentiellement,  et 
peut-être  miraculeusement,  conservé  le  portrait  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ils  ont  eu  sous  les  yeux, 
la  photographie  du  divin  visage,  ou  la  copie  si  expressive  qu’en  a 
faite  la  pieuse  carmélite  de  Lisieux  et  que  cette  revue  s’est  donné 
pour  mission  de  propager,  avec  la  dévotion  à  l’auguste  Face  du 
Divin  Crucifié. 

Jusqu'ici,  le  culte  de  la  Sainte-Face  était  attaché  à  une  autre 
représentation  sensible  des  traits  du  Sauveur.  Depuis  l’extension 
nouvelle  que  lui  avait  donnée,  en  France  surtout,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  le  Vénérable  M.  Léon  Dupont,  appelé  par  la  voix  po¬ 
pulaire  le  «  saint  homme  de  Tours  »,  l'image  vénérée  partout,  dans 
les  églises  et  les  sanctuaires,  comme  dans  les  oratoires  domesti¬ 
ques,  est  une  copie  de  la  Sainte-Face,  dite  le  Volto  Santo,  conser¬ 
vée  dans  le  Trésor  des  Reliques  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à 
Rome. 

On  l’appelle  aussi  du  nom  courant  «  la  Véronique  ».  C’est,  en 
effet,  le  portrait  empreint  sur  le  linge  avec  lequel  une  pieuse 
femme  de  Jérusalem  de  ce  nom,  rencontrant  le  funèbre  cortège 
qui  conduisait  Jésus  au  Calvaire,  essuya  le  visage,  tout  ruisselant 
de  sueur  et  de  sang,  du  Divin  Martyr. 

Quelle  que  soit  cette  pieuse  femme,  la  croyance  chrétienne  s’est 
attachée  au  récit  que  nous  ont  transmis  les  siècles  sur  son  acte 
de  foi  et  d’amour. 

De  tout  temps  on  a  raconté  dans  l’Église,  avec  des  détails  plus 
nu  moins  avérés,  que,  au  moment  où  Jésus,  sortant  du  prétoire  de 
Pilate,  s'acheminait  vers  le  Calvaire,  chargé  de  sa  croix  et  tout 
ensanglanté  par  la  flagellation  et  les  plaies  de  la  couronne  d’épi¬ 
nes,  comme  il  approchait  de  la  maison  de  Véronique,  dont  l’em¬ 
placement  marque  aujourd’hui  une  des  stations  du  Chemin  de  la 
Croix,  à  Jérusalem,  la  pieuse  femme  l’apercevant  vint  à  sa  ren¬ 
contre  et  détachant  le  voile  de  lin  qu’elle  portait  sur  la  tête,  le  lui 
présenta  en  l’aidant  à  s’essuyer  le  visage.  Et  Jésus  s’en  étant 
servi,  le  lui  remit  en  y  laissant,  pour  récompense  d’une  foi  si 
miséricordieuse,  l'empreinte  de  sa  sainte  Face. 

Le  voile  miraculeusement  empreint  des  traits  sanglants  du  Sau¬ 
veur  demeura  en  la  possession  de  cette  sainte  femme,  en  opérant 
des  prodiges,  dont  le  bruit  se  répandit  jusqu’à  Rome. 

Le  voile  vénéré  passa,  par  la  suite,  des  mains  de  Véronique 
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-dans  celles  du  pape  saint  Clément,  qui  en  transmit  l'héritage  à 
l'Église  de  Rome. 

Aujourd'hui  il  est  conservé,  avpc  les  deux  autres  reliques  ma¬ 
jeures  de  la  Passion,  la  sainte  Lance  et  le  morceau  de  la  sainte 
Croix,  que  possède  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dans  un  sanc¬ 
tuaire  aménagé  à  l'intérieur  d'un  des  quatre  piliers  colossaux  qui 
soutiennent  l'immense  coupole  centrale,  à  la  hauteur  des  impos¬ 
tes.  C'est  de  là-haut  que  l'insigne  relique  est  présentée,  à  certains 
jours,  à  la  vénération  du  peuple.  Elle  est  enfermée  dans  un  cadre- 
de  cristal,  fermé  de  plaques  de  vermeil  et  c'est  le  reliquaire  qu'on 
expose  en  public. 

L'Eglise  romaine  a  toujours  tenu  pour  authentique  le  voile  de 
Véronique.  Benoit  XIV,  rapporteur  de  la  tradition,  a  écrit  : 
«  Dans  la  basilique  du  Vatican,  on  conserve,  avec  une  grande 
vénération,  outre  le  fer  de  la  lance,  le  suaire  qui  a  parfaitement 
conservé  et  garde  encore  les  traits  du  visage  de  Noire-Seigneur, 
baigné  de  sueur  et  de  sang.  » 

★ 

*  * 

C'est  la  Face  du  Sauveur,  empreinte  sur  le  voile  de  Véronique,, 
que  reproduisent  les  pieuses  images,  de  toile  ou  de  papier,  aux¬ 
quelles  se  rapporte  le  culte  de  la  Sainte-Face,  dont  le  siège  est  à 
Tours. 

Mais,  depuis  que  la  photographie  du  Saint-Suaire  de  Turin  nous 
a  mis  en  possession  du  vrai  portrait  de  Notre-Seigoeur  Jésus- 
Christ.  une  objection  s'est  élevée  dans  beaucoup  d'esprits.  Com¬ 
ment  les  images  de  la  Sainte-Face  provenant  du  voile  de  Véroni¬ 
que  ne  ressemblent-elles  pas  davantage  à  l'image  du  Saint-Suaire 
de  Turin  ? 

Cette  objection  serait  de  nature  à  faire  douter  de  l'authenticité 
de  l'une  ou  de  l'autre. 

La  piété  des  fidèles  peut  se  rassurer:  mais  une  explication  est 
nécessaire. 

Un  ancien  auteur  italien.  Piazza.  qui,  sans  doute,  a  pu  contem¬ 
pler  la  Sainte-Face,  le  Volto  Santo  de  Saint-Pierre  de  Rome,  la 
décrit  ainsi  :  «  On  y  voit,  non  sans  éprouver  un  profond  senti¬ 
ment  de  componction,  la  tète  du  Sauveur  toute  transpercée  d'épi¬ 
nes,  le  front  ensanglanté,  les  yeux  gonflés  et  pleins  de  sang,  le 
visage  livide  et  noirci  :  sur  la  joue  droite,  outre  les  meurtrissures, 
on  distingue  comme  l'empreinte  du  gantelet  de  Malchus,  qui  le 
frappa  cruellement  dans  la  maison  d'Anne,  et.  sur  l'autre  joue, 
plusieurs  souillures  de  crachats,  le  nez  écrasé  et  ensanglanté,  la 
bouche  ouverte  et  pleine  de  sang;  les  dents  ébranlées,  la  barbe  et 
les  cheveux  arrachés  en  plusieurs  endroits  »  Emerologio  di 
Borna  . 

Quelle  que  soit  l'exactitude  de  cette  description,  le  voile  de  Vé- 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


39 


ronique,  que  très  peu  de  personnes  ont  pu  voir  de  près,  ne  pré¬ 
sente,  dans  son  état  actuel,  au  dire  de  témoins  autorisés,  qu’une 
très  légère  empreinte,  à  peine  visible,  à  travers  la  plaque  de  cris¬ 
tal  qui  la  couvre. 

„  Ce  n'est  pas  sur  le  voile  lui-même,  presque  inaccessible,  qu’ont 
été  prises  les  images  de  la  Sainte-Face  consacrées  par  le  culte  du 
sanctuaire  de  Tours.  Elles  ne  sont  que  la  copie  d’une  vieille 
estampe  du  Santo  Volto,  conservée  dans  la  sacristie  de  la  basili¬ 
que  de  Saint-Pierre,  et  dont  il  existe  diverses  variantes  ou  inter¬ 
prétations,  plus  ou  moins  anciennes  qu’elle,  faites  de  chic  par  des 
artistes  du  temps. 

Ces  images  étaient  déjà  connues  en  France  et  ailleurs,  et  de 
pieuses  personnes  la  vénéraient  en  particulier.  A  Tours,  le  vénéra¬ 
ble  M.  Dupont  était  devenu,  dès  1843,  un  dévot  de  la  Sainte-Face, 
à  la  suite  d’une  vision  dont  lui  avait  fait  part  la  Mère  prieure 
du  Carmel  de  la  ville,  et  où  le  Sauveur  s’était  montré  gravissant  le 
Calvaire,  couvert  de  sueur  et  de  sang,  en  demandant  des  prières 
spéciales  contre  les  blasphémateurs  du  saint  nom  de  Dieu. 

Un  prodige  mémorable,  arrivé  à  Rome,  en  1849,  fut  l'occasion 
de  l’expansion  du  culte  de  la' Sainte-Face,  dont  «  le  saint  homme 
de  Tours  »  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs.  A  cette  époque  et 
pendant  que  le  Pape  Pie  IX,  chassé  de  Rome,  était  encore  en  exil 
â  Gaëte,  le  Sonto  Volto  ayant  été  publiquement  exposé  de  Noël  à 
l'Epiphanie,  Dieu  daigna  glorifier  par  une  manifestation  extraordi¬ 
naire  l’image  vénérée  à  Saint-Pierre. 

Le  troisième  jour  de  l'exposition,  le  voile  de  Véronique  se  co¬ 
lora  de  lui-même  et  la  figure  de  Notre-Seigneur  se  montra  toute 
vivante  au  milieu  d’une  douce  lumière.  Elle  parut  distinctement 

et  comme  en  relief,  avec  une  teinte  cadavéreuse  ;  les  veux  enfon- 

7  7 

cés  étaient  animés  d'une  expression  de  sévérité.  Devant  ce  prodige, 
les  chanoines  de  garde  auprès  de  la  relique  firent  avertir  leurs  col¬ 
lègues  et  tout  le  clergé  de  la  basilique.  On  sonna  les  cloches  et  le 
peuple  accourut.  Un  notaire  apostolique  fut  appelé  et  l’on  dressa 
l’acte  authentique  de  ce  fait  merveilleux  qui  dura  trois  heures. 

Les  Carmélites  de  Tours  avaient  envoyé  à  Rome,  à  l’occasion  de 
l’exposition  du  Santo  Volto,  quelques  voiles  de  soie  blanche  sur 
lesquels  était  représentée  la  sainte  Face,  afin  qu’ils  touchassent  la 
relique.  Le  soir  même  du  prodige  on  les  fit  toucher  au  reliquaire 
et  de  là  ils  revinrent  en  France.  Un  d’eux  fut  remis  à  M.  Dupont, 
qui  le  fit  encadrer  et  le  plaça  dans  sa  chambre,  avec  une  lampe 
-allumée  jour  et  nuit  devant  la  sainte  Image.  Cette  chambre  devint 
l’oratoire  de  la  Sainte-Face,  d’où  tant  de  prières  s’exhalèrent  dès 
lors  et  tant  de  merveilles  aussi  s’opérèrent,  par  l’intervention  de 
ce  fervent  adorateur  du  divin  Crucifié. 

Mais  cette  image  et  toutes  les  autres  semblables,  consacrées 
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par  le  nouvel  essor  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  n'ont  point 
en  elles-mêmes  d'autre  valeur  que  celle  que  la  piété  leur  a  don¬ 
née.  Elles  ne  peuvent  pas  passer  pour  être  la  représentation 
exacte  de  l'auguste  visage  empreint  sur  le  voile  de  Véronique  ; 
elles  ne  sont  pas  comme  la  photographie  prise  sur  le  Saint-Suaire 
de  Turin,  à  la  ressemblance  parfaite  du  divin  original. 

Dès  lors,  la  piété  a  bien  plus  de  raison  de  s'attacher  à  la  Sainte- 
Face  de  Turin,  qui  est  le  portrait  même  du  Christ,  qu’à  l  image, 
plus  ou  moins  exacte,  faite  d’après  l’estampe  de  la  sacristie  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  ou  d'une  autre  analogue,  qui  n'est  elle- 
même  qu’une  œuvre  d'art  personnelle,  plus  ou  moins  rapprochée 
du  modèle. 

Ce  que  l’on  pourrait  désirer,  c’est  l'accomplissement  du  vœu 
souvent  formulé  depuis  dix  ans,  mais  avec  une  autorité  particu¬ 
lière,  par  un  évêque  très  zélé  pour  la  cause  du  Saint-Suaire  de 
Turin. 

À  la  date  du  29  septembre  1900,  S.  G.  M?r  Doulcet,  évêque  de 
Nicopolis,  résidant  à  Koustçhouck  (Bulgarie),  et  alors  de  passage 
à  Paris,  adressait  au  journal  La  Vérité  française,  à  propos  du 
Saint-Suaire  de  Turin,  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  S’il  m'était  loisible  de  formuler  un  vœu,  je  souhaiterais  que 
l'autorité  compétente  accordât  l'autorisation  de  photographier 
pareillement  le  Vollo  Santo,  conservé  à  Saint-Pierre  de  Rome  et 
qui,  dit-on,  paraît  presque  effacé  à  l'œil  nu  aujourd'hui.  Ce  sérail 
la  contre-épreuve  et  sans  doute,  la  meilleure -réponse  à  la  ques¬ 
tion  que  quelques-uns  ont  cru  résoudre  en  la  posant  :  le  Saint- 
Suaire  de  Turin  est-il  l'original  ou  une  copie?  Tous  ceux  qui  ont 
contemplé  le  cliché  se  rangent  sans  hésiter  à  l'opinion  de  saint 
François  de  Sales  et  de  saint  Charles  Borromée  et  je  ne  crois  pas 
pouvoir  mieux  faire  qu'eux.  » 

L'authenticité  du  Saint-Suaire  de  Turin  n'est  plus  douteuse 
aujourd’hui  pour  les  personnes  sans  parti-pris,  et  le  véritable 
objet  du  culte  de  la  Sainte-Face  c’est  bien  désormais  le  portrait 
du  divin  Crucifié,  qu'il  a  merveilleusement  conservé.  Mais  com¬ 
bien  il  serait  doux  pour  la  piété  et  intéressant  pour  l'histoire,  de 
retrouver,  à  l’aide  de  la  photographie,  ce  même  divin  visage, 
encore  vivant  et  les  yeux  ouverts,  sur  le  voile  de  la  sainte  Véro¬ 
nique  ! 


.  Arthur  Loin. 
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- — qoOOOq»  — — 

«  L’amour  vit  de  ce  qu'il  donne , 
et  ici-bas  il  ne  donne  jamais  plus 
qu'en  souffrant...  Jésus-Christ  nous 
a  aimés  aijisi,  et  l’Eucharistie  est 
le  fruit  de  la  Croix.  »  (Msr  Gay.) 


ésus  avait  dit  :  «  Quand  je  serai  élevé  au-dessus  de  la 
terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  »  C’était  de  son  sacrifice 
sanglant  au  Golgotha  qu’il  parlait.  Mais  avant  de  mon¬ 
ter  au  Calvaire,  presque  le  même  jour,  presque  à  la 
même  heure,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  perpétuer  pour  les 
siècles  à  venir,  la  victorieuse  présence  de  son  amour  parmi  nous. 
La  croix  projetait  déjà  son  ombre  sur  le  Cénacle  où  Jésus  insti¬ 
tuait  le  sacrement  de  l’Eucharistie.  Il  la  sentait  toute  proche,  dans 
la  trahison  de  l’apôtre,  qui  se  levait  de  table  pour  le  livrer,  et  qui 
lui  imposait  le  plus  atroce  des  supplices  dans  la  communion  sacri¬ 
lège,  prélude  de  l’infâme  baiser  de  Gethsémani.  Il  aspirait  à  la 
porter,  et  s’y  exerçait  dans  l’acte  de  sublime  humilité  qui  le  jetait 
aux  pieds  de  ses  apôtres. 

Il  a  voulu,  c’est  chose  évidente,  que  ces  deux  grands  prodiges 
de  son  amour  et  de  sa  puissance  :  l’Eucharistie  et  le  Calvaire,  se 
confondissent  pour  l’humanité  dans  un  identique  souvenir  d’ad¬ 
miration  et  de  reconnaissance. 

Les  hommes  ne  s’y  sont  pas  trompés  et  ils  ont  uni  ces  deux 
témoignages  de  la  charité  du  Christ. 

Mais  tandis  qu’ils  accueillaient  avec  ardeur  l’hôte  du  Taber¬ 
nacle,  et  que  le  sacrifice  de  nos  autels  s’installait  au  fond  des 
catacombes,  ils  furent  plus  lents  à  graver  sur  les  croix  l’image 
du  Rédempteur.  Sur  la  même  poitrine,  tout  proches  l’une  de 
l’autre,  l’hostie  sainte  et  la  croix  donnaient  aux  martyrs  la  force 
d’affronter  les  bourreaux.  Mais  la  croix  était  nue.  Elle  suffisait 
pourtant  à  leur  rappeler  le  mystère  du  salut  et  de  l’amour  auquel 
l’effusion  de  leur  sang  allait  les  associer.  L’image  du  Christ  mou¬ 
rant  se  gravait  dans  leur  cœur  et  ne  s’imprimait  pas  encore  sur 
l’instrument  qui  perpétuait  le  souvenir  de  son  immolation.  C’était 
mieux  ainsi,  à  ces  heures  de  trouble  et  de  foi  commencée.  L’Eglise, 
qui  agit  toujours  avec  sagesse,  ne  voulait  ni  exposer  les  premiers 
chrétiens  à  laisser  s'égarer  l’adoration  qu’ils  doivent  à  Dieu  seul, 
ni  provoquer  chez  les  juifs,  pharisaïques  observateurs  de  la  lettre 
et  contempteurs  de  l’esprit  de  la  loi,  aucun  prétexte  de  scandale. 
Or,  le  mépris  que  ces  derniers  professaient  pour  les  images  leur 
aurait  sûrement  fait  trouver  étrange  cette  manifestation  de  piété. 


42 


LE  DIVIX  CRUCIFIE 


Plus  tard,  les  croix  ne  restèrent  plus  aussi  nues.  Chose  digne 
de  remarque,  la  première  fois  que  le  Christ  apparaît  sur  la  croix, 
au  y  11e  siècle,  c’est  sous  la  forme  d'un  agneau  immolé,  celui-là 
même  que  l’Eglise  annonce  à  ses  enfants  quand  elle  les  invite  à  la 
communion.  Le  sang  coule  sans  interruption  d’une  plaie  béante  : 
c’est  la  victime  dont  le  sacrifice  ne  finit  pas. 

L'élan  était  donné.  La  croix  est  vivante,  désormais,  avec  l’image 
de  son  Christ,  et  tout  de  suite  le  mouvement  de  piété  se  concentre 
dans  la  célébration  du  sacrifice  de  l’autel.  Sur  le  missel,  là  où 
commence  Pacte  essentiel  de  la  messe,  on  prit  l’habitude  de  placer 
pour  les  yeux  et  surtout  pour  la  piété  du  célébrant,  l'image  de 
Jésus  crucifié.  On  grava  la  croix  sur  chacun  des  ornements  ;  on 
la  multiplia  dans  les  rites  sacrés,  on  fit  plus  :  on  porta  la  croix 
en  face  du  prêtre  qui  gravissait  les  degrés  de  la  montagne  sainte. 
On  la  mit  dans  le  tabernacle.  L'Eglise  veille  avec  un  soin  jaloux 
à  unir  de  plus  en  plus  ces  deux  grands  souvenirs.  La  liturgie  est 
pleine  de  ces  délicates  attentions.  Et  le  seul  jour  de  l'année,  où  en 
raison  du  deuil  qu’elle  porte  de  son  Jésus  au  tombeau,  elle 
interdit  à  ses  enfants  la  communion  sacramentelle,  elle  leur  donne 
au  moins  la  consolation  de  venir  communier  à  la  mémoire  du 
Rédempteur,  en  baisant  les  pieds  du  Crucifix. 

/ 

★ 


De  l'église  la  croix  rayonne  dans  la  vie  des  chrétiens.  Il  nous 
sera  donné,  plus  d’une  fois,  dans  la  suite  de  cette  étude,  de  mon¬ 
trer  quelle  place  elle  tient  dans  nos  existences,  comment  l'amour 
ou  la  vue  du  Crucifix  a  souvent  mené  à  l’amour  du  Tabernacle  et 
de  l'hôte  qui  l'habite.  Qu’il  nous  suffise  aujourd'hui  de  faire 
remarquer  que  le  mystère  de  la  Croix,  avec  la  profondeur  de  sa 
générosité,  fut  presque  toujours  l'argument  décisif  employé  par 
les  âmes  d’apôtres  de  tous  les  temps  pour  attendrir  les  cœurs  les 
plus  barbares,  et  les  amener  à  l'intelligence  du  mystère  de  nos 
autels.  Quand  ceux-ci  avaient  bien  compris  la  Croix,  le  Taber¬ 
nacle  leur  paraissait  possible,  et  parfois  même  ils  laissaient 
comme  Clovis,  éclater  leur  indignation  en  des  cris  comme  celui- 
ci  :  <'  Que  n’étais-je  là  avec  mes  Francs!  »  Alors  ils  étaient  mûrs 
pour  le  baptême  et  pour  la  communion. 

Le  Crucifix  et  le  Tabernacle  !  Ce  fut  toujours  bon  de  méditer 
aux  pieds  de  ces  deux  grands  souvenirs.  IS 'est-il  pas  plus  urgent 
aujourd’hui  de  les  réunir  dans  la  piété  chrétienne?  La  foi  se 
ralentit,  et  le  monde  se  précipite  à  l’assaut  des  jouissances  maté¬ 
rielles  et  immédiates.  La  souffrance  l’épouvante  et  le  ciel  ne  lui 
dit  plus  rien.  Ne  faut-il  pas  lui  réapprendre  la  valeur  et  l'austère 
grandeur  du  sacrifice? 

De  plus,  leSouverain  Pontife,  avec  une  ardeur  qui  ne  se  ralentit 
pas,  nous  pousse  vers  l'autel.  Certains,  qui  comprennent  mal 
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l’amour  éternel,  et  dont  l’esprit  n’accepte  pas  assez  simplement 
les  décisions  de  l'autorité  à  qui  Jésus-Christ  a  promis  assistance, 
se  scandalisent  même  des  libertés,  trop  grandes,  à  leur  sens, 
octroyées  par  le  Pape,  et  de  la  révolution  morale  que  l'accès  plus 
facile  vers  le  Christ  va  produire. 

Laissons  dire,  et  attachons-nous  à  suivre  Pierre.  Nous  sommes 
surs  de  suivre  ainsi  le  Christ. 

A  suivre. ) 


Pensée  directrice  pour  le  mois 


Cu.  Cordonnier. 

Missionnaire  apostolique . 


Le  Souvenir  des  Souffrances  de  Jésus  dans  sa  Passion 

Bien  que  la  pensée  dominante  qui  se  dégage  de  la  plupart  des  arti¬ 
cles  du  «  Divin  Crucifié  »  soit  la  pensée  du  mystère  de  la  Croix, 
néanmoins  les  lecteurs  de  cette  Revue  auront  à  cœur,  pendant  tout  ce 
mois,  d'entretenir  dans  leur  esprit  le  souvenir  bien  présent  et  vivant 
des  souffrances  de  Jésus  dans  sa  Passion.  Ce  regard  de  Pâme  sur  les 
douleurs  de  l'Homme-Dieu.  regard  non  superficiel  et  fugitif,  mais 
reposé,  méditatif,  prolongé,  journalier,  ne  peut  qu’être  d'un  très  grand 
profit  pour  ceux  qui  s’y  exercent  et  s’y  affectionnent. 

Pendant  ce  mois,  ce  sera  donc  la  pensée  générale  de  la  Passion  ou 
mieux  la  pensée  de  la  Passion  envisagée  dans  son  ensemble,  que  nos  lec¬ 
teurs  voudront  bien  entretenir  fidèlement.  Ils  songeront  fréquemment 
que  pour  eux  Jésus-Christ  a  souffert  et  est  mort  ;  qu'il  a  souffert  en 
son  corps  et  en  son  âme  ;  qu'il  a  enduré  tous  les  genres  de  souffrances 
qui  peuvent  s'attaquer  et  s'attacher  à  l’être  humain  ;  qu'il  en  a  ressenti 
l’acuité  et  l'intensité  à  leur  plus  haute  puissance,  et  qu'il  a  mérité  de 
se  nommer  à  la  lettre  virum  dolorum ,  l'homme  des  douleurs. 

Cette  pensée  provoquera  en  eux  un  double  sentiment  :  celui  de  la 
contrition  et  de  la  haine  du  péché,  qui  a  été  l'occasion  de  tant  et  de  si 
grandes  souffrances;  -  et  celui  de  la  reconnaissance  pour  l'amour  misé¬ 
ricordieux  du  Sauveur,  qui  l'a  porté  à  accepter  d'abord  cette  expiation 
inexprimablement  douloureuse,  puis  à  l'endurer  sans  murmure,  sans 
impatience,  dans  le  calme  et  l'abandon  d'une  volonté  qui  n'a  qu’un 
but  :  sauver  les  âmes 


PERDES  DE  ItR  SAI|iTE-FflCE 


«  La  dévotion  si  précieuse  et  si  féconde  de  la  Sainte-Face  paraît  de 
nos  jours  tout  à  fait  opportune;  le  Saint-Esprit  semble  y  pousser  les 
âmes,  comme  aussi  à  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  et  de  notre  adorable 
Eucharistie.  Les  trois  s'illustrent  et  se  complètent  l'une  l'autre  ;  leurs 
fruits  communs  sont  l'accomplissement,  dans  les  âmes,  de  l'amour  de 
Jésus-Christ;  l’esprit  d'adoration  et  de  réparation,  le  zèle  du  sacrifice, 
qui  est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  l'Eglise  et  au  monde, 
parce  que  c'est  le  suprême  honneur  qu'on  rende  à  Dieu.  » 

(Mgr  G  ay,  à  un  auteur  qui  venait  de  publier  un  ouvrage  sur  la  Sainte- 
Face  (en  1883). 
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La  Sainte-Face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéréjà  Turin 


PREMIÈRE  IPJLxRETlK 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

Le  Saint-Suaire  et  le  silence  des  textes  sur  ses  empreintes 

l  n'existe  certainement  pas  sur  la  terre  une  relique  ca¬ 
pable  d'exciter  l'intérêt,  comme  le  Saint-Suaire  qui 
nous  révèle  le  portrait  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Il  semble  que  notre  divin  Maître  nous  a  laissé  ainsi  un 
peu  de  Lui-même,  et,  bien  que  nous  le  possédions  tout  entier 
dans  la  sainte  Eucharistie  où  il  se  donne  à  nous  réellement  et 
substantiellement,  il  nous  est  infiniment  doux  encore  de  contem¬ 
pler  son  Visage  adorable  fixé,  depuis  vingt  siècles,  sur  le  drap 
mortuaire  dont  il  était  recouvert  au  tombeau. 

On  conçoit  facilement,  dès  lors,  combien  il  est  intéressant  de 
chercher  à  établir  l'histoire  d'une  aussi  précieuse  relique.  Quel  a 
été  son  sort  depuis  le  Calvaire,  où  saint  Jean  nous  l'a  montrée 
enroulée  dans  un  coin  du  sépulcre,  jusqu'à  la  cathédrale  de  Turin 
qui  a  l'honneur  de  la  posséder  aujourd'hui  ?  Vous  allons  le  dire 
en  suivant  sa  marche  à  travers  les  siècles  auxquels  elle  a  si  mira¬ 
culeusement  survécu. 

Les  Evangélistes  et  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  sont  muets 
sur  les  empreintes  du  linceul  de  Joseph  d'Arimathie.  Bien  que 
cela  ne  soit  pas  surprenant,  il  est  bon  cependant  de  donner  les 
raisons  de  ce  silence  que  certains  critiques  ont  mis  en  avant  con¬ 
tre  le  Suaire  de  Turin. 

En  premier  lieu,  il  est  facile  de  montrer  que  les  Evangiles  se 
taisent  sur  bien  des  choses  d'une  importance  capitale,  comme, 
par  exemple,  sur  l'épiscopat  romain  de  saint  Pierre.  Ils  n'étaient 
pas  chargés,  d'ailleurs,  de  tout  nous  apprendre,  et  saint  Jean  ne 
nous  dit-il  pas  que  Jésus  a  fait  un  grand  nombre  de  miracles  qui 
ne  sont  pas  relatés  dans  son  livre  1  ,  et  que,  si  on  voulait  rap¬ 
porter  en  détail  tout  ce  qu'a  fait  Jésus,  le  monde  entier  ne  pour- 


1)  Saint  Jean,  c.  xx,  y.  30. 
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rait  pas  contenir  les  livres  qu'il  faudrait  écrire  (1)?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  deux  disciples  Pierre  et  Jean  qui,  après 
la  résurrection  du  Maître,  ont  vu,  au  sépulcre,  le  Suaire  enroulé 
dans  un  coin,  ne  nous  en  ont  pas  parlé  plus  longuement. 

«  Le  trouvant  enroulé,  fait  observer  judicieusement  M.  Arthur 
Loth  (2),  ils  ne  purent  remarquer  s’il  portait  ou  non  une  em¬ 
preinte,  et  ils  n'avaient  aucun  motif  de  le  déployer.  Ils  durent, 
au  contraire,  le  prendre  avec  le  plus  grand  respect,  tel  qu'il  était. 
Comme  ils  s'en  retournèrent  ensuite  chacun  chez  eux,  ainsi  que 
le  marque  l’Evangile,  l'un  des  deux  l'emporta  dans  sa  maison, 
puisque,  ensuite,  Marie-Madeleine  arrivée  {de  nouveau )  après  eux 
et  se  baissant  à  son  tour  pour  regarder  dans  l'intérieur  du  sépul¬ 
cre,  ne  vit  plus  que  deux  anges  à  la  place  où  avait  été  le  corps  de 
Jésus  (3).  Ce  fut  évidemment  Jean  qui  prit  le  Suaire  pour  le 
remettre  à  Marie  qu'il  avait  recueillie,  après  la  scène  du  Calvaire, 
dans  sa  maison  de  Jérusalem  —  car  les  dépouilles  du  fils  reve¬ 
naient  de  droit  à  la  mère. 

Le  linceul  de  Jésus  resta  donc  vraisemblablement  chez  Jean 
jusqu'à  la  mort  de  Marie.  Qui  aurait  eu  la  curiosité  alors  d’ouvrir 
ce  linge  plié  par  la  main  des  anges,  pour  voir  ce  qu'il  pouvait  con¬ 
tenir?  On  devait  s'attendre,  d'aiileurs,  si  on  l'eût  développé,  à  le 
trouver  marqué  des  taches  que  le  corps  tout  meurtri  du  Sauveur 
y  avaient  laissées  avec  l'impression  des  aromates,  et  il  n'v  avait 
pas  de  motif  pour  s’en  assurer.  Et  même  si  l'on  avait  fait  cette 
constatation,  le  cas  d'une  empreinte  plus  ou  moins  nette  et  recon¬ 
naissable  du  corps  sur  le  linge  était  trop  naturel,  dans  les  circon¬ 
stances  de  l’ensevelissement  de  Jésus,  pour  que  les  Evangélistes 
eussent  songé  à  le  noter  après  coup  (4),  pas  plus  qu’ils  ne  décri¬ 
vent  les  plaies  elles-mêmes  que  la  flagellation,  la  couronne  d’épi¬ 
nes,  le  portement  de  croix,  la  crucifixion,  le  coup  de  lance,  lui 
firent  sur  tout  le  corps,  au  front,  sur  l'épaule,  aux  pieds  et  aux 
mains  et  au  flanc  droit.  Et  ils  auraient  eu  d’autant  moins  de  rai¬ 
son  d'indiquer  cette  particularité  de  la  sépulture,  que  l’empreinte, 
dans  son  état  de  négatif,  telle  qu’elle  a  subsisté  jusqu’à  nos  jours^ 
n’équivalait  nullement  à  un  portrait.  L'empreinte,  plus  ou  moins 
bien  formée,  comme  on  aurait  pu  en  constater  d’analogues  dans 
des  sépultures  du  temps,  n'avait  rien  qui  méritât  mention,  tandis 
qu'un  portrait,  tel  que  celui  qui  est  apparu  de  nos  jours  sur  le 
cliché  photographique,  eût  été  extraordinaire  et  aurait,  en  effetr 
dû  être  mentionné  par  les  Evangélistes.  » 

(i>  Saint  Jean.  c.  xxi.  v.  25. 

(2)  Arthur  Loth  :  Petites  Annales  de  saint  Vincent  de  PomI  (15  juillet  1902)  ;  La  phologr a 
phie  du  Saint-Suaire  de  Turin ,  chez  Oudin,  Paris,  p.  98-100. 

(3)  Saint  JEAîî,  c.  xx.  v.  11,  12. 

(4)  M.  G-ayet  a  rapporté  de  ses  fouilles  d’Antiaoë  des  suaires  portant  ainsi  des  traces  de 
eorps.  Ces  taches  étaient  faites  de  la  sueur  et  du  sang  du  mort,  ainsi  que  des  aromates  mi» 
-dans  le  linceul  (Arthur  LOTH  :  Loc.  cil.). 
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Celte  explication  de  notre  distingué  collaborateur  nous  paraît 
convaincante  et  de  nature  à  recueillir  tous  les  suffrages.  Qui,  en 
effet,  ne  voudra  pas  admettre  que  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  eut 
la  douce  consolation  de  recevoir  le  linceul  où  son  divin  Fils  fut 


ÉCOLE  DE  Quentin  MASSYS  Christ  mort  (J fusée  d Anvers) 

enseveli?  Ce  que  toutes  les  mères,  à  sa  place,  auraient  certaine¬ 
ment  réclamé  comme  une  relique  précieuse  de  leur  fils  disparu, 
eût  laissé  Marie  indifférente  ?  Qui  pourrait  croire  cela  ?  Marie  avait 
deux  raisons  pour  conserver  religieusement  le  Saint-Suaire. 
D'abord  saint  Jean  dut  lui  en  parler  en  lui  racontant  sa  visite  au 
sépulcre,  et  lui  signaler  qu'il  avait  vu  le  Suaire  séparé  des  autres 
menus  linges,  et  enroulé  seul  dans  un  coin.  Cette  particularité 
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appelait  déjà  l'attention  sur  le  linceul;  mais  Marie  dut  le  désirer 
en  second  lieu,  parce  qu'elle  ne  possédait,  sans  doute,  aucun  vête¬ 
ment  porté  par  Jésus  durant  sa  Passion  et  au  moment  de  sa  mort. 
Il  en  avait  été  dépouillé  brutalement  au  prétoire  :  YEcce  Homo 
nous  en  dit  long  à  ce  sujet  ;  et  ce  qui  lui  restait,  la  fameuse  robe 
sans  couture  faite  par  sa  mère,  les  soldats  se  l'adjugèrent,  au  pied 
de  la  croix,  en  la  tirant  au  sort 

Oh  !  comme  il  n'est  pas  douteux  que  Marie  réclama,  pour  le 
baiser  avec  tendresse  et  piété,  ce  linceul  qui  avait  renfermé  Jésus 
mort,  avant  de  devenir  une  preuve  matérielle  de  sa  Résurrection 
glorieuse  ! 

Qui  pourrait  affirmer  même  que  le  Ciel  ne  lui  révéla  pas  l'exis¬ 
tence  de  ces  empreintes  qui  lui  laissaient  Jésus  tel  qu'elle  l'avait 
tenu  dans  ses  bras  au  moment  de  l’ensevelissement?  Elle  avait 
tant  souffert  pour  Lui.  et  il  lui  restait  encore  un  si  long  temps  à 
passer  sur  la  terre  qu'on  s'étonnerait  presque  que  Jésus  n'eût  pas 
donné  à  sa  Mère  celte  joie  ineffable,  goûtée  ensuite  par  les  chré¬ 
tiens,  de  contempler  ses  traits  bénis,  abîmés  par  la  souffrance  et 
par  la  mort. 

Le  silence  des  Evangélistes- ne  prouve  rien  ici,  pas  plus  que  celui 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise.  Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  nous 
a  appris,  d'une  manière  certaine,  où  et  à  quelle  époque  était 
morte  la  Vierge  Marie?  Il  n’est  pas  surprenant  dès  lors  que  l’on 
ne  sache  pas  positivement  qui,  durant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  garda  aussi  soigneusement  le  linceul  de  Joseph  d’Ari- 
mathie. 

Puis  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  linges  sépulcraux 
étant  des  objets  impurs  pour  les  Juifs,  les  premiers  disciples  ont 
bien  pu  les  conserver,  mais  sans  en  parler  publiquement  ;  c'est 
ainsi  que  le  sindon  trouvé  roulé  par  saint  Jean  dans  le  sépulcre,  a 
pu  rester  roulé  plus  ou  moins  de  temps  sans  qu'on  y  ait  touché. 

On  le  voit,  le  silence  des  Evangélistes  et  des  premiers  Pères  de 
l'Eglise  n'est  pas  une  objection  solide  contre  le  Saint-Suaire.  Nous 
verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  rendre  public  le  culte  des 
saintes  reliques  qu'ils  avaient  pourtant  à  un  très  haut  degré.  Nous 
arriverons  ainsi,  parla  tradition  et  les  documents  d’histoire  venus 
après  elle,  à  établir  la  filiation  du  Saint-Suaire  qui,  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  l'affirmer,  se  rattache  aux  temps  apostoliques  et  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  si  l'on  peut  dire,  comme  une  chaîne  soudée 
au  Calvaire  et  dont  nous  tenons  en  mains  le  dernier  chaînon. 

Emmanuel  Faure. 
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Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Grueifié  ” 


Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant  des  extraits 
de  correspondance  montrant  que  notre  Revue  a  été  la  bien  venue,  et 
que  les  âmes  ferventes  ont  su  l’apprécier.  Nous  sommes  touchés  de 
tous  les  témoignages  admiratifs  qui  nous  sont  arrivés,  et  nous  adres¬ 
sons  à  nos  chers  correspondants  nos  sentiments  de  gratitude,  avec 
l’assurance  que  nous  ferons  toujours  tous  nos  efforts  pour  répondre  à 
leur  attente  et  leur  donner  une  Revue  intéressante,  pieuse  et  de  doc¬ 
trine  sûre. 

Nous  espérons  que,  puisque  nous  avons  pu  leur  plaire,  ils  voudront 
bien  nous  assurer  un  concours  actif,  en  faisant  connaître  autour  d’eux 
notre  chère  Revue,  et  en  nous  procurant  un  grand  nombre  d’abonnés 
qui  viendront  s’ajouter  aux  âmes  pieuses  et  dévouées  qui  nous  aident 
à  remplir  notre  mission  de  faire  aimer  Jésus  Crucifié,  et  de  propager 
sa  Face  adorable  qui  nous  le  révèle  d’une  manière  si  saisissante. 

A  l’avance,  nous  leur  en  adressons  tous  nos  remerciements. 

«  Votre  Revue  me  paraît  magnifique,  très  bien  comprise.  Peu  de  publica¬ 
tions  de  ce  genre  sont  aussi  belles  et  aussi  bien  secondées.  Avec  les  colla¬ 
borateurs  que  vous  vous  êtes  donnés,  je  ne  doute  pas  que  cette  publication 
fasse  son  chemin,  et  je  m’en  réjouis.  »  Sœur  C. 

«  J’ai  fait  passer  le  spécimen  de  votre  Revue  à  mes  chers  confrères  pro¬ 
fesseurs  du  Séminaire;  le  premier  numéro  me  ravit.  Quelle  nourriture  pour 
l’âme  que  ces  pages,  surtout  pour  qui  pourra  les  lire  doucement,  à  loisir,  au 
pied  du  Saint  Tabernacle  !  C’est  ce  que  je  me  propose  de  faire,  et  je  ne  sau¬ 
rais  vous  dire  avec  quelle  impatience  j’attends  déjà  le  numéro  deux.  Cal¬ 
vaire  et  autel  :  c’est  tout  le  cœur  de  Jésus!  et  cet  incomparable  amour  de 
l'Homme-Dieu  rayonne  de  façon  si  «  pressante  »  dans  la  Sainte-Face  que  nous 
a  livrée  le  pinceau  de  la  sœur  de  Thérèse  de  la  Sainte-Face  ! 

«  Je  me  propose  bien,  dès  que  j’aurai  quelques  fonds  disponibles,  de  me 
procurer  cette  sainte  Image,  et  de  la  procurer  à  d’autres  ;  elle  fait  aimer  Jésus, 
elle  fait  pleurer  les  prêtres  !  »  Abbé  A.  M. 

«  Cette  Revue  est  nécessaire  et  même  indispensable.  Je  crains  que  le 
tableau  de  la  Sainte-Face  exposé  dans  l’église,  comme  une  petite  Image  dans 
son  livre,  devienne  une  simple  habitude  de  voir!  ..11  suffira  de  lire  la  Revue 
tous  les  mois  pour  se  raffermir  dans  cette  belle  dévotion.  11  y  a  de  si  belles 
promesses  faites  à  tous  ceux  qui  y  correspondent  avec  amour!  »  G.  V. 

«  Je  vous  adresse  mon  humble  offrande  pour  l’abonnement  du  Divin  Cru¬ 
cifié.  Je  ferai  lire  ce  bulletin  qui,  je  l’espère,  pourra  être  une  prédication  pour 
attirer  les  âmes  à  plus  d’amour  et  de  réparation.  »  M.  C. 

«  Je  vous  enverrai  tout  ce  qui  pourra  intéresser  votre  Revue,  car  j’y  pense 
sans  cesse  dans  toutes  mes  lectures.  »  Une  mère  de  famille  A.  L. 

L’exemple  de  cette  zélatrice  dévouée  qui  pense  sans  cesse  dans  ses 
lectures  à  glaner  ce  qui  peut  intéresser  notre  Revue,  est  fort  louable  et 
nous  ne  pouvons  qu’engager  nos  lecteurs  à  le  suivre.  Nous  les  remer¬ 
cions  d’avance  de  ce  qu’ils  pourront  nous  envoyer  de  nature  à  édifier 
les  abonnés  de  cette  Revue,  et  à  contribuer  ainsi  à  son  succès  et  au 
bien  qu’elle  peut  faire  dans  les  âmes  chrétiennes. 
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ba  des  Doalecms 


Ii’UlMOfi  DE  jVIARIE  AU  MYSTÈRE  DE  JÉSUS  SOUFFRANT 

[Suite) 


II 

aïs  celte  souffrance  physique,  ces  sensations  doulou¬ 
reuses  que  Marie  éprouva  dans  son  corps,  comme  une 
répercussion  fidèle  des  souffrances  que  son  Fils  endura 
dans  le  sien,  au  cours  de  sa  Passion,  sur  la  croix  du 
Calvaire,  ne  furent  pas  son  principal  tourment. 

Cette  sensation  physique  de  la  douleur  n’a  été  qu’une  consé¬ 
quence  et  une  dérivation  d’une  autre  sorte  de  douleur  qui  attei¬ 
gnirent  son  âme. 

L’âme  de  Marie  :  voilà  le  vrai  siège  de  ses  souffrances,  l’océan 
•où  les  eaux  amères  de  la  douleur  ont  afflué.  C’est  par  là  surtout 
qu’elle  a  été  unie  à  son  Jésus,  et  qu’elle  a  communié  au  mystère 
de  ses  souffrances.  Cette  union  est  si  intime,  cette  communion,  si 
réelle  et  si  parfaite,  que  si  les  souffrances  du  Fils  se  nomment  Pas¬ 
sion,  celles  de  la  Mère  se  nomment  Compassion. 

Etudions  un  instant  la  nature  et  Yobjet  de  ces  souffrances  de 
l’âme  de  Marie. 


J’aurai  dit  la  nature  des  souffrances  de  Marie  au  Calvaire,  en 
disant  qu’elle  souffre  dans  son  amour  de  Mère  et  dans  son  amour 
de  Mère  de  Dieu. 

Dans  son  amour  de  Mère,  ai-je  dit  :  quelle  mère  ne  souffre  en 
voyant  souffrir  son  fils  ?  Mais  considérez  quel  est  ce  fils  et  quelle 
est  cette  mère. 

En  Marie,  l’amour  n’est  pas  un  sentiment  ordinaire;  c’est  un 
amour  porté  à  sa  plus  haute  puissance,  à  son  extrême  intensité  ;  un 
amour  de  nature,  inspiré  par  l’instinct  maternel  le  plus  vif  et  le 
plus  actif  ;  mais,  plus  encore,  un  amour  de  grâce,  comme  sa 
maternité;  un  amour  dont  Dieu  lui-même  entretient  la  flamme; 
un  amour  accru,  centuplé  par  l’Esprit-Saint  qui  est  en  elle. 

Et  celui  qui  est  l’objet  de  cet  amour  est  le  plus  aimable  des  fils. 
Réunissez  en  ce  fils  tout  ce  que  votre  imagination  pourra  conce¬ 
voir  d’amabilités,  de  charmes,  de  qualités  d’esprit  et  de  cœur  : 
vous  serez  loin,  infiniment  loin  d’avoir  une  idée  exacte  ou  tout  au 
moins  approchante  de  ce  que  Marie  découvrait  en  son  Fils  de 
nature  à  ravir  son  cœur. 
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Et  s’il  est  vrai  que  l'amour  est  la  mesure  de  la  douleur,  amorest 
mensura  doloris,  concevez,  si  vous  le  pouvez,  dans  quelle  amertume 
était  plongée  l'àme  de  Marie.  Un  Père  de  l'Eglise  l'a  dit  avec 
raison  :  «  Aucune  douleur  ne  fut  jamais  plus  amère,  parce  qu’au¬ 
cune  mère  n'aima  jamais  son  enfant  antant  que  Marie  (1).  » 

Et  ce  qui  accroît,  centuple  et  rend  absolument  extrême  la  dou¬ 
leur  de  cette  Mère,  c'est  que,  en  présence  de  ce  fils  qui  souffre, 
agonise  et  meurt,  elle  est  impuissante,  non  seulement  à  l'empê¬ 
cher  de  souffrir  et  de  mourir,  mais  encore  à  adoucir  ses  souffran¬ 
ces  et  sa  mort. 

O  mères,  qui  portez  le  deuil  récent  ou  déjà  lointain  d’un  enfant 
bien-aimé,  ravi  par  la  mort,  pauvres  et  inconsolables  mères,  dites, 
n'est-il  pas  vrai  que,  près  du  lit  de  souffrance  de  cet  enfant  plus 
cher  que  votre  vie  elle-même  ;  en  face  du  mal  qui  devait  le 
soustraire  à  votre  tendresse,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  mis 
tout  en  œuvre,  tenté  le  possible  et  l’impossible  pour  retenir  cette 
vie  prête  à  s’échapper?  Vos  soins  de  tous  les  instants,  vos  caresses, 
vos  larmes,  n'ont-ils  pas  témoigné  de  votre  amour,  d'un  amour 
qui  aurait  voulu  être  fort  comme  la  mort,  et  plus  fort  que  la  mort? 
A  ces  heures  de  transes,  d’angoisses  indicibles,  ne  vous  êtes-vous 
pas  écriées,  en  dirigeant  vers  le  ciel  vos  yeux  noyés  de  larmes  : 
Dieu  juste  et  bon,  frappez,  frappez-moi,  s'il  vous  faut  une  vic¬ 
time  ;  mais,  de  grâce,  épargnez  mon  enfant  ? 

Et,  voyant  que  le  ciel  demeurait  sourd  à  la  clameur  de  votre 
détresse,  ne  vous  est-il  pas  arrivé,  6  mères  désolées,  de  vous 
tordre  les  mains  de  douleur,  de  pousser  des  cris  de  désespoir,  de 
vous  livrer  peut-être  à  des  actes  insensés?...  Et  en  vous  voyant  et 
entendant,  on  se  disait,  avec  raison,  qu'une  telle  douleur  équiva¬ 
lait  à  mille  morts. 

Telle  est  la  douleur  de  Marie  au  Calvaire  ;  mais  incomparable¬ 
ment  plus  profonde  et  plus  intense,  parce  que  plus  calme  et  plus 
silencieuse,  toute  concentrée  dans  son  âme,  et  parce  qu’elle  n'offre 
aucun  des  caractères  excessifs  de  la  douleur  humaine.  On  a  dit 
avec  raison  que  là  où  l'océan  est  le  plus  profond,  et  ou  ses  eaux 
sont  le  plus  agitées  dans  son  sein,  la  surface  est  ordinairement 
plus  calme  et  plus  unie.  Telle  est  encore  l’àme  de  Marie  :  à  l’exté¬ 
rieur,  elle  demeure  calme  et  résignée;  elle  se  tient  debout  et 
immobile  au  pied  de  la  croix  ;  mais,  au  dedans,  elle  est  submergée, 
engloutie,  en  quelque  sorte,  dans  les  eaux  amères  de  la  douleur, 
qui  se  sont  précipitées  sur  cette  âme,  comme  les  vagues  furieuses 
d’un  océan  en  tempête  (1). 


(A  suivre .) 


J.  DE  BLÉMART. 


(1)  Nullus  doter  arnarior,  quia  nulla  proies  carier  (Saint  Bernard). 
(1)  Afagna  est  relut  mare  contritio  tua  (Thr.,  ii,  3). 
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AU  PIED  DE  LA  CROIX 

1.  —  Saint  Jean 


vec  Marie,  la  Mère  du  divin  Crucifié  et  Reine  des  Mar¬ 
tyrs,  saint  Jean  et  sainte  Madeleine  se  tenaient  debout 
au  pied  de  la  croix,  et  tous  les  deux  dans  l’attitude  de 
la  douleur  la  plus  profonde,  représentaient  l’amour 
humain  fidèle  qui  aime  jusqu’au  bout  à  l’exemple  du  Maître  qui 
aima  jusqu’à  la  fin.  Et  là,  au  pied  de  la  croix,  ils  recueillaient  la 
leçon  intense  du  Calvaire,  enclose  dans  cette  formule  de  saint 
Paul  :  Amour  et  sacrifice.  Dilexit  me  et  irodidit  semelipsum  pro  me 
(Galat.  ii,  v.  20). 


Jean  était  prédestiné  à  devenir  l’Évangélisle  de  l’amour  divin, 
rayonnant  par  la  charité,  et  Marie-Madeleine,  le  modèle  de  l’amour 
pénitent  et  réparateur.  Tous  les  deux  choisis  pour  être  les  plus 
nobles  exemplaires  de  l’amour  solide  et  de  l’amour  tendre  au  pied 
de  Jésus  crucifié,  avaient  besoin  de  tout  voir  et  de  tout  entendre 
pour  pouvoir  mieux  répéter  et  répandre  la  leçon  du  Maître. 

Ils  ont  donc  tout  vu,  ils  ont  tout  entendu.  Ils  ont  vu  les  hor¬ 
reurs  du  crucifiement,  la  douloureuse  exaltation  du  Fils  de 
l’homme  sur  la  croix.  Ils  ont  vu  les  travailleurs  du  Calvaire,  les 
bourreaux  à  leur  horrible  besogne.  Ils  ont  vu  le  sang  de  Jésus 
sortir  de  partout,  de  toutes  les  plaies  ouvertes,  et  couler  lente¬ 
ment,  religieusement  sur  le  corps  sacré,  sur  le  bois,  et  enfin 
pénétrer  jusque  dans  la  terre  comme  pour  lui  faire  boire  son  salut 
en  lui  donnant  du  sang  divin  à  boire. 

Ils  ont  entendu  les  coups  du  marteau  sur  les  clous,  les  injures 
blasphématoires,  les  ironies  sanglantes,  et  leur  pauvre  cœur  brisé 
ne  s’est  pas  rompu,  car  Dieu  le  tenait  tout  doucement  entre  ses 
mains  puissantes.  Ils  ont  entendu  aussi  la  réponse  divine,  misé¬ 
ricordieuse  à  faire  fondre  leur  cœur  de  tendresse. 

Ils  ont  entendu  les  sept  paroles  du  Christ,  dont  la  parole  cen¬ 
trale  est  l’appel  déchirant  d’un  Dieu  qui  veut  être  aimé  des 
hommes,  le  grand  cri  de  soif...  d’amour.  Autour  de  ce  cri,  les 
autres  paroles  leur  apprendront  de  quel  esprit  ils  doivent  être, 
après  avoir  passé  par  le  Calvaire.  Ils  sauront  que  l’esprit  de  Jésus 
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crucifié  est  avant  tout  un  esprit  d'amour,  de  miséricorde  univer¬ 
selle,  de  prière  et  de  pardon,  un  esprit  de  confiant  abandon  à  Dieu, 
malgré  les  cruelles  apparences  de  l’abandon  de  Dieu,  et  enfin  un 


INCONNU  Le  Christ  en  Croix  ( Bruges ,  chapelle  du  Saint  Sang) 

esprit  d’accomplissement  total  de  la  volonté  divine,  qui  aboutit  au 
Consummatum  est. 

Même  après  le  Consummatum  est ,  quand  le  dernier  souffle  d’un 
Dieu  expirant  eut  mis  le  monde  en  deuil  en  éteignant  le  soleil  et 
en  faisant  trembler  la  terre,  comme  si  elle  aussi  allait  mourir, 
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tout  n’était  pas  fini,  il  y  avait  encore  quelque  chose  à  voir  sur  le 
Calvaire,  et  saint  Jean  l’a  vu.  Le  Sauveur  n’avait  pas  son  compte 
de  plaies,  il  en  manquait  une,  la  grande  plaie  dans  laquelle  on 
pourrait  mettre  la  main,  et  par  laquelle  on  pourrait  voir  son  cœur. 
Or,  pour  vérifier  si  Jésus  était  bien  mort,  afin  d’en  rendre  bon 
compte  à  ses  chefs  et  à  Pilate,  et  aussi  pour  que  la  prophétie  fût 
accomplie  :  «  On  ne  brisera  aucun  de  ses  os  »,  un  soldat  avec  sa 
lance  ouvrit  le  côté  de  Jésus.  L'Évangéliste  parle  de  cette  plaie, 
comme  d’une  porte,  et  c’était  bien  une  porte  qui  fut  ouverte  sur 
l’amour  d’un  Dieu,  sur  le  cœur  de  Jésus.  Et  il  en  sortit  aussitôt 
du  sang  et  de  l’eau,  symbole  de  la  vie  spirituelle  qui  prenait  là  sa 
source  et  des  sacrements  de  vie  qui  en  devaient  être  les  vases  com¬ 
municants  et  débordants  sur  le  monde. 

«  Et  tout  cela  est  vrai  »,  ajoute  l’Evangéliste  saint  Jean  :  «  Je 
l’ai  vu,  j’y  étais,  et  je  vous  l'atteste  vrai,  afin  que  vous  aussi  vous 
y  croyiez.  Et  tout  cela  c’est  de  l’amour,  et  nous  y  croyons.  Et  nos 
cognovimus  et  credidimus  charitati  quam  habet  Deus  in  nobis 
(I  Joan.  iv,  16).  Et  tout  cela,  c'est  de  la  vie  éternelle,  comme  si  on 
la  tenait  déjà  :  Sciatis  quoniam  vilarn  habetis  æternam  qui  creditis 
in  nomme  filii  Dei.  »  (I  Joan.  v,  v.  13.) 


Le  soir  de  ce  premier  Vendredi-Saint,  permission  fut  demandée 
à  Pilate  par  Joseph  d’Arimathie  de  descendre  de  la  croix  le  corps 
de  Jésus  pour  le  mettre  au  tombeau.  Et  Pilate  permit,  et  Nico- 
dème,  ce  disciple  de  nuit  de  Jésus,  vint  aider  Joseph  d'Arimathie, 
à  embaumer  le  corps  sacré  du  Maître...  Ici  l’histoire  s’arrête,  mais 
le  cœur  va  plus  loin  et  continue.  Et  la  tradition  l’approuve  et  lui 
donne  raison.  Le  corps  sacré  de  Jésus  fut  pieusement  déposé  sur 
les  genoux  de  la  Sainte  Vierge.  Et  ce  fut  la  seconde  attitude  de 
Marie  au  pied  de  la  croix.  C’est  ainsi  d’ailleurs  qu’on  la  représente 
en  Notre-Dame  de  Pitié  ou  des  Sept-Douleurs. 

Il  me  semble  voir  Nicodème  se  pencher  à  l’oreille  de  Jean  et  lui 
dire  :  Je  comprends  maintenant  la  parole  du  Maître  :  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  qu’il  lui  a  donné  son  fils.  » 

Et  voilà  dans  quel  état  le  fils  de  ce  Dieu  s’est  laissé  mettre,  et 
voilà  ce  que  le  monde  en  a  fait. 

Ici,  quand  elle  est  continuée  par  des  âmes  pieuses,  la  méditation 
s’achève  dans  les  larmes... 

Le  Samedi-Saint  de  saint  Jean.  —  On  peut  croire  pieusement 
que  saint  Jean,  qui  avait  emmené  la  Sainte  Vierge  dans  sa  mai¬ 
son  à  lui,  à  Jérusalem,  passa  cette  journée  comme  sa  nouvelle 
mère  Marie,  dans  les  larmes  silencieuses  des  souvenirs  les  plus 
douloureux,  consolées  parla  douce  espérance  de  la  glorieuse  résur- 
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rection  annoncée,  attendue  pour  le  troisième  jour  après  la  mort. 

Le  jour  de  Pâques  de  saint  Jean.  —  Il  était  juste  et  bon  qu'ayant 
été  à  la  peine,  en  participant  aux  souffrances  de  la  Passion,  au 
pied  de  la  croix,  il  fut  un  des  premiers  à  l'honneur  de  goûter  les 
joies  pures  de  la  résurrection.  Or,  en  revenant  du  Calvaire,  le  jour 
de  Pâques  et  de  grand  matin,  Marie-Madeleine  vint  à  la  maison 
où  se  tenaient  renfermés  Pierre  et  Jean,  et  elle  leur  dit  :  «  Ils  ont 
enlevé  le  Maître  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  »  À  ces  mots,  les 
deux  apôtres  s'émurent  ;  ils  sortirent  de  la  maison  pour  aller  au 
tombeau.  Jean  courut  plus  vite  que  Pierre  :  il  arriva  le  premier 
au  sépulcre,  mais  il  n’v  entra  que  le  second...  Alors  il  vit  et  il 
crut.  Il  vit  des  linges  soigneusement  pliés...  et  cela  suffit.  Jean 
n'a  pas  besoin,  comme  tant  d’autres,  de  voir  et  de  toucher  le  corps 
glorieux  du  Christ  pour  être  convaincu  du  mystère  de  la  Résur¬ 
rection.  Avant  d'avoir  vu,  avant  d'avoir  touché,  il  croit,  car  le 
plus  court  chemin  pour  arrivera  croire,  c'est  d'aimer.  Jean,  c’est 
l’amour. 

Chan.  Alph.  Dommergues. 


Une  magnifique  Brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face 

- - 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  notre  magnifique 
brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face  que  nous  avons  annoncée  lon¬ 
guement  à  notre  premier  numéro  de  la  Revue.  Le  saint  temps  de 
Carême,  où  nous  entrons,  la  rend  opportune  d’abord,  car  elle  peut 
fournir  amplement  matière  à  sérieuses  méditations.  Puis  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’elle  contient  les  principes  de  l’apostolat  du  zélateur  de 
la  Sainte-Face,  et  qu’à  ce  titre  elle  est  à  relire  souvent  et  à  faire  lire 
autour  de  soi,  afin  de  susciter  toujours  de  nouveaux  zèles.  C'est  un 
excellent  moyen  de  propagande  en  faveur  de  notre  sainte  Image  de  la 
Sainte-Face,  qu’il  est  important  de  bien  faire  connaître  afin  de  la  faire 
mieux  aimer.  Notre  Brochure,  aisément,  atteindra  ce  résultat,  car  elle 
donne  un  précis  historique  sur  le  Saint-Süaire  de  Turin,  sur  la  Sainte- 
Face,  et  sur  l’Œuvre  de  diffusion  de  cette  Image  ;  elle  parle  du  culte 
de  la  Sainte-Face  à  travers  les  âges,  des  faveurs  dont  il  a  été  l’objet 
de  la  part  des  Souverains  Pontifes;  des  promesses  magnifiques  faites 
par  Notre-Seigneur  Lui-même,  à  ceux  qui  honoreraient  sa  Face  ado¬ 
rable,  etc.  Elle  est  le  compendium  de  tout  bon  zélateur  qui  doit  la  pos¬ 
séder  pour  lui-même,  d’abord,  pour  son  instruction,  et  pour  la  faire 
circuler  autour  de  lui  ensuite. 

Nous  vous  demandons  donc,  chers  abonnés,  de  vous  la  procurer  et 
de  la  répandre,  spécialement  durant  tout  le  carême  qui  est  un  temps 
de  réparation  en  faveur  de  Jésus  crucifié. 
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LA  PASSION  ET  LES  SAINTS 


ainte-Euphrasie  étant  encore  enfant,  considérait  un 
Crucifix  placé  devant  elle.  Et  son  petit  cœur  s’atten¬ 
drissait  jusqu’aux  larmes  en  voyant  les  clous  qui  trans¬ 
perçaient  les  mains  et  les  pieds  du  Divin  Crucifié,  la 
couronne  qui  étreignait  sa  tête  de  son  cercle  épineux.  Et  elle 
regardait  aussi  avec  un  sentiment  d’admiration  muette  ses  bras 
grands  ouverts,  et  pensant  que  ce  geste  était  une  invitation  à 
l’embrasser,  l’enfant  se  jette  sur  le  Crucifix,  l’enserre  de  ses  petits 
bras,  le  couvre  de  baisers  et  promet  à  Jésus  de  n’aimer  plus  que 
lui.  Ce  ne  fut  pas  là  une  vaine  promesse.  Car  malgré  son  âge  très 
tendre,  elle  demanda  à  être  admise  dansun  Ordre  très  austère,  où 
elle  vécut  en  donnant  l’exemple  de  la  plus  haute  sainteté  et  mou¬ 
rut  à  peine  âgée  de  trente  ans,  entourée  déjà  d’une  vénération  que 
l’Eglise  devait  consacrer  dans  la  suite,  en  la  plaçant  sur  les  autels. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  fut  une  des  âmes  les  plus  éprouvées 
par  la  Croix  du  Sauveur;  maladies  du  corps,  tourments  de 
l’esprit,  sécheresses  du  cœur,  scrupules,  angoisses  de  toutes 
sortes  :  telles  furent  les  souffrances  qui  durant  plusieurs  années, 
traversèrent  sa  vie  et  en  firent  une  immolation  sans  trêve. 

En  fidèle  disciple  du  Divin  Crucifié,  elle  supporta  toujours,  sans 
plainte  ni  murmure,  sans  découragement  ni  abattement,  ces 
divines  épreuves,  les  considérant  comme  des  caresses  de  son 
céleste  Epoux.  Dans  une  de  ses  maladies,  au  plus  fort  de  ses  souf¬ 
frances,  qu’elle  endurait  avec  une  sérénité  parfaite,  une  de  ses 
sœurs  lui  demanda  d’où  pouvait  lui  venir  une  telle  patience  • 
«  Voyez  donc,  lui  répondit  la  sainte,  en  lui  montrant  un  Crucifix 
placé  au  pied  de  sa  pauvre  couche,  voyez  ce  que  l'amour  de  Jésus 
a  fait  pour  notre  salut,  lés  souffrances  qu’il  a  endurées  sans  se 
plaindre  :  c’est  là  ce  qui  me  soutient  et  me  console.  Comment  se 
plaindre  dans  la  souffrance,  quand  on  a  sous  les  yeux  l’exemple 
d’un  Dieu  Crucifié?  » 

Voici  un  trait  touchant  de  la  vie  de  l’Amiral  de  Durville,  mort 
à  Toulon  le  24  septembre  1879.  Durant  sa  dernière  maladie,  ce 
grand  chrétien  endurait  d’atroces  souffrances,  qu'il  supportait 
sans  faire  entendre  la  moindre  plainte.  On  s’étonnait,  autour  de 
lui,  de  tant  de  résignation  et  de  force  d’âme.  Un  jour,  un  de  ses 
parents  le  voyant  souffrir  plus  qu’à  l'ordinaire,  lui  demandait 
quel  était  le  secret  de  cette  force.  Montrant  le  Crucifix  qu’il  portait 
continuellement  sur  lui,  de  Durville  fit  cette  belle  réponse  :  «  Mon 
secret,  le  voici!...  C’est  de  là  que  je  tire  toute  ma  force.  Je  vou¬ 
drais  que  ceux  qui  ne  croient  pas  fussent  ici.  Je  leur  dirais  que  de 
la  seule  vue  du  Divin  Crucifié  se  dégage  une  force  que  ne  peut 
donner  aucun  remède.  » 
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JLXJ  QOLGOTHA 


Tous,  humbles  ou  puissants,  nous  passons;  Il  demeure. 

Il  souffrait  sur  la  croix  ;  c’était  la  neuvième  heure, 

Son  sang,  son  sang  divin,  s’écoulait  par  les  trous 
Qu’agrandissait  toujours  le  fer  de  tous  les  clous. 

La  sueur  du  chemin  à  ses  larmes  mêlée, 

Les  marques  en  tous  sens  de  sa  chair  flagellée, 

Les  crachats  des  valets  et  des  soldats  romains, 

Le  vinaigre,  les  coups  portés  par  tant  de  mains, 

Et  ses  membres  brisés  qui  n’avaient  plus  de  formes 
Ajoutaient  à  l’horreur  de  son  corps,  plaie  énorme. 

Les  ténèbres  pourtant  s’étendaient  en  tous  lieux, 

Des  nuages  pesants  obscurcissaient  les  cieux. 

Lui  se  taisait;  c’était  la  suprême  agonie. 

Le  Rédempteur  savait  sa  mission  finie, 

Et  la  douleur  du  corps  pour  Lui  n’était  plus  rien. 
Méprisant  la  couronne  aux  épines,  combien 
11  souffrait  cependant  de  sa  mort  salutaire  ! 

Car  tous  ceux  qu’il  avait  rencontrés  sur  la  terre, 
Auxquels  II  avait  fait  don  du  Verbe  Divin, 

Les  petits,  les  pécheurs,  les  purs,  tous  ceux  qu’enfm 
Son  amour  avait  su  porter  vers  la  lumière. 

Il  allait  les  quitter  en  fermant  la  paupière! 

Et  vers  la  neuvième  heure,  aimant,  doux  et  soumis* 

En  croix,  le  grand  Ami  regrettait  ses  amis. 

Il  allait  les  quitter  !  Disciples,  saintes  femmes 
Fidèles  serviteurs  dont  11  aimait  les  âmes, 

Vous  qu’il  avait  sortis  de  l’ombre  ou  du  mépris, 

Vous  qu'il  avait  choisis,  vous. qu’il  avait  guéris, 

Vous  encor  dont  II  fit  les  témoins  d’un  miracle, 

Vous  surtout  qu’il  admit  au  festin  du  Cénacle, 

Il  allait  vous  quitter!... 

—  Non  l'Hostie  était  là. 

A  l’ultime  repas,  Lui-même  révéla 
Ce  tendre  souvenir  qu’il  laissait  sur  la  terre 
Pour  tous  les  affamés,  ce  merveilleux  mystère 
Que  nous  ne  devrions  proclamer  qu’à  genoux, 

Où  son  cœur  tout  entier  palpite  et  vit  en  nous. 

Qu’il  fût  dans  le  sépulcre,  ou  monté  vers  sa  gloire* 

Tous  ceux  qu’il  chérissait  garderaient  la  mémoire, 
Tandis  que  Lui,  surtout,  ne  les  quitterait  pas! 

Il  reviendrait  encor  chaque  jour,  ici-bas, 
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Leur  parler  doucement  en  son  Eucharistie, 

Lui  qui  mourait  ainsi  qu’une  sanglante  hostie  ! 

Non,  la  mort,  maintenant,  il  ne  la  craignait  plus  : 

Puisqu’il  restait  quand  même  au  sein  de  ses  élus, 

Puisqu’il  vivait  sans  cesse  en  eux  comme  une  flamme 
Qui  dilate  le  cœur  et  rend  plus  forte  l’âme, 

Le  Sauveur  dit,  laissant  nos  terrestres  chemins  : 

—  «  Mon  Père;  je  remets  mon  âme  entre  vos  Tnains.  » 

Paul  Boisson  (1). 


- >♦< - - - 

AVIS  IMPORTANTS 


Pour  éviter  tout  retard  et  toute  erreur  dans  les  réponses  et  les 
expéditions,  nous  prions  instamment  nos  correspondants  de  bien  vou¬ 
loir  renouveler  à  chaque  demande,  leur  adresse  complète,  et  de  nous 
indiquer  le  bureau  de  poste  et  la  gare  qui  desservent  la  localité. 

En  outre,  nous  demandons  à  nos  zélateurs  de  plus  en  plus  nom¬ 
breux,  de  ne  jamais  oublier  de  mentionner  sur  toutes  leurs  lettres 
sans  exception,  leur  numéro  d’inscription  qui  se  trouve  sur  leur 
diplôme  et  la  lettre  de  nomination. 

N.  B.  —  I  .es  dimanches  et  fêtes  d'obligation,  ainsi  que  les  samedis  et 
veilles  de  fêtes,  nous  n’expédions  aucune  lettre  ni  paquets. 

Nous  prions  donc  nos  correspondants  de  combiner  leurs  commandes 
pour  être  servis  dans  la  semaine. 

Toutes  les  lettres  doivent  être  affranchies  et  renfermer  un  timbre- 
poste,  si  l’on  veut  avoir  une  réponse. 


intentions  de  prières. 


Notre  Saint-Père  le  Pape.  —  Le  triomphe  delà  Sainte  Eglise ;  la  conver¬ 
sion  de  ses  ennemis  ;  le  salut  des  pécheurs.  —  L'Eglise ,  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  catholiques  de  France.  —  Les  écoles  et  l’enseignement  chré¬ 
tien.  —  Notre  œuvre  de  la  Sainte-Face  et  la  diffusion  de  notre  chère  Image 
dans  tous  les  pays  du  monde.  —  Les  Zélateurs  de  la  Sainte-Face  ;  leurs 
intentions,  leur  apostolat.  —  Les  Zélateurs  décédés.  —  Un  grand  nombre 
d’intentions  particulières.  —  Le  succès  de  notre  Revue,  —  Actions  de 
grâces  pour  les  faveurs  obtenues  par  h  intercession  de  la  Sainte-Face.  — 
Une  œuvre  sacerdotale.  —  La  guérison  d’une  malade.  —  Plusieurs  voca¬ 
tions  religieuses.  —  Plusieurs  familles  chrétien, nés. 


1)  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  celle  poésie  extraite  duu  volume  publié  chez 
Eugène  Figuière  et  Cie,  éditeurs,  7,  rue  Corneille,  Paris,  sous  ce  titre  :  L’Etoile  des  Mages. 
Elle  est  l’œuvre  d’un  jeune  poète,  dont  Pâme  religieuse  et  la  tendre  piété  se  reflètent  dans 
des  vers  de  haute  inspiration  et  de  noble  facture  qui  ont  valu  à  leur  auteur  les  félicitations 
et  les  encouragements  de  plusieurs  notabilités  littéraires. 
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GRACES  OBTENUES  ET  TRAITS  ÉDIFIANTS 


Nous  extraierons,  tous  les  mois,  de  la  correspondance  de  nos  Zéla¬ 
teurs.  des  récits  qui  montreront  à  nos  lecteurs  combien  la  dévotion  à 
la  Sainte-Face  est  agréable  au  Cœur  de  Noire-Seigneur  qui  a  daigné 
accorder  des  grâces  à.  des  âmes  ferventes  attachées  au  culte  de  sa  Face 
adorable  et  combler  de  ses  bénédictions  celles  qui  s’employaient  à 
faire  connaître  et  aimer,  dans  le  monde,  ce  divin  Visage  que  les  anges 
contemplent  dans  le  Ciel  avec  tant  de  respect. 

Puissent  ces  récits  faire  grandir  chez  nos  lecteurs  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face  vers  laquelle  nous  ne  devrions  jamais  cesser  de  faire  mon¬ 
ter  la  prière  du  Psalmiste  :  Faites  briller  sur  moi  votre  Face  et  ayez 
pitié  de  moi,  c'est  en  vous,  Seigneur,  que  j’espère!  » 

Carmsl  de  Rodez.  —  Loué  soit  Jésus-Christ!  J’aime  tant  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face  que  c’est  une  vraie  fête  pour  mon  cœur  lorsque  l'occasion  se 
présente  de  vous  faire  une  nouvelle  commande. 

Lue  jeune  dame,  parente  d’une  de  nos  Sœurs,  ayant  pris  froid  dans  un 
pèlerinage  à  Lourdes,  tomba  gravement  malade  et  se  vit  obligée  de  garder 
le  lit  pendant  un  mois.  Sa  figure  s’enfla  énormément  au  point  que  l’enflure 
lui  ferma  les  yeux:  elle  ne  voyait  rien;  la  pauvre  malade  était  devenue  mé¬ 
connaissable.  Les  visites  du  médecin  ne  lui  étaient  d’aucun  secours,  cap 
tous  les  remède'  employés  restaient  inefficaces.  Les  moyens  humains  ne  lui 
apportant  aucun  soulagement,  elle  se  souvint  de  la  Sainte-Face  dont  elle 
possédait  1  Image  que  lui  avait  donnée  sa  parente  Carmélite.  Elle  commença 
une  neuvaine  en  son  honneur  avec  la  promesse  de  faire  publier  sa  guérison 
si  elle  l'obtenait  et  de  faire  placer  une  grande  Image  dans  l’église  de  sa 
paroisse.  Pendant  le  cours  de  la  neuvaine,  elle  sentit  ses  forces  revenir  et 
peu  à  peu  l’enflure  disparut:  aujourd'hui  elle  est  parfaitement  rétablie... 
Amour,  reconnaissance  à  la  Sainte-Face  de  notre  bon  Jésus  F*  S.  V 

La  Salle-de-Vihiers.  —  Au  mois  de  novembre,  dans  un  moment  où  je  me 
trouvais  au  plus  mal,  je  promis  à  Notre-Seigneur  de  demander  la  permis¬ 
sion  de  travailler  à  la  diffusion  de  sa  Face  adorable,  si  j'obtenais  du  mieux. 
Quinze  jours  après  je  reprenais  ma  classe,  et  j'ai  toujours  continué  mon 
travail  depuis.  Je  ne  suis  pas  guérie  cependant,  c'est  un  bien  relatif  que  le 
Cœur  de  Notre-Seigneur  m  a  accordé,  mais  j'ai  confiance  puisqu'il  veut  bien 
se  servir  de  moi  et  qu'il  bénit  mon  apostolat. 

Je  continuerai  de  travailler  de  toutes  mes  forces  à  faire  connaître  et  aimer 
notre  adorable  et  divin  Crucifié.  Mes  moyens  d’apostolat  sont  très  simples. 
Je  prie  et  fais  prier,  puis  je  saisis  toutes  les  occasions  favorables  pour  par¬ 
ler  de  la  sainte  Image  et  des  souffrances  de  notre  bon  Sauveur  ;  enfin,  je 
distribue  le  plus  qu'il  m’est  possible  la  petite  feuille  des  Promesses  et  ces 
petits  moyens,  comme  vous  en  pouvez  juger,  me  réussissent.  »  Sr  F. 

Rienne  Belgique  .  —  Dernièrement,  dans  une  communauté,  on  a  dù 
opérer  une  religieuse  qui  est  restée  plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort. 
Grâce  à  la  Sainte-Face,  elle  est  guérie  et  se  porte  à  merveille.  »  D. 

Séminaire  de  Versailles.  —  C’est  avec  joie  que  j’ai  reçu  la  Sainte-Face 
et  que  nous  l'avons  placée  dans  notre  sacristie  où  elle  sera  très  habituelle¬ 
ment  pour  nous  tous  un  rappel  à  l’amour  réparateur  et  fidèle.  Plus  on  re¬ 
garde  cette  sainte  Image,  et  plus  on  en  est  touché!  Rien  n'approche  nulle 
part  de  cette  expression  de  majesté  dans  la  douleur  et  l'immolation  ;  c'est 
divin,  on  ne  peut  le  nier,  si  on  n’a  pas  perdu  le  sens.  R.  P. 
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LA  SAINTE-FACE  DANS  LES  ÉCOLES 
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ans  notre  dernier  Bulletin  nous  disions  à  nos  zélateurs  qu’à 
l’heure  où,  dans  notre  pauvre  France,  on  arrache  le  Cru¬ 
cifix  qu’un  gouvernement  impie  ne  veut  plus  voir  dans  ses 
écoles  officielles,  il  est  bon  d’affirmer  notre  foi  dans  le 
Christ  notre  Rédempteur,  en  plaçant  sa  divine  Image  sur  les  murs 
des  écoles  libres  pour  que  Dieu  protège  ces  écoles  et  garde  nos 
enfants. 

Notre  appel  a  été  entendu  et  nous  avons  reçu  des  lettres  nous  an¬ 
nonçant  que  cette  ostension  de  la  Sainte-Face  a  été  faite  dans  des 
pensionnats  et  collèges.  Citons  pour  cette  fois  trois  de  ces  lettres  : 

Pensionnat  de  Leuze.  —  «  Je  suis  heureuse  de  vous  dire  que  votre  Sainte- 
Face  est  très  honorée  dans  notre  pensionnat.  Une  grande  Image  encadrée  se 
trouve  près  de  la  porte  de  notre  chapelle  ;  une  autre  sur  un  des  piliers  de 
l’escalier  conduisant  à  la  salle  d’études.  Et  c’est  édifiant  de  voir  ces  enfants, 
ces.  jeunes  filles  s’agenouiller  en  passant  pour  y  faire  quelque  courte  prière. 
Un  petit  tronc  se  trouve  là  où  elles  vont  déposer  leurs  petites  offrandes, 
soit  pour  obtenir  une  grâce,  soit  en  reconnaissance  de  grâces  obtenues.  On 
peut  régulièrement  faire  dire  une  messe  chaque  mois  ;  le  surplus  est 
employé  à  l'achat  de  l’huile,  car  une  veilleuse  y  brûle  toute  la  journée.  » 

Sr  A-  M.,  des  Sœurs  de  Saiul-François-de-Sales. 

«...  Je  travaille,  en  ce  moment,  l'Argentine  de  mon  mieux.  Votre  chère 
Image  de  la  Sainte-Face  est  vénérée  dans  trois  collèges  transplantés  là -bas. 
Je  continuerai  de  tout  mon  pouvoir  cette  propagande.  » 

Assistante  générale  des  Sœurs  de  V Immaculé e-Concep lion. 

Saint-Philibert-de-Grand-Lieu.  —  «  Depuis  un  an  déjà,  nous  avons  une 
grande  Image  de  la  Sainte-Face,  exposée,  dans  notre  première  classe ,  à  la 
vénération  de  nos  enfants.  Une  de  celles  que  je  vous  demande  est  destinée 
à  la  seconde  classe.  Les  élèves  de  ce  cours ,  depuis  plusieurs  mois,  mettent 
de  côté  tous  les  petits  sous  qui  leur  sont  donnés,  pour  faire  celte  acquisi¬ 
tion...  »  Une  Institutrice  libre. 

Nous  demandons  avec  instance  à  tous  nos  zélateurs,  qui  ont  le 
bonheur  d’avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  d’enseigner  qui  est  une  des 
plus  belles,  d’étudier  cette  question  de  la  diffusion  de  la  Sainte- 
Face  dans  les  écoles  et  de  s’y  employer  inlassablement,  pour  lutter 
contre  le  mal  que  les  mauvaises  gravures  font  un  peu  partout  et  jus¬ 
que  hélas  !  sur  les  bancs  de  l'école. 


SUCKI^ÈGES  ET  PROfMlNATlOHS 


Parce  Domine  ! 

Un  sacrilège  abominable  a  été  commis  àl’Isle-Grande  (Côtes-du-Nord). 
Des  malfaiteurs  se  sont  introduits  dans  l’église  ;  ils  ont  enfoncé  le 
Tabernacle  qu’ils  ont  renversé  sur  l’Autel  après  en  avoir  enlevé  le 
saint  ciboire;  les  hosties  ont  été  répandues  sur  le  parquet;  la  lunule 
de  l’ostensoir  a  disparu  avec  l’hostie  qu’elle  contenait.  A  divers  indi¬ 
ces  il  semble  qu’il  soit  permis  de  croire  que  le  vol  n’a  pas  été  le  seul 
mobile  de  ces  actes  odieux. 

Voilà  ce  que  donne  en  Bretagne,  pays  jusqu’ici  de  foi  si  respectueuse, 
la  propagande  qui  s’y  fait  maintenant  de  l’école  sans  Dieu. 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 


La  Sainte=Faee  apparaît  dans  des  gouttes  de  sang,  sur  un  Corporal 

- ««■—!>  »  I  I  ■  I  >  - 


était  au  milieu  du  xme  siècle.  L’Allemagne,  déchirée  par 
les  factions  politiques  et  la  guerre,  voyait  toutes  ses  pro¬ 
vinces  plongées  dans  le  désordre  qui  n’avait  point  cessé 
depuis  la  mort  de  l'impie  Frédéric  II,  et  qu'augmentaient 
encore  chaque  jour  les  partis  des  compétiteurs  à  la  couronne. 

Un  prêtre  de  ces  contrées,  fort  distingué  par  sa  piété,  sentait  depuis 
un  certain  temps,  sa  foi  très  attaquée  par  des  doutes  terribles  au  sujet 
de  l'admirable  mystère  de  nos  autels. 

Comment  se  peut-il  faire,  se  disait-il,  que  des  paroles  si  courtes 
et  si  simples  :  Hoc  est  Corpus  meum ,  llic  est  Sanr/uis  meus ,  puissent 
changer  le  pain  et  le  vin  en  la  chair  et  le  sang  de  Jésus?...  Un  tel 
miracle  est-il  possible  et  le  pouvoir  du  prêtre  est-il  si  grand? 

Tourmenté  par  l’épreuve,  le  malheureux  prêtre  priait,  mais  ses  dou¬ 
tes  ne  cessant  pas,  il  fit  le  vœu  de  se  rendre  à  Rome  dans  le  but  de 
raffermir  sa  foi  au  tombeau  des  saints  Apôtres. 

C’était  en  1263.  S’étant  arrêté  à  Bolséna,  vieille  cité  de  la  Toscane, 
il  célébra  la  sainte  messe  dans  l’Eglise  Sainte-Christine,  temple  jadis 
dédié  à  Apollon,  mais  consacré  dès  les  premiers  siècles  à  la  Vierge 
Marie. 

Immédiatement  avant  YAç/nus  Dei ,  parvenu  au  moment  où  il  devait 
partager  la  sainte  Hostie,  en  la  tenant  au-dessus  du  calice,  le  célébrant 
aperçut  tout  à  coup  le  pain  sacré  se  transformer  en  chair  vive  lais¬ 
sant  échapper  du  sang  en  gouttes  abondantes. 

En  un  instant,  le  corporal  fut  tout  ensanglanté.  On  comprend  la 
terreur  du  prêtre.  11  ne  put  achever  le  Saint-Sacrifice  et  les  mains 
tremblantes  d’émotion,  il  plaça  dans  le  corporal  tout  humide  de  sang, 
l’hostie  changée  en  chair,  laissa  le  tout  sur  l’autel  et  partit,  pale  et  le 
cœur  bouleversé. 

Mais  le  sang  n’arrêtait  pas  de  couler  du  corporal  ;  les  gouttes  avaient 
traversé  les  nappes  d'autel  et  arrosaient  les  pierres  du  pavé. 

Le  miracle  était  trop  apparent  pour  qu'aussitôt  on  ne  s’en  aperçut 
pas  et  la  ville  entière  accourut  contempler  le  prodige 

Or,  cette  année-là,  le  Souverain  Pontife  Urbain  IV  résidait  à  Orvieto, 
à  six  milles  de  Bolséna. 

Ayant  eu  connaissance  depe miracle,  et  après  avoir  député  l’illustre 
saint  Thomas  d’Aquin  qui  devait  se  prononcer  sur  l’authenticité  de  ce 
fait  prodigieux,  le  Pape  ordonna  de  transporter  en  triomphe  l’adorable 
Hostie,  le  Corporal  et  les  linges  ensanglantés  jusqu’à  la  cathédrale 
Sainte-Marie  d'Orviéto. 

Ce  fut  une  fête  splendide  à  laquelle  Urbain  IV  lui-même  assista.  Mais 
comme  un  de  ses  prédécesseurs,  Innocent  III,  avait  décrété  au  qua¬ 
trième  concile  de  Latran  que  désormais  les  saintes  reliques  seraient 
tenues  cachées  au  regard  des  fidèles,  on  déposa  l'inestimable  trésor 
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dans  une  bourse  d’étoffe  précieuse  renfermée  elle-même  dans  une 
cassette  de  métal  solidement  fermée. 

Pendant  trois  siècles,  les  pèlerinages  ne  cessèrent  pas  à  Orviéto  ; 
mais  les  habitants  de  la  ville  possesseurs  d’une  si  importante  relique 
désiraient  depuis  longtemps  savoir  en  quel  état  elle  se  trouvait  depuis 
un  si  grand  laps  d’années. 

Le  13  juin  1623,  le  cardinal  Paul  Crescence,  évêque  d’Orviélo, 
satisfaisant  la  pieuse  curiosité  de  ses  diocésains  et  des  nombreux 
pèlerins  accourus  en  foule,  fit  ouvrir  la  cassette  en  sa  présence. 

Le  saint  corporal  apparut  tout  d’aborcl.  rouge  et  toujours  ensan¬ 
glanté.  On  le  déplia  ;  les  gouttes  de  sang  n’avaient  en  rien  disparu  et 
comme  chacun  les  examinait  avec  dévotion  et  respect,  tout  à  coup,  ô 
prodige!  on  vit  apparaître  dans  ces  gouttes  la  Sainte-Face  du  Sau¬ 
veur. 

Ce  fut  une  explosion  d’enthousiasme  indicible.  Tout  le  monde,  cette 
fois,  assistait  à  ce  miracle  inouï;  tout  le  monde» pouvait  adorer  dans 
ces  gouttes  la  Face  triste,  souffrante,  endolorie  du  divin  Crucifié. 

Sur  l’ordre  du  Cardinal  Crescence,  le  corporal  ne  fut  plus  renfermé, 
mais  on  l’exposa,  publiquement  et  solennellement  aux  regards  des 
fidèles  qui  tous  s’en  retournaient  emportant  dans  leur  âme  une  aug¬ 
mentation  de  foi  envers  l’auguste  Sacrement. 

La  Sainte-Face  n’apparaissait  cependant  pas  dans  toutes  les  gouttes 
de  sang  dont  était  imprégné  le  linge  sacré.  On  pouvait  en  compter 
quatre-vingts,  mais  c’était  dans  les  gouttes  les  plus  larges,  une  douzaine 
environ,  qu’était  visible,  par  miracle,  pour  ceux  qui  les  considéraient 
avec  piété,  la  Sainte-Face  de  Jésus 

Aujourd'hui  encore,  dit  le  P.  Laurenti,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  son  ouvrage  :  Les  Miracles  du  Très  Saint  Sacrement  racontés  aux 
enfants  de  la  première  communion ,  1883 ,  on  aperçoit  dans  plusieurs 
gouttes  de  ce  sang  miraculeux,  l’image  de  notre  divin  Rédempteur. 

L.  Courtin. 


«  Ne  nous  décourageons  point  parce  qu’une  chose  juste  que  nous 
demandons  avec  inslance  ne  nous  est  pas  accordée.  Dieu  est  grand,  le 
temps  est  à  Lui.  Sainte  Monique  demanda  pondant  qninze  ans  la  con¬ 
version  de  son  fils;  Dieu  paraissait  vouloir  être  sourd  à  ses  prières  : 
ce  fils  fat  pourtant  un  jour  saint  Augustin.  » 

Louis  Veuillot  ( Rome  et  Lorette). 

«  Je  suis  seul,  isolé;  qui  pense  à  moi  dans  le  monde?  Qui?  —  Dieu, 
la  Sainte  Vierge,  les  anges,  les  saints,  lout  le  Ciel...  et  toujours!  » 

Louis  Veuillot  ( Rome  et  Lorette ) 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


02 


LA  CAUSE  DE  LA  BÉATIFICATION 

de  la  Servante  de  Dieu 

Sœur  Thérèse  de  TEüfant-Jésus  et  de  la  Sainte-Face 


Quatorze  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  que  lame  virginale  de 
la  jeune  Carmélite  s'est  envolée  vers  le  Dieu  dont  l’amour  F  avait  con¬ 
quise  pour  jamais  ;  et  la  réputation  de  sainteté  qui  s'était  attachée  à 
elle,  après  son  court  pèlerinage  terrestre,  franchissant  l’enceinte  du 
cloître,  s’est  propagée,  on  peut  le  dire,  sans  exagération,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  La  cause  de  la  béatification  de  la  servante  de  Dieu  a 
été  introduite  et  presque- aussitôt  sanctionnée  par  de  nombreux  pro-. 
diges  qui  ont  provoqué  vers  la  sœur  Thérèse  un  courant  de  vénération 
et  de  confiance  toujours  plus  accentué. 

Notre  Saint  Père  Te  Pape,  informé  de  ce  mouvement  peu  ordinaire 
et  des  faveurs  remarquables  qui  semblent  être  une  réponse  du  ciel, 
a  grandement  à  cœur  la  glorification  de  celle  qu'il  appelle  «  la  Vierge 
de  Lisieux,  laquelle  ajoute-til  a  vraiment  fleuri  comme  un  lis,  en 
a  répandu  l’agréable  odeur,  a  produit  une  frondaison  de  grâces  divi¬ 
nes  et  a  loué  pleinement  et  béni  le  Seigneur  dans  ses  œuvres  ». 

Les  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  »  ne  voudront  pas  être  indifférents 
à  la  cause  de  la  Servante  de  Dieu.  Volontiers,  ils  associeront  leurs 
prières  à  celles  qui  montent  chaque  jour  vers  le  ciel  pour  la  prochaine 
béatification  de  la  sœur  Thérèse  de  TEnfant-Jésus  et  de  la  Sainte-Face. 
Afin  de  les  mieux  unir  dans  cette  commune  pensée,  nous  leur  propo¬ 
sons  la  formule  suivante  de  prière,  approuvée  par  l'autorité  ecclésias¬ 
tique.  Nul  doute  qu'elle  leur  vaudra  des  grâces  particulières  par 
l'intercession  de  celle  que  Dieu  a  déjà  glorifiée  dans  le  ciel,  en  atten¬ 
dant  qu’elle  le  soit  sur  la  terre. 

«  O  Jésus,  qui  avez  voulu  naître  petit  enfant,  pour  confondre  notre 
orgueil,  et  qui,  plus  tard,  prononciez  cet  oracle  sublime  :  »  Si  vous  ne 
devenez  comme  des  petits  enfants,  vous  rC  entrerez  point  dans  le  Hoyaume 
des  deux  »,  daignez  écouter  notre  humble  prière,  en  faveur  de  celle 
qui  a  vécu,  avec  tant  de  perfection,  la  vie  d'enfance  spirituelle  et  nous 
en  a  si  bien  rappelé  la  voie. 

O  petit  Enfant  de  la  Crèche  !  par  les  charmes  ravissants  de  votre 
divine  enfance  ;  ô  Face  adorable  de  Jésus  !  par  les  abaissements  de 
votre  Passion,  nous  vous  en  supplions,  si  c’est  pour  votre  gloire  et  la 
sanctification  des  âmes,  faites  que  bientôt  F  auréole  des  Bienheureuses 
rayonne  au  front  si  pur  de  votre  petite  épouse  Thérèse  de  l’Enfant- 
Jésus  F.i  de  la  Sainte-Face.  Ainsi  soit-il.  » 

Pensées  de  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus 

Pour  une  souffrance  supportée  avec  joie,  nous  aimerons  davantage 
le  bon  Dieu  toujours  ! 

Première  lettre  à  la  Ii.  M.  Aynès  de  Jésus. 

«  La  souffrance  unie  à  l’amour  est  la  seule  chose  qui  me  paraît  dési¬ 
rable  en  cette  vallée  de  larmes.  » 

{Neuvième  lettre  a  des  missionnaires. 

Lorsqu’on  s'attend  à  une  souffrance  pure,  on  est  plutôt  surpris  de 
la  moindre  joie;  et  puis,  la  souffrance  elle-même  devient  la  plus 
grande  des  joies,  quand  on  la  recherche  comme  un  précieux  trésor.  » 

i Histoire  d’une  âme ,  c.  ix. 
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VARIÉTÉS 


lie  Signe 


Entre  Coutras  et  Libourne,  un  compartiment  de  troisième  classe 


ls  sont  deux,  assez  jeunes,  qui  parlent  haut  eUs’esclaffent 
bruyamment.  Une  femme,  assise  du  même  côté,  fait  partie 
de  la  bande.  Elle  n’a  pasTair  de  s’ennuyer  de  leurs  propos, 
et  son  sourire  complaisant  souligne  leurs  saillies.  Qui  sont- 
ils?  Instituteurs  en  vacances,  commis  épiciers  ou  gratte-papier  en 
congé?  On  ne  sait  pas.  Us  ont  des  chapeaux  ronds  rejetés  en  arrière, 
des  épingles  de  cravate  en  toc,  les  ongles  du  petit  doigt  très  longs,  les 
épaules  étroites,  et  sur  leurs  faces  ternes,  un  air  prodigieusement  suffi¬ 
sant  et  narquois.  Des  poches  de  leur  veston  émergent  deux  journaux 
froissés,  le  Matin  et  le  Petit  Parisien. 

Ils  jettent  des  regards  circulaires  sur  les  banquettes  :  c’est  un  vieux 
monsieur  tassé  de  trois  quarts  dans  un  coin,  et  qui  lit  une  feuille 
quelconque,  en  la  tenant  à  bout  de  bras,  à  travers  un  lorgnon  posé  à 
cheval  sur  le  bout  de  son  nez  ;  une  dame  imposante  et  majestueuse, 
une  fillette  pâlotte  qui  regarde  le  paysage,  les  mains  à  plat  sur  le  siège, 
les  jambes  pendantes. 

Il  faut  croire  que  tous  ces  gens  sont  bien  ridicules,  car  à  chaque  fois 
que  les  regards  des  deux  apôtres  se  posent  sur  l’un  deux,  ils  se  disent 
quelques  mots  à  voix  basse  et  pouffent  de  rire. 

En  face  du  trio,  un  jeune  homme  est  assis,  immobile  et  muet.  Pour 
voir  l’heure,  il  entr’ouvre  son  paletot  et  tire  sa  montre.  Une  médaille 
apparaît,  fixée  à  la  chaîne  :  elle  porte  une  tête  de  Christ  infiniment 
noble  et  douloureuse. 

L’un  des  deux  narquois  la  considère  d’un  œil  rond  ;  puis,  il  pousse 
du  coude  son  voisin  : 

«  Regarde,  ce  qu’il  a  comme  breloque  !  Si  on  ne  dirait  pas  un  bon 
Dieu?  Faut-il  être  calotin!  Attends  un  peu,  on  va  le  faire  poser. 

—  Pardon,  Monsieur,  voudriez-vous  me  dire  ce  que  c’est  que  cette 
tête  que  vous  avez  sur  votre  médaille  ? 

—  Ceci?  c’est  la  Sainte-Face  du  Christ,  Monsieur. 

—  Du  Christ ?' qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  » 

Le  vieux  monsieur  a  posé  son  journal  sur  ses  genoux  et  regarde,  les 
sourcils  relevés,  par  dessus  son  lorgnon.  Tout  le  monde  écoute. 

Le  jeune  homme,  sentant  qu’on  le  nargue,  pâlit  légèrement  ;  mais 
aussitôt  il  se  ressaisit  et  sa  voix  prend  un  ton  net  et  calme  : 
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—  «  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  le  Christ?  Eh  bien?  je  vais 
vous  le  dire  :  Jésus-Christ,  c'est  Dieu  qui  s’est  fait  homme  comme  nous, 
qui  s’est  sacrifié,  a  souffert,  est  mort  dans  les  tortures  de  la  croix  pour 
nous  racheter.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  ridicule  là-dedans. 

—  Et  vous  croyez  que  ce  machin-là  vous  porte  bonheur? 

—  C’est  bien  possible  et  je  l’espère,  Monsieur.  Si  je  porte  cette 
médaille,  c’est  surtout  par  respect  et  par  dévouement  pour  Celui  qu’elle 
représente.  Et  je  la  porte  avec  fierté,  parce  qu’elle  est  le  symbole  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  respectable  au  monde  :  la  religion 
et  le  sacrifice.  » 

Les  deux  compères,  interloqués,  ne  soufflaient  mot.  Le  petit  jeune 
homme  reprend  : 

—  «  Un  symbole,  oui,  Monsieur:  du  reste,  nous  avons  chacun  le  nôtre. 
Ainsi,  vous,  vous  portez  à  votre  chaîne  de  montre  un  petit  cochon  en 
cuivre  doré  ;  votre  ami,  une  dent  de  loup  ;  la  dame  qui  vous  accom¬ 
pagne  en  a  des  foules  attachées  à  son  tour-de  cou  :  il  y  a  des  scara¬ 
bées,  des  cornes  de  corail,  des  cœurs  d'argent,  des  plaquettes,  des 
médaillons,  des  tètes  de  femme  à  la  Walter  Crâne,  et,  Dieu  me  par¬ 
donne,  jusqu'à  un  grelot.  Vous  pensez  peut-être  que  ces  fétiches  vous 
portent  bonheur  et  vous  préservent  des  accidents?  C’est  votre  affaire. 
Mais  s’il  faut  juger  d'un  homme  d'après  le  symbole  qu'il  arbore,  le 
jugement  qu'on  peut  porter  sur  vous  n’est  pas  flatteur.  Et  s'ils  sont  les 
insignes  de  votre  religion,  vous  pouvez  donner  la  main  aux  nègres  de 
l'Afrique. 

«  Monsieur,  gardez  votre  amulette  si  bon  vous  semble  ;  mais  souffrez 
que  je  garde  mon  Christ.  » 

Les  deux  narquois  se  regardent  un  moment  en  souriant,  d’un  air  à 
la  fois  moqueur  et  gêné  ;  et  comme  s'ils  se  sentaient  tout-à-coup  saisis 
d’une  fièvre  intense  de  savoir  les  nouvelles,  ils  tirent  ensemble  leurs 
journaux  de  leurs  poches  et  se  plongent  dans  la  lecture. 

Le  train  roule. 

Charles  Martel. 

- —H  K— - 

PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Nous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs ,  nos  zélateurs  décédés 
dont  Ixs  noms  nous  ont  été  communiqués. 

Mme  V  ve  E.  Allard;  Mme  Lanor ;  Dom  Robert  Julien;  MUe  Marie 
V.  Oberster;  Mme  Vve  Dunaigre  ;  M,le  Jeanne  Teissier  ;  M1,e  Ernestine 
Trachu;  Sœur  Browne. 


MH  IL  OBSTAT  :  V.  Prunier,  Censeur. 

PERMIS  D’IMPRIMER  I 

Sé&z,  le  7  mars  1911  F. -J.  Girard,  v.  g. 

Le  Gérant  :  E.  Derenne. 


LA  CHAPELLE-MONTLIGEON*  (ORNE).  —  LMP.  DE  MONTLIGEON.  —  2043-3-11. 


I”  ANNEE 


N°  3 


MARS  I9I| 


LE  DlVlfi  CRUCIFIÉ 


î^evue  de  la  Sainte^paee 


SOMMAIRE  : 


Pensée  directrice  pour  le  mois . 

Approbation  épiscopale  concernant  la  Revue  «  Le  Divin 

Crucifié  » . 

Le  culte  de  la  Sainte-Face  dans  le  passé .  Arthur  LoTH. 

Le  Mémorial .  E.  UE  RüSCINO, 

Au  Golgotha  (poésie) . .  André  Besson. 

Autour  de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  » . 

La  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  d’après  le 

Saint-Suaire  de  Turin  (suite)  ...  ; .  Emmanuel  FaüRE. 

Au  Maître  de  la  Bonne  Souffrance  (Elévations) .  Charles  Martel. 

Moyens  de  propager  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  .  . 

Le  Sacré-Cœur  et  le  Crucifix .  Abbé  LHOMME. 

Miracle  Eucharistique .  L.  COURTIN. 

La  Réparation . ,••••"  Ji-M.  Lambert. 

Fête  du  Saint-Suaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  .  . 

Sacrilèges  et  Profanations . 

La  Mère  des  Douleurs  (suite) .  J.  DE  BlÉMART. 

La  Diffusion  de  la  Sainte- Face . .  . 

Exposition  publique  de  l’Image  de  la  Sainte-Face  .... 

Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  de  la  Sainte-Face  .  . 

La  Passion  et  les  Saints . 

Variété. —  La  légende  de  saint  Longin .  Henri  LASSERRE. 


Pensée  directrice  pour  le  mois 


Li’Union  aux  fins  de  la  Passion  de  Jésus 

Si  Jésus-Christ  a  souffert,  s’il  est  mort,  ç’a  été  pour  nous  sauver.  La 
rédemption  du  monde,  l’expiation  du  péché  ont  été  les  fins  de  sa 
Passion  sanglante.  Il  nous  a  aimés,  et  voilà  pourquoi  il  s’est  livré  aux 
coups  mortels  de  la  souffrance  et  aux  pires  humiliations.  Victime 
universelle,  Hostie  de  réconciliation,  il  s’est  offert  par  amour  pour 
nous,  et  la  valeur  de  cette  offrande  a  été  telle,  que  par  elle  nous  avons 
été  justifiés  devant  Dieu. 

Pensons  souvent  au  caractère  rédempteur  de  la  Passion  de  Jésus; 
mais  pensons-y  davantage  encore  pendant  ce  mois,  où  l’Eglise,  dans  sa 
liturgie,  remémore  la  douloureuse  tragédie  du  Calvaire.  Sachons  gré  à 
notre  divin  Rédempteur  de  nous  avoir  arrachés  à  la  servitude  du  péché 
et  délivrés  de  la  mort  éternelle.  Soyons  attentifs  à  ne  point  rendre 
inutiles  ses  souffrances  et  son  sacrifice  en  commettant  le  péché,  que, 
par  eux,  il  est  venu  expier. 

Réparons  pour  tant  de  pécheurs  aveugles  ou  obstinés  ;  demandons 
instamment  leur  conversion  et  souhaitons  ardemment  que  le  inonde, 
en  évitant  le  péché ,  donne  satisfaction  aux  désirs  que  Jésus  a  eus  et 
aux  fins  qu’il  s’est  proposées  en  souffrant  et  en  mourant. 
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APPROBATION  ÉPISCOPALE 


Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  précieuse  lettre  que  Son 
Eminence  le  Cardinal  Coullié,  Archevêque  de  Lyon,  a  daigné  nous 
écrire  pour  bénir  notre  Œuvre  et  approuver  notre  Revue.  Ce 
témoignage  d’un  autre  prince  de  l'Eglise  qui  a  tant  fait  pour  la 
gloire  de  Dieu,  à  qui  il  a  consacré  une  vie  si  longue  et  si  pleine, 
nous  est  un  encouragement  et  une  satisfaction  qu’il  nous  est 
agréable  de  faire  partager  à  nos  lecteurs  que  Son  Eminence  com¬ 
prend  d’ailleurs  dans  sa  paternelle  bénédiction  : 


ARCHEVÊCHÉ  DE  LYON 


Lyon ,  le  28  février  1911. 


Monsieur  le  Directeur, 


Vous  savez  en  quelle  estime  j'ai  l'œuvre  excellente  à  laquelle 
vous  consacrez  votre  vie.  Comment  ne  vous  encouragerai-je  pas, 
en  vous  voyant  chercher  votre  appui  au  Calvaire,  en  proposant 
l’adoration  du  Divin  Crucifié  ? 

N’est-il  pas  vrai  qu'il  existe  un  lien  mystérieux  entre  cette  ado¬ 
ration  et  vos  préoccupations  habituelles  ? 

Courage  donc  dans  cette  nouvelle  entreprise  toute  de  piété  et  de 
confiance,  et  que  les  bénédictions  de  Dieu  les  plus  abondantes  se 
répandent  sur  cette  Revue  nouvelle  et  sur  toutes  les  personnes  qui 
en  assureront  le  succès  par  leur  charité  et  leur  apostolat. 

Je  tiens  à  vous  donner  un  témoignage  de  respectueuse  sympathie 
en  vous  envoyant  une  offrande  pour  cette  publication. 

A  vous,  cher  Monsieur  le  Directeur,  et  à  vos  œuvres,  la  plus 
paternelle  bénédiction. 

x  Pierre,  cardinal  Coullié, 

Archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne. 


UNE  MESSE  DES  ABONNÉS 


On  nous  suggère  l’idée  d’une  messe  hebdomadaire  a  dire,  le  ven¬ 
dredi,  pour  tous  nos  abonnés,  qui  s’y  uniraient  d’intention. 

Cette  pensée  nous  est  agréable  et  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  réaliser  les  saints  désirs  de  nos  lecteurs. 

Nous  en  parlerons  dans  le  prochain  numéro  ;  d'ores  et  déjà  les  sous¬ 
criptions  sont  ouvertes  pour  la  célébration  d'une  messe,  chaque 
semaine,  à  la  chapelle  de  la  Sainte-Face,  228,  boulevard  Péreire, 
Paris. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 
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I.  —  Une  procession  de  la  Sainte-Face 

*pg=gf|E  n’est  pas  toujours  sans  raison  que  certains  esprits, 
YSStm  plus  attachés  à  la  tradition  gu’amis  des  nouveautés,  et 
(OSëQhQ  convaincus  par  expérience  que  ce  que  l’on  donne  à  l’at- 
trait  particulier  de  la  piété,  aux  excès  de  dévotion  pri¬ 
vée,  on  l’ôte  trop  souvent  à  l'observance  de  la  discipline  religieuse 
générale  et  à  la  pratique  commune  de  la  liturgie,  s'élèvent  contre 
l’abus  des  dévotions  nouvelles.  Mais,  lorsque  une  dévotion  a  pour 
elle,  non  seulement  son  caractère,  en  quelque  sorte  liturgique, 
mais  aussi  le  temps,  elle  rentre  dans  l’ordre  général  de  la  piété  et 
fait,  pour  ainsi  dire,  partie  du  culte  catholique  lui-même. 

Telle  est  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  du  divin  Sauveur,  à  qui  ne 
manque  ni  la  sainteté  de  l'objet,  nila  consécration  du  temps.  C’est 
une  dévotion  aussi  vénérable  par  son  antiquité  que  par  sa  forme 
spécifique.  Et,  telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui,  ce  n’est  pas 
une  innovation,  mais  plutôt  un  renouvellement. 

On  la  retrouve  partout  dans  le  passé,  et  en  France  particuliè¬ 
rement,  depuis  la  propagation  des  copies  des  images,  vénérées  de 
temps  immémorial  à  Rome  et  en  Italie,  comme  des  portraits  de 
Jésus-Christ,  et  à  la  suite  de  la  translation  à  Besancon  et  à  Lirey, 
du  Saint-Suaire  du  Sauveur,  sur  lequel  se  voyait  sa  divine  effi¬ 
gie. 

Depuis  longtemps,  on  peut  le  dire,  la  dévotion  de  la  Sainte-Face 
-est  entrée  dans  le  patrimoine  de  la  piété  chrétienne.  On  en  a  de 
nombreux  et  intéressants  témoignages  pour  la  France. 


A  Rocquigny,  se  maintient  depuis  des  siècles  la  tradition  d’une 
fête,  dite  pèlerinage  de  la  Sainte-Face,  avec  une  procession  solen¬ 
nelle. 

Rocquigny  est  une  paroisse  du  diocèse  actuel  de  Soissons,  voi¬ 
sine  de  Montreuil,  où  s’élevait  autrefois  l’antiqne  abbaye  de  Béné¬ 
dictines,  de  ce  nom,  bâtie  par  Barthélemy,  évêque  de  Laon,  qui 
la  donna  en  1136,  à  saint  Bernard,  l'illustre  abbé  de  Cîteaux,pour 
y  établir  des  religieuses  de  la  réforme. 

Au  siècle  suivant,  Urbain  IV,  né  à  Troyes,  en  Champagne,  et 
devenu  pape  en  1261,  après  avoir  été  archidiacre  de  Laon,  envoya 
à  l’abbaye  de  Montreuil  une  antique  image  en  peinture  de  la 
Sainte-Face  du  Sauveur.  C'est  le  même  pape  qui  avait  établi  dans 
l’Eglise  la  fête  du  Corps  de  Jésus-Christ,  dite  aujourd’hui  Fête-Dieu. 
La  vénérable- icône,  consacrée  par  la  bénédiction  du  Souverain 
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Pontife,  devint  l'objet  de  la  dévotion  populaire  dans  toute  la 
contrée  et  au  loin.  On  y  venait  en  pèlerinage  ;  on  faisait  touchera 
la  sainte  image  des  objets  que  l'on  emportait  avec  piété  comme 
des  gages  de  grâces  particulières  ;  des  copies,  peintes  ou  gravées, 
en  étaient  répandues  et  recevaient  dans  les  maisons  un  culte  do¬ 
mestique. 

Les  pèlerinages  étaient  accompagnés  de  processions  solennelles, 
auxquelles  prenaient  part  les  paroisses,  les  confréries,  les  corpo¬ 
rations  avec  leurs  bannières,  leurs  statues  de  saints,  leurs  châsses, 
leurs  insignes  propres.  Il  y  avait  foule  les  jours  de  fêtes  et  de 
neuvaines.  Ces  jours-là,  pour  éviter  l'encombrement,  et  par  me¬ 
sure  d’ordre,  les  religieuses  de  l’abbaye  offraient,  à  la  fin  des  pro¬ 
cessions,  en  dehors  du  monastère,  sous  un  pavillon  dressé  à  cet 
effet,  l’image  de  la  Sainte-Face  à  la  vénération  des  pèlerins. 

L’abbaye  de  Montreuil  n’existe  plus  aujourd’hui,  mais  le  pèle¬ 
rinage  est  resté,  avec  sa  procession.  Rocquigny-Montreuil  continue- 
la  tradition.  Comme  par  le  passé,  l’antique  solennité  se  célèbre  à 
l'église  paroissiale.  * 

Trois  dimanches  de  juillet  lui  sont  consacrés,  et,  l’un  de  ces 
dimanches,  a  lieu  la  grande  procession.  L’image  vénérée  de  la 
Sainte-Face  est  exposée  sur  un  riche  autel,  dressé  au  milieu  du 
sanctuaire  et  pavé  de  fleurs  et  de  lumières.  Des  offices  ont  lieu 
dans  la  matinée  et  l’après-midi,  avec  un  grand  concours  de  clergé 
et  de  fidèles  des  paroisses  voisines.  C’est  à  l'issue  des  vêpres  que 
se  forme  la  procession,  qui  se  rend  à  l’ancienne  abbaye  de  Mon¬ 
treuil,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  mais  où  se  conserve 
le  souvenir  du  temps  ou  elle  était  le  sanctuaire  de  l’icone  vé¬ 
nérée. 

★ 

*  * 

Si,  depuis  la  néfaste  loi  de  séparation,  la  procession  tradition¬ 
nelle  se  célèbre  avec  la  même  solennité  et  la  même  pompe  qu'il  y 
a  quelques  années  encore,  c’est  un  curieux  et  édifiant  spectacle  à 
recommander  aux  dévots  de  la  Sainte-Face. 

La  procession  est  précédée  d'un  cortège  historique,  qui  est 
comme  un  résumé  des  manifestations  du  culte  de  la  Sainte-Face 
à  Rocquigny-Montreuil  et  un  fragment  de  l’histoire  de  cette  dévo¬ 
tion  dans  le  passé. 

En  tête,  derrière  un  groupe  de  trompettes  qui  ouvre  la  marche, - 
s’avance  un  peloton  de  cavaliers  portant  l’étendard  de  la  Sainte- 
Face,  et  suivi  d’une  escorte  d’honneur  à  cheval.  Après  la  croix  et 
les  groupes  des  enfants  de  chœur  et  des  écoles  des  garçons  et  des 
filles  se  dresse  la  bannière  de  la  Sainte-Face. 

Puis  viennenten  costume  du  temps,  les  personnages  historiques 
dont  le  nom  est  resté  attaché  au  souvenir  du  culte  de  la  Sainte- 
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Face  de  Montreuil,  depuis  le  xme  siècle.  C'est  d’abord  Jeanne 
d'Arc  à  cheval,  escortée  de  ses  écuvers;  la  Pucelle  s’est  arrêtée  à 
l'abbaye  des  Bénédictins  pour  y  vénérer  la  pieuse  image.  Venait 
ensuite  le  duc  de  Guise  avec  sa  suite.  Tous  les  ans,  aux  grands 
jours  des  pèlerinages,  le  noble  seigneur  se  rendait  à  Rocquigny- 
Montreuil  avec  ses  gens  d'armes  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
procession,  tant  était  grande  l'affluence  de  pèlerins  qui  y  venaient 
de  partout. 

Au  milieu  des  bannières  et  des  pieux  emblèmes,  figurent  les 
religieuses  de  l'abbaye  de  Montreuil  avec  leur  abesse,  et  fidèles 
gardiennes  de  l'image  de  la  Sainte-Face  dont  elles  entretenaient 
le  culte.  Une  place  est  donnée  dans  le  cortège  aux  grands  héros 
français  des  croisades,  saint  Bernard,  qui  la  prêcha  et  à  qui  fut 
donnée  l'abbaye  de  Montreuil,  Godefroy  de  Bouillon,  saint  Louis, 
roi  de  France,  leurs  chevaliers,  tous  ces  vaillants  preux  par  qui 
s'ouvrit  l'Orient,  d'où  sont  venues  les  grandes  reliques  et  les  sain¬ 
tes  icônes.  Puis  vient,  escorté  de  sa  cour,  un  des  successeurs  de 
saint  Louis,  Henri  II,  roi  de  France,  qui  séjourna  à  Rocquigny, 
le  11  juillet  1551  et  vint  le  15  suivant,  vénérer  la  Sainte-Face  à 
Montreuil,  à  l'issue  de  son  heureuse  expédition  du  Hainaut.  En¬ 
fin,  précédant  le  clergé,  s'avance  le  char  de  la  Sainte-Face,  traîné 
par  quatre  chevaux  et  portant  des  groupes  d'anges  adorateurs. 
Derrière  le  clergé  suit  la  foule  des  pèlerins.  Et  le  cortège  marche 
au  son  des  trompettes  et  des  musiques,  qui  alternent  avec  les 
chants  du  clergé  des  paroisses,  des  patronages,  des  confréries,  des 
écoles  et  du  peuple. 

Suivant  l'usage,  il  se  rend  à  Montreuil,  près  des  ruines  de  l’ab¬ 
baye,  où  un  autel  provisoire  est  dressé  pour  recevoir  la  vénérable 
icône  de  la  Sainte-Face,  et,  après  un  discours  de  circonstance,  la 
cérémonie  s'achève  par  la  vénération  de  l'image  sainte  qu'on  pré¬ 
sente  à  la  foule.  Le  retour  se  fait  par  un  autre  chemin,  le  long 
duquel  se  déroule  aux  yeux  un  immense  panorama  de  verdure, 
de  villages  et  de  cités. 

Et  c’est  ainsi,  depuis  des  siècles,  que  les  pieuses  foules  s'em¬ 
pressent  dans  cette  humble  localité  pour  vénérer  une  image  où 
elles  croyaient  voir  une  représentation  du  Christ  Jésus. 

Combien  plus  ardente  doit  être  notre  dévotion,  aujourd'hui  que 
nous  possédons  les  véritables  traits  du  visage  de  l’Homme-DieuT 
l'Image  authentique  et  adorable  du  divin  Rédempteur  ! 


Arthur  Loin 
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e  Carême,  oii  nous  sommes  entrés,  va  ramener,  par  la 
sainte  liturgie  de  l’Eglise,  le  cycle  des  souvenirs  dou¬ 
loureux  qui  ont  précédé  l'établissement  de  la  société 
chrétienne,  érigée  par  son  divin  Fondateur  sur  les 
ruines  de  la  société  païenne  corrompue  et  vouée  à  la  destruction, 
comme  ces  bois  vermoulus  qu’un  choc  brise  et  désagrège. 

Du  bois  solide  et  vert  de  la  croix  un  nouveau  fruit,  mûri  à  la 
chaleur  mystérieuse  et  féconde  de  la  souffrance,  s’est  détaché  ;  il  est 
venu  nourrir  et  sauver  le  monde  malade  de  toutes  les  turpitudes 
de  quarante  siècles  où  la  vertu,  santé  morale  indispensable  à  la 
vigueur  physique,  n’était  guère  soupçonnée  que  de  trop  rares  ser¬ 
viteurs  d’Israël. 

Et  de  suite  surgit  un  peuple  nouveau,  transformé  et  comme 
divinisé  par  ce  fruit  de  la  Passion  qui,  mieux  que  les  cinq  pains 
et  les  deux  poissons  du  désert,  était  capable  d'alimenter  le  monde 
tout  entier.  La  société  chrétienne,  née  au  rude  Calvaire  qui  avait 
meurtri,  déchiré  et  ensanglanté  l’IIomme-Dieu,  continua  à  trouver 
sa  nourriture  dans  le  mémorial  de  cet  inénarrable  Sacrifice  d'où 
Jésus  fit  jaillir  la  vie,  le  principe  de  la  vie,  de  l’acte  même  de  sa 
mort. 

Mystère  ineffable  et  profond,  incompréhensible  pour  l’intelli¬ 
gence,  mais  combien  saisissable  pour  l'âme  qui  se  livre  à  ses 
effets,  pour  ainsi  dire  tangibles,  tant  ils  renouvellent  et  trans¬ 
forment  l'existence  de  l’homme  ! 

Les  premiers  chrétiens  ainsi  régénérés  comprirent  bien  ce 
qu’était  la  source  où  ils  avaient  puisé  cette  vie  divine  qu'ils  sen¬ 
taient  couler  en  eux,  et,  lorsque  la  faiblesse  humaine  menaçait  de 
les  amoindrir  et  de  les  perdre,  ils  allaient  manger  la  Chair  et  boire 
le  Sang  qui  donnent  la  vie  éternelle.  En  faisant  cela,  ils  remon¬ 
taient  au  Calvaire  et  y  renouvelaient  la  Passion  du  Christ,  en  Lui- 
même,  d'abord,  dans  ce  Sacrement  admirable  de  l'Eucharistie 
que  Jésus  voulut  laisser  sur  la  terre  comme  un  mémorial  de  sa 
Passion;  puis  en  eux,  en  communiant  au  mystérieux  Sacrifice  de 
Jésus-Christ  qui  exigeait,  de  leur  part,  une  ressemblance  aussi 
rapprochée  que  possible  du  divin  Modèle  reçu  dans  leur  âme. 

Ils  allaient  plus  loin,  car,  comme  saint  Paul,  ils  complétaient 
en  eux-mêmes  ce  qui  manque  à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  en 
livrant  leur  corps  aux'  dents  des  fauves,  aux  instruments  de 
torture,  à  la  haine  insensée  des  bourreaux  qu'exaspéraient  leur 
sérénité  et  leur  douçeur,  reflet  des  ineffables  béatitudes  célestes 
qu’ils  goûtaient  déjà  et  qui  leur  faisaient  compter  pour  rien  les 
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tortures  horribles  dont  ils  étaient  les  patientes  victimes.  Membres 
du  corps  du  Christ,  ils  trouvaient  la  douleur  en  quelque  sorte 
naturelle  et  ils  se  livraient  à  elle,  sachant  que  le  disciple  n’est 
pas  au-dessus  du  Maître  et  que  leur  sort  ne  pouvait  pas  être  meil¬ 
leur  que  le  sien. 

Ainsi  la  religion  avait  une  signification  et  le  peuple  chrétien 
était  vraiment  à  l’image  du  Christ.  Jésus  étant  l’Homme  des  dou¬ 
leurs,  Vir  dolorum ,  ses  disciples  ne  pouvaient  pas  être  autre  chose, 
et  ils  continuaient  réellement  leur  Modèle  en  vivant  et  en  mou¬ 
rant  comme  Lui.  Le  Christ  se  trouvait  prolongé  de  la  sorte  dans 
le  grand  corps  social  où  II  vécut  pour  le  racheter  par  sa  souf¬ 
france  et  par  sa  mort  sanglante  A  supposer  le  contraire,  c’est-à- 
dire  le  rejet  de  la  douleur  par  le  chrétien,  on  arrive  à  détruire  la 
religion,  qui  ne  serait  plus  qu’un  formalisme  vide  de  sens,  déce¬ 
vant  et  menteur.  Comment!  le  Visage  du  Christ,  que  nous  possé¬ 
dons,  grâce  à  Dieu,  se  poserait  devant  nous,  ravagé  par  des  souf¬ 
frances  indicibles  que  nous  pouvons,  pour  ainsi  dire,  prendre  sur 
le  vif  dans  la  Sainte-Face  de  Jésus  révélée  par  le  Saint-Suaire,  et 
nous,  nous  faits  par  Dieu  à  son  image  et  ressemblance,  nous  fixe¬ 
rions  sur  notre  physionomie  un  masque  indifférent,  ou  un  rire 
perpétuel,  ou  une  raillerie  stupide,  indice  d’une  âme  vide,  légère 
ou  bien  athée  ?  Dieu  nous  garde  d’une  pareille  comédie  qui  insul¬ 
terait  au  Divin  Crucifié,  rendrait  sans  profit  pour  nous  ses  souf¬ 
frances  et  son  martyre,  et  tarirait  les  bienfaisantes  effusions  de 
son  Sang  rédempteur. 

Ah  !  je  sais  bien  que  Jésus  est  mort  pour  tous  les  pécheurs  ; 
que,  pour  les  plus  infâmes  même,  Il  est  là,  dans  le  Tabernacle, 
prêt  à  effacer,  quand  ils  voudront  venir,  toutes  leurs  souillures, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  christianisme  vive  vraiment  des 
pécheurs.  Ceux-là  sont  morts!  Le  christianisme  est  surtout  un 
composé  de  vivants,  de  tous  ceux  qui  sont  unis  au  Christ,  dans 
la  souffrance  ou  dans  la  joie  ;  de  ceux  qui  mènent  une  existence 
semblable  à  la  sienne  ;  de  ceux  qui  luttent  pour  le  bien  ;  de  ceux 
qui  souffrent  de  mille  manières  dans  leur  esprit,  dans  leur  cœur, 
dans  leur  corps,  dans  leur  âme  et  dans  leur  volonté;  de  ceux  pour 
qui  la  vie  n'est  que  tristesse,  amertume,  brisement;  de  ceux  enfin 
que  la  douleur  suit  partout  plus  encore  que  leur  ombre,  et  qui 
trouvent,  dans  le  fond  de  leur  pauvre  être  anéanti,  assez  de  force 
et  d’amour  pour  sourire  à  la  douleur,  au  sacrifice  et  à  l’immola¬ 
tion.  Ceux-là  seuls,  heureux  ou  malheureux,  mais  vivant  en  Jésus, 
ne  mentent  pas  aux  symboles  de  notre  religion  divine  et  sont 
de  vrais  membres  du  corps  du  Christ,  corps  social  embrassant 
l’humanité  tout  entière  régénérée  au  Calvaire,  qui  est  pour  elle 
l'exemple  à  suivre  pour  acquérir  le  salut. 

Hélas  !  notre  triste  siècle  est  trop  frivole  pour  s'arrêter  à  ces 
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pensées,  et  il  semble  bien  que  nous  participons  à  sa  légèreté  tant 
notre  pauvre  nature  faible  et  mal  exercée  au  bien  exempt  de  tout 
alliage,  nous  tire  par  en  bas  et  nous  trompe  en  nous  faisant  fuir 
le  sacrifice  dont  elle  ne  nous  montre  que  l'austérité  et  nous  cache 
les  réelles  douceurs.  Tous  nous  pouvons  faire  cette  constatation, 
et  elle  est  bien  amère,  mais  tous  aussi  nous  pouvons  réagir  et 
nous  appliquer  à  vivre  pleinement,  dans  tous  les  actes  de  notre 
existence  si  éphémère,  un  christianisme  façonné  sur  Jésus,  chris¬ 
tianisme  que  nous  ne  serons  plus  tentés  alors  de  revêtir,  comme 
un  vêtement  provisoire,  en  entrant  dans  l'église,  pour  nous  en 
dépouiller  une  fois  ressortis. 

E.  de  Ruscixo. 


JLUJ  QOLQOTHA 


Tout  homme  a  son  Carême  et  sa  Semaine- Sainte; 

On  doit  pleurer  sur  ceux  qui  n  ont  jamais  pleuré. 

Avec  le  Sang  du  Christ  dont  notre  âme  est  empreinte 
De  notre  sang  à  nous  il  faut  être  empourpré. 

O  Douleur,  quand  tu  vins,  au  seuil  de  ma  jeunesse, 
Traînant  ta  lourde  croix  sur  ton  dos  tout  meurtri. 

Quand  tes  yeux  rayonnants  de  joie  et  de  tendresse 
Plongèrent  dans  mes  yeux  leur  regard  attendri; 

Quand,  me  montrant  du  doigt  le  sommet  du  Calvaire 
Où  jadis,  au  gibet,  V- Homme-Dieu  sanglota, 

Tu  me  tendis  les  mains  et  me  dis  :  «  Viens,  mon  jrère  ! 
Sur  nos  genoux  saignants,  montons  au  Col  gotha  !  « 

Je  jus  lâche;  j’eus  peur  de  toi,  ma  sœur  divine  ! 
Pardon!  Je  te  suivrai  désormais  en  tout  lieu. 

Je  veux  porter  aussi  ma  couronne  d’épine. 

Avoir  peur  de  souffrir ,  c'est  avoir  peur  de  Dieu. 

André  Besson. 
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Autour  de  la  Kevue  “  üe  Divin  Grueiîié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue. 

«  J’ai  reçu  le  premier  numéro  de  votre  intéressante  Revue  Le  Divin 
Crucifié.  Je  ferai  mon  possible  pour  la  faire  connaître  et  aimer,  afin 
qu’elle  répande  sa  douce  influence  dans  beaucoup  de  foyers.  Je  prie 
chaque  jour  pour  la  diffusion  de  votre  belle  œuvre.  » 

Une  religieuse  de  la  Visitation. 

«  Je  lis  tous  les  soirs,  avant  de  me  coucher,  un  article  de  votre 
Revue.  Je  la  goûte  ainsi  davantage  tout  en  renouvelant  plus  souvent  le 
plaisir  que  j’ai  à  méditer  vos  sujets  si  intéressants  et  si  bien  traités. 
En  un  mot  ceux  qui  aiment  les  belles  et  bonnes  choses  seront  des 
vôtres  et  se  réjouiront  tous  les  mois  de  posséder  vos  fascicules  artis¬ 
tiques  et  sérieux.  Je  vous  prédis  un  véritable  succès.  » 

A.  T. 

«  Je  vous  assure  que  je  prends  grand  intérêt  à  votre  chère  Revue  et 
que  j’emploierai  tout  mon  zèle  à  répandre,  le  plus  possible,  la  dévo¬ 
tion  à  la  Sainte-Face  parmi  nos  populations  indigènes.  » 

Un  missionnaire  d'Afrique,  F.  B. 

«  Même  ceux  qui  trouveront  à  votre.  Revue  un  caractère  religieux 
trop  prononcé  ne  pourront  s’empêcher  de  rendre  hommage  à  sa 
loyauté  scientifique  et  à  sa  belle  tenue  littéraire.  » 

Un  homme  du  monde,  abonné  du  “  Divin  Crucifié 

«  J'ai  reçu  le  premier  numéro  du  Divin  Crucifié  :  il  m’a  grandement 
intéressé.  J’ai  dans  ma  paroisse  V Archiconf rérie  du  Cœur  agonisant ; 
votre  Revue  pourrait,  je  crois,  faire  là  beaucoup  de  bien.  Ayez  donc  la 
bonté  de  m’inscrire  parmi  vos  abonnés.  » 

L'abbé  E.  C .,  curé  à  P. 

«  Votre  premier  numéro  nous  a  bien  intéressés  en  nous  faisant 
beaucoup  de  bien.  Nous  le  ferons  passer  à  d’autres  pour  le  faire  con¬ 
naître.  »  Une  famille  chrétienne  de  la  Mayenne. 

'  «  Je  m’empresse  de  vous  envoyer  mon  abonnement  au  Divin  Crucifié. 
Depuis  longtemps  déjà  j’appelais  cette  Revue  de  tous  mes  vœux.  J’en 
étais  réduit  à  attendre  dans  la  prière  l’heure  fixée  par  la  divine  Pro¬ 
vidence,  me  bornant  à  faire  connaître  par  la  distribution  de  quelques 
images,  la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  quand  l’envoi  de  votre  premier 
numéro  est  venu  m’apporter  la  joie  et  la  consolation  désirées.  J’ose 
espérer  que  la  Revue  voudra  bien  nous  entretenir  de  tout  cç  qui,  dans 
les  Eglises  Orientales,  liturgie  et  légendes,  a  trait  à  la  sainte  Passion 
et  Compassion,  contribuant  ainsi  à  cette  Union  si  désirée  par  nos 
bien-aimés  Pontifes.  N’est-ce  pas  au  moment  de  sa  mort  que  notre 
divin  Sauveur  nous  a  recommandé  d'être  unis?  Ne  doutez  pas  que  je 
ne  négligerai  aucune  occasion  de  contribuer  à  la  diffusion  de  la 
Revue.  »  Un  zélateur  de  la  Sainte-Face,  G.  du  B. 
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ü a  Sainte-faee  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’ilrimathie  vénéré  à  Turin 

- *  *  3  £  »  -t  — — 

PREMIÈRE  FJLUTIK 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  TROISIÈME 

Le  Saint-Suaire  et  le  eulte  des  reliques 


LES  PREMIERS  CHRÉTIENS  x’ONT  PL  VENERER-  QU'EN  SECRET  LES  RELIQUES 

qu'ils  étaient  obligés  de  cacher  soigneusement 

ors  sommes  à  Jérusalem,  aux  premiers  jours  du  chris¬ 
tianisme  marqués  déjà  par  la  persécution  qui  s'acharne 
sur  les  Apôtres.  Ils  sont  battus  de  verges  par  ordre  des 
prêtres  d'Israël  et  défense  leur  est  faite  de  parler  au 
nom  de  Jésus.  Saint  Etienne  est  martyrisé,  et  les  violences  com- 

«y 

mencent  contre  les  premiers  fidèles  qui  sont  obligés  de  se  disper¬ 
ser  dans  les  campagnes  de  la  Judée  et'de  la  Samarie.  L'Eglise 
naissante  ne  peut  pas  adorer  Jésus-Christ  et  honorer  les  Saints  en 
toute  liberté,  par  crainte,  d’une  part,  d’aviver  la  haine  des  persé¬ 
cuteurs,  et  de  scandaliser,  d'autre  part,  les  Juifs  et  les  païens  qui 
traitaient  les  chrétiens,  les  uns  d’idolâtres,  les  autres  de  supersti¬ 
tieux.  ' 

Aussi  ne  voit-on  pas  apparaître  tout  de  suite  sur  les  croix, 
l'Image  du  Rédempteur  que  les  chrétiens  avaient  pourtant  gravée 
au  fond  de  leur  cœur.  Mais  l’Eglise  ne  voulait  donner  aucun  pré¬ 
texte  de  scandale  aux  Juifs  qui  professaient  pour  les  images  un 
mépris  souverain,  partagé,  plus  tard,  par  les  empereurs  de  Byzance 
qui  mirent  à  mort  les  chrétiens  iconolâtres,  c'est-à-dire  convain¬ 
cus  de  vénérer  les  images. 

En  présence  de  ces  préjugés  et  de  ces  persécutions,  la  pru¬ 
dence  commandait  aux  chrétiens  une  grande  réserve  dans  l'expres¬ 
sion  de  leur  vénération  à  l'égard  des  reliques  dé  Notre-Seigneur  ou 
des  saints.  On  ne  comprenait  rien  autour  d'eux  au  sentiment  qui 
la  faisait  naître  :  mieux  valait  ne  pas  la  manifester  publiquement, 
d'autant  plus  que  ceux  qui  recueillaient  les  dépouilles  des  cruci¬ 
fiés  étaient  faits  participants  de  leur  ignominie.  C'est  ce  qui  expli¬ 
que  le  silence  absolu  des  premiers  Pères  sur  ce  point,  silence 
inévitable  et  forcé  qui  nous  empêche  de  suivre,  par  des  témoi- 
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gnages  non  interrompus  depuis  les  premiers  siècles, l'bistoire  des 
reliques  même  les  plus  authentiques,  se  rapportant  au  Christ,  à  la 
Sainte  Vierge  ou  aux  martyrs  de  la  primitive  Eglise. 

Les  exemples  sont  nombreux.  Ainsi,  quoi*  de  plus  certain  que  le 
martyre  de  saint  Etienne  (1)  et  le  respect  religieux  avec  lequel  son 
corps  fut  enseveli.  Et  cependant,  ce  n'est  qu’au  ve  siècle,  grâce  à 
une  révélation,  qu’on  put  retrouver  la  trace  du  lieu  précis  où  il 
avait  été  enterré.  La  sépulture  de  saint  Gervaiset  de  saint  Protais, 
martyrisés  à  Milan,  ne  fut  découverte  qu’à  la  fin  du  ive  siècle,  par 
saint  Ambroise  divinement  inspiré.  Pourtant,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  premiers  chrétiens  rendaient  un  culte  non  seulement  à  la 
mémoire  des  saints,  mais  encore  à  leurs  dépouilles  mortelles  et 
même  aux  objets  les  plus  vulgaires  sanctifiés  par  leur  contact. 
Nous  lisons  dans  saint  Luc  (2)  que  les  fidèles  d'Ephèse  recueil¬ 
laient  avec  respect  les  mouchoirs  et  les  ceintures  dont  saint  Paul 
s’était  servi  et  que,  par  leur  intermédiaire,  les  malades  étaient 
guéris  et  les  possédés  du  démon  délivrés. 

«  Cette  vénération  envers  les  objets  même  inanimés  qui  avaient 
été  à  l’usage  des  Saints,  raconte  Dom  François  Chamard,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails  (3),  s’étendait  jusqu'au  siège  sur 
lequel  ils  s'étaient  assis.  Eusèbe  de  Gésarée  nous  apprend  que  la 
chaire  de  saint  Jacques,  apôtre  et  premier  évêque  de  Jérusalem, 
était  conservée  et  vénérée  de  son  temps  (4).  On  doit  en  dire 
autant  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome.  » 

Ruinart  5  ,  auteur  des  Actes  du  martyre  de  saint  Poly carpe,  nous 
montre  combien  les  âmes  des  premiers  chrétiens  étaient  remplies 
de  vénération  envers  les  saintes  reliques  :  «  L'ennemi  de  tout 
bien,  dit-il,  voyant  à  quel  point  avait  été  glorieux  le  martyre  de 
Polycarpe,  mit  tout  en  œuvre  pour  que  ces  reliques  nous  fussent 
enlevées,  et  qu'ainsi  fût  frustré  le  désir  ardent  que  nous  avions  de 
les  posséder  et  de  rester  en  union  avec  son  saint  corps.  Le  centu¬ 
rion  consuma  son  corps  resté  au  milieu  des  flammes.  Quant  à 
nous,  quelque  temps  après,  nous  en  avons  retiré  les  ossements, 
plus  précieux  pour  nous  que  les  plus  riches  diamants  et  plus  purs 
que  l'or,  et  nous  les  avons  déposés  dans  un  lieu  convenable.  » 

Si  les  premiers  chrétiens  ont  conservé  si  soigneusement  les  res¬ 
tes  des  apôtres  ou  des  glorieux  martyrs,  qui  oserait  affirmer  qu’ils 
n’ont  pas  recueilli  avec  infiniment  plus  de  respect  encore  ce  qui 
avait  été  en  contact  avec  le  Christ  Lui-Même  et  qui  pouvait  leur 
rappeler  son  souvenir?  Us  vénéraient  certainement  la  vraie  croix 
et  les  autres  instruments  de  la  Passion,  et  cependant,  ce  n’est 

(1)  Actes  des  Apôtres,  c.  TH,  v.  57-59  ;  c.  vin,  v.  2. 

(2)  Actes  des  Apôtres,  c.  xlx.  v.  11-12. 

(3)  Dom  François  CHAMARD  :  Le  Linceul  du  Christ,  chez  Oudin,  Paris,  p.  9. 

(4)  Eusèbe  :  Hist.  Eccles.,  vn,  19. 

5)  D.  RUINART  :  Acta  martyr.,  t.  I.  pp.  75  et  s.s. 
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qu’au  ive  siècle  que  sainte  Hélène,  mère  de  l’empereur  Constantin* 
découvrit  ces  reliques  insignes  qui  étaient  demeurées  cachées 
jusqu’alors. 

«  Le  culte  religieux  des  chrétiens,  envers  les  saintes  reliques 
résulte  des  faits,  dit  Dom  François  Chamard  (1),  mais  il  n’est 
jamais  enseigné  publiquement  parles  docteurs  catholiques.  On  se 
contentait  de  proclamer  que  le  Christ  avait  fondé  sa  religion  sur 
la  base  d’une  liberté  pleine  et  entière,  n’excluant  que  ce  qui  est 
contraire  à  l’adoration  du  vrai  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Le  culte 
religieux  envers  les  saintes  reliques  et,  plus  tard,  envers  les 
saintes  images,  est  sorti,  comme  de  sa  source,  de  ce  principe 
général,  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme,  a  sanctifié  et 
rendu  digne  d’honneur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  participe 
à  la  régénération  produite  par  son  Incarnation. 

Ce  grand  principe  ne  se  dégagea  pas  immédiatement  des  pré¬ 
jugés  judaïques.  Le  Concile  de  Jérusalem  le  proclama  hautement, 
et  obligea  ceux  qui  refusaient  de  s’y  rallier  à  se  séparer  de  l’Eglise 
naissante. 

L’apôtre  saint  Paul  se  constitua  le  champion  de  la  liberté  chré¬ 
tienne,  et  saint  Luc,  son  disciple,  a  manifestement  pour  but,  dans 
ses  Actes  des  Apôtres,  d’en  montrer  la  légitimité.  Aussi,  est-ce  à 
lui  que  nous  devons  la  mention  de  la  vertu  miraculeuse  dont 
étaient  imprégnés  les  objets  les  plus  vulgaires,  sanctifiés  par  le 
contact  du  corps  de  son  Maître. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu’à  la  paix  de  l’Eglise,  sous  le  règne  de 
Constantin,  que  les  chrétiens  purent  rendre  un  culte  absolument 
public  aux  saintes  reliques.  En  attendant,  c’était  dans  l’obscurité 
des  catacombes,  ou  dans  l’enceinte  sacrée  aux  yeux  mêmes  des 
païens,  réservée  à  la  sépulture  commune,  comme  en  secret  et 
selon  la  dévotion  de  chacun,  que  les  fidèles  imploraient  l’interces¬ 
sion  des  saints,  devant  leurs  dépouilles  mortelles.  » 

C’est  ainsi,  certainement,  que  les  reliques  de  Notre-Seigneur,. 
retrouvées  plus  tard  par  sainte  Hélène,  furent  conservées  parmi 
les  fidèles  dans  le  secret  le  plus  absolu,  ou  peut-être  même  dans 
l’ignorance  de  la  plupart  des  chrétiens,  ignorance  qui  leur  déro¬ 
bait  le  lieu  de  la  sépulture  d’un  grand  nombre  de  martyrs  des 
premiers  siècles. 


(A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


(1)  Dom  François  Chamard  :  J.oc.  cit.,  p.  15 
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AU  PITRE  DE  LU  BOflflE  SOÜRFRRflGE 

- - - — 

ÉLÉYATIOKS 


I.  —  Il  a  souffert  plus  que  nous. 

otre  Image  que  j’ai  devant  les  yeux  porte  l’empreinte  d’une 
douleur  poignante.  D’ordinaire,  lorsque  notre  âme  est  dans 
la  détresse,  la  vue  d’un  visage  marqué  par  la  souffrance, 
nous  est  presque  blessante;  car  notre  douleur  à  nous  est 
parfois  orgueilleuse  ;  elle  s’offense  de  l’usurpation  d’un  privilège;  elle 
se  juge  la  plus  profonde  qui  soit,  et  ne  reconnaît  à  personne  le  droit 
de  souffrir  autour  d’elle. 

Mais  la  vue  de  votre  souffrance,  à  vous,  ô  mon  Dieu,  me  fait  honte, 
car  au  prix  de  la  vôtre,  la  mienne  n’est  qu’une  ombre  ! 

Ah!  nos  douleurs,  nous  les  connaissons  bien,  moins  par  leur  mor¬ 
sure  que  par  la  fixité  de  notre  contemplation.  Nous  repaissons  nos 
yeux  cle  leurs  aspects  multiples  et -nous  les  enflons  démesurément. 

A  certaines  heures,  elles  nous  apparaissent  innombrables  et  vio¬ 
lentes  ;  tous  les  maux  de  la  terre  semblent  s’être  abattus  sur  nous 
-comme  une  nuée  de  vautours. 

Et  pourtant,  alors  même  que  notre  épreuve  est  véritable  et  lourde, 
nous  avons  tort  de  nous  imaginer  cela,  car  nous  n’avons  pas  tant  de 
misères  à  endurer  à  la  fois  ni  de  si  grandes.  Mais  vous,  mon  Dieu,  vous 
pouvez  dire  qu’un  océan  de  douleurs  vous  a  submergé  ;  car  je  lis  sur 
votre  visage  la  marque  de  toutes  les  tortures  possibles.  Vous  l’aviez  dit, 
du  reste,  il  y  a  longtemps,  par  la  bouche  de  vos  prophètes  :  «  Depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  il  n’y  a  plus  une  place 
saine  en  moi.  »  C’est  vrai,  rien  qu’à  voir  cette  Face  meurtrie,  on  se 
rend  compte  qu’aucune  douleur  ne  vous  a  été  épargnée.  11  y  a  du  sang 
sur  votre  front  ;  il  y  en  a  sur  vos  yeux,  sur  vos  joues,  sur  votre  bouche; 
le  sang  a  plaqué  votre  barbe  et  vos  cheveux.  Les  crachats  ont  couvert 
cette  figure  labourée.  La  haine,  on  le  voit,  s’est  acharnée  sur  vous  pour 
vous  abreuver  de  toutes  les  tortures  physiques. 

Mais  les  souffrances  morales,  elles  aussi,  ont  laissé  leur  empreinte. 
■Que  votre  bouche  et  que  vos  yeux  sont  douloureux  !  Pour  y  laisser  cette 
expression  de  iassitude  et  d’amertume,  qu’il  a  fallu  d’insultes,  de 
calomnies,  d’abandons,  d’ingratitudes,  de  trahisons!  Vous  avez  souffert 
dans  votre  corps  et  dans  votre  âme,  par  vos  ennemis  et  par  vos  amis,  • 
par  ceux  de  votre  maison,  par  ceux  de  votre  sang.  A 

Non,  jamais  personne  n’a  été  victime  de  tant  de  souffrances  à  la 
fois!  Et  aucune  de  ces  tortures  n’a  effacé  ou  atténué  l’autre;  car  toutes 
et  chacune  vous  les  avez  éprouvées  avec  une  sensibilité  aiguë.  Pour 
nous,  il  n’en  est  pas  de  même  ;  la  médiocrité  de  nos  sensations  nous 
sauve  de  l’excès  dans  la  violence  et  dans  la  multiplicité. 

L'organisme  humain  est  incapable  de  trop  sentir  et  de  tout  souffrir. 
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Vous,  au  contraire,  vous  n’âvez  l  ien  perdu  de  cet  océan  de  douleur  ; 
chacune  de  ses  gouttes  avait  son  amertume,  et  vous  les  avez  toutes 
savourées,  jusqu’à  la  dernière,  sans  qu'elles  se  confondissent  ou  s'adou¬ 
cissent  l'une  l'autre.  Chacune  des  fibres  de  votre  organisme  délicat  a 
vibré  sous  la  douleur  sans  gêner  la  fibre  voisine,  et  toutes  se  sont  bri¬ 
sées  ensemble  sous  une  tension  trop  violente. 

Nous  avons  l'avantage  d’être  versatiles  et  changeants  ;  la  moindre 
chose  nous  distrait  de  nos  soucis  :  et.  pareils  à  des  enfants,  le  sourire 
s'épanouit  sous  des  larmes  à  demi  séchées.  Un  rien  suffit  à  nous  faire 


Qfimm.  Prof.  Antonio  Ciseri  —  Borna  Ecce  Homo 

oublier:  nous  nous  raccrochons  dans  le  naufrage  aux  touffes  d’herbe 
de  la  rive.  Nous  trouvons  dans  la  pitié  des  êtres  et  des  choses,  dans  les 
caprices  de  notre  humeur  un  divertissement  et  une  détente.  La  vie 
nous  réserve  des  revanches  :  nous  ne  sommes  jamais  abandonnés  de 
tous  :  il  n'est  aucun  misérable  à  qui  toute  espérance  soit  à  jamais 
interdite. 

Vous,  au  contraire,  vous  avez  été  le  paria,  l'abandonné,  le  maudit. 
Au  jardin  de  l'agonie  vous  avez  vu  fondre  sur  vous  tout  à  la  fois  les 
supplices  delà  Passion,  le  torrent  des  péchas  du  monde  et  la  malédic¬ 
tion  de  votre  Père.  Terrifié,  abattu  dans  cette  lutte  contre  votre  nature 
humaine  qui  se  dérobait  sous  votre  volonté  divine,  vous  alliez  chercher 
un  peu  de  réconfort  auprès  des  trois  disciples  préférés  que  vous  aviez 
amenésavec  vous .  Ils  dormaient  !.... 

Après  la  flagellation,  on  vous  expose  comme  un  fou  au  choix  de  la 
populace,  en  face  d'un  bandit.  La  foule  hurle  à  mort  contre  vous.  Vous 
cherchez  dans  cette  multitude  un  visage  connu,  un  de  ces  hommes  qui 
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avaient  mangé  votre  pain  miraculeux,  ouvert  les  yeux  à  la  lumière 

sous  votre  main  bienfaisante, . rien  que  des  figures  contractées  par 

la  haine.  Pas  une  voix  pour  vous  défendre,  pas  un  regard  de  pitié.  Vos 
apôtres  eux-mèmes  se  cachaient,  l’un  vous  avait  vendu,  un  autre  vous 
reniait,  tous  avaient  fui. 

Et  lorsque  vous  fûtes  cloué  à  la  croix,  sans  défense,  vous  vous  sentie7 
abandonné  même  de  votre  Père  ! 

Oh!  le  terrible  abandon  !  Vous  si  bon  et  si  saint,  vous  la  sainteté 
même,  rejeté  par  votre  Père!  C’était  la  lie  qu’il  fallait  boire,  cette 
malédiction  de  Celui  qui  jamais  ne  délaisse  ni  les  plus  scélérats  des 
hommes  ni  les  plus  infortunés.  Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  essuyé 
toutes  les  haines  et  tous  les  délaissements  :  vous  ne  deviez  être  mûr 
pour  la  mort  qu’après  avoir  vu  se  fermer  pour  vous  le  cœur  du  Père 
qui  est  aux  cieux.  Comme  vos  paupières  écrasées  et  votre  lèvre  alour¬ 
die  portent  le  poids  de  cette  amertume  suprême  ! 

Maître  de  la  douleur,  vous  l’êtes  ;  car  le  Maître,  c’est  celui  qui  sait 
davantage  et  mieux.  La  douleur,  vous  la  connaissez  tout  entière  : 
Vis  dolorum ,  sciens  infirmitatem.  Aucune  créature  n’a  jamais  enduré  à 
la  fois  tant  de  tortures  comparables  aux  vôtres.  Et  pourtant  je  vois  que 
sur  votre  visage  horriblement  dévasté  une  beauté  vivante  palpite  encore. 
Sous  les  plaies,  sous  le  sang,  il  conserve  une  noblesse,  une  majesté,  uim 
sérénité  qui  étonnent.  Et  la  mort  a  eu  beau  passer  sur  ces  traits  après 
les  insultes  et  les  contusions,  elle  n’a  pas  réussi  à  en  effacer  l’harmonie 
surhumaine. 

Enseignez-nous,  Maître,  le  secret  de  votre  force.  Nous  qui  jamais  ne 
souffrons  autant  que  vous,  notre  courage  s’effondre  au  moindre  choc  ; 
nous  sommes  affolés,  désespérés,  notre  bouche  ne  s’ouvre  que  pour 
des  reproches  et  des  plaintes  amères.  Notre  douleur  est  plus  forte  que 
nous.  Maître,  enseignez-nous  à  la  dominer.  Le  spectacle  de  la  vôtrf* 
nous  fait  rougir  de  notre  faiblesse,  mais  faites-nous  connaître  aussi  la 
source  de  votre  énergie  et  de  votre  sérénité.  Charles  Martel. 

rNfrÇc)  cNb(c)  ç-nç(c)  6)^  (3)^-3  6)$^  (5)$^  6)^  <rs>(c)  6)^  rs°(c) 

jvioyens  de  propager  la  Revue  “  Ite  Divin  Crucifié  ” 

Nous  faisons  un  appel  pressant  à  nos  lecteurs,  et  surtout  aux  Zélateurs 
de  la  Sainte-Face,  en  faveur  de  la  diffusion  de  notre  Revue.il  faut  s’em¬ 
ployer  à  la  répandre  dans  tous  les  milieux  chrétiens,  familles,  écoles, 
œuvres,  etc.,  pour  lui  permettre  d’y  exercer  une  heureuse  influence. 

Il  y  a  plusieurs  modes  de  propagande  faciles  à  pratiquer.  Le  premier 
consiste  à  montrer  autour  de  soi  la  Revue,  afin  de  provoquer  les  abon¬ 
nements.  On  peut  en  parler  ensuite  dans  les  réunions  pieuses  où  l’on 
se  trouve  et  y  faire  lire  le  prospectus  sur  la  Revue  qui  était  encarté 
dans  le  premier  numéro.  Il  faut  inviter  enfin  les  personnes  pieuses  à 
s’abonner., 

Le  prix  de  l’abonnement  est  extrêmement  réduit  et  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  ;  cependant,  on  pourrait  faire  cotiser  plusieurs  per¬ 
sonnes,  dans  des  groupes  ou  des  confréries,  pour  arriver  à  leur  fournir 
un  ou  plusieurs  abonnements. 

Nous  rappelons  que  nous  accordons  un  abonnement  gratuit  à  qui 
trouve  cinq  abonnés,  deux  à  qui  en  trouve  dix,  trois  à  qui  en  trouve 
quinze. 

De  même  nous  adressons  trois  abonnements  pour  rien  à  tout  ache¬ 
teur  de  notre  chronomètre  Christ  qui  figure  à  nos  annonces. 
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LE  SACRÉ-CŒUR  ET  LE  CRUCIFIX 


A 


Crucifix  est  le  livre  par  excellence.  Saint  Paul  ne 
voulait  ni  lire  ni  savoir  d'autre  livre  et  il  mettait  sa 
gloire  uniquement  dans  la  croix  de  Aotre-Seigneiir 
Jésus-Christ  :  Mihi  absit  gloriari  nisi  in  ernee  Domini 
nostri  Jesu  Christi.  «  Mon  livre  !  mon  livre  !  »  demandait  saint 
Paul  de  la  Croix  dans  les  affres  de  l'agonie  :  et  comme  on  lui  pré¬ 
sentait  son  bréviaire,  puis  le  saint  Evangile  :  «  Mon  livre  !  mon 
livre  !  »  demanda-t-il  de  nouveau  :  on  comprit  alors  qu'il  s'agis¬ 
sait  du  Crucifix  :  il  le  reçut  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 
piété  et  mourut  dans  le  baiser  de  Jésus  crucifié,  il  est  donc  à  la 
fois  important  et  salutaire  d'honorer  d'un  culte  parfait  le  Crucifix, 
en  nous  efforçant  de  connaître ,  d'aimer  et  d'imiter  Jésus  crucifié. 

Or,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  nous  aide  puissamment  dans  ce 
triple  travail  :  par  elle,  en  effet,  nous  connaissons  mieux,  nous 
aimons  mieux,  nous  imitons  mieux  Jésus  souffrant  et  mourant  sur 
la  Croix. 

Assurément  Dieu  a  voulu  nous  sauver,  mais  le  salut  du  genre 
humain  ne  fut  point  la  cause  suprême  de  la  Passion  de  son  Fils, 
car  il  n'était  nullement  obligé  de  nous  racheter  el,  d'autre  part, 
une  seule  goutte  de  son  sang,  une  larme  pouvait  expier  surabon¬ 
damment  toutes  les  iniquités  du  monde.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  cette  cause  suprême,  décisive,  qui  doit  nous  donner  la 
science  intime  des  souffrances  de  Jésus,  et  où  la  trouver?  sinou 
dans  l'amour  de  ce  même  Jésus,  selon  ces  paroles  du  grand 
Apôtre  :  «  Marchez  dans  l'amour,  comme  le  Christ  nous  a  aimés 
et  s'est  livré  lui-même  pour  nous.  »  Par  conséquent,  si  Jésus  a 
donné  sa  vie  pour  nous,  s'il  nous  a  réconciliés  avec  son  Père, 
c'est  parce  qu'il  nous  a  aimés  d'un  amour  excessif  :  proptvr 
nimiam  charilatem  quà  dilexit  nos.  Sans  doute  la  Sainte  Ecriture 
nous  montre  le  Père  livrant  lui-même  son  propre  Fils,  mais  il  l'a 
livré  en  lui  inspirant  la  volonté  de  souffrir  pour  nous,  c'est-à-dire 
l'amour  qui  lui  fait  accepter  la  mort.  Oblatus  est  quia  ipse  volait, 
si  bien  que  nous  voyons  dans  la  Passion  les  trois  traits  bien  défi¬ 
nis  de  l'amour  de  Jésus  pour  nous  :  la  spontanéité  dans  l'obla¬ 
tion.  la  totalité  dans  le  sacrifice,  Funiversalité  dans  l'objet. 

Cet  amour  de  Jésus  pour  l'humanité,  qui  nous  le  révélera,  si 
clairement,  si  manifestement,  qu'il  nous  soit  impossible  de  sépa¬ 
rer  dans  notre  pensée  l'effet  de  la  cause,  les  douleurs  de  Jésus,  de 
la  charité  de  Jésus  ?  A  la  vérité,  si  je  peux  le  lire  dans  les  plaies 
de  mon  Sauveur,  si  je  le  trouve  écrit  en  lettres  de  sang  sur  le  livre 
du  Crucifix,  nulle  part  il  ne  se  montre  sensible  et  palpable  comme 
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au  cœur  déchiré  de  mou  Dieu  ;  c'est  là,  et  là  seulement,  qu'il  faut 
placer  le  principe  de  son  amour,  ainsi  qu’il  l’a  révélé  lui-même  à 
sa  bienheureuse  confidente  par  ces  paroles  :  «  Voilà  le  cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes.  »  «  Là  est  la  blessure,  nous  dit  un  pieux 
auteur,  et  là  aussi  l'amour  qui  en  fut  l'instrument  ;  là  sont  les 
épines  et  là  aussi  l'amour  qui  en  a  tressé  la  couronne  ;  là  est  la 
croix  et  là  aussi  l’amour  par  qui  Jésus  y  fut  cloué  :  là  sont  les 
flammes  et  là  aussi  l’amour  qui  leur  sert  d’aliment  et  leur  com¬ 
munique  une  ardeur  incroyable.  Il  est  donc  impossible  que  les 
fidèles,  prosternés  devant  le  Sacré-Cœur,  ne  renouvellent  pas  la 
mémoire  de  ses  tourments  en  même  temps  qu’ils  en  contemplent 
le  tout  amoureux  principe  (1).  » 

Aussi  ceux  qui  n’ont  pas  vu  ce  cœur  aimant  n’ont  rien  compris 
au  mystère  de  la  Croix  ;  témoin  les  Juifs  pour  qui  la  Passion  était 
un  scandale  ;  les  Gentils,  pour  qui  elle  était  une  folie  ;  témoin,  de 
nos  jours,  tous  nos  démolisseurs  de  croix  qui  ont  couvert  le  sol 
français  des  ruines  accumulées  par  leur  rage  haineuse  ! 

C'est  pourquoi  Jésus  a  voulu  que  son  Cœur  fut  transpercé  d'une 
lance,  comme  pour  nous  inviter  à  regarder  par  cette  divine 
ouverture  et  à  contempler  dans  ce  Cœur  le  brasier  ardent  d’un 
amour  vaste  comme  le  monde,  nous  signifiant  par  là  que  l’amour 
crucifié  était  la  clef  du  mystère  de  souffrance  accompli  sur  le  Cal¬ 
vaire,  la  plus  vraie  et  la  plus  sublime  explication  du  Crucifix. 

Les  représentations  traditionnelles  du  Sacré-Cœur  peignent  ce 
fait  d’une  manière  très  expressive  :  un  cœur  de  chair,  dans  lequel 
on  soupçonne  la  palpitation  de  l’amour,  enserré  dans  les  entre¬ 
lacements  d’une  couronne  d’épines;  au  dessus,  une  gerbe  de 
flammes,  symbole  de  charité,  du  milieu  desquelles  surgit  l’appa¬ 
rition  douloureuse  de  la  Croix.  11  semble  qu’on  ne  puisse  mieux 
traduire  en  Jésus  l’alliance  de  l’amour  et  de  la  souffrance. 

Son  amour  le  conduisit  toujours  par  des  chemins  de  douleur  à 
une  mort  cruelle.  En  lui,  l’amour  et  la  souffrance  étaient  tellement 
fondus,  qu’aimer  était  souffrir  et  que  plus  il  aimait,  plus  il  était 
tourmenté  et  angoissé.  En  lui  la  flamme  de  la  charité  se  transfor¬ 
mait  en  un  instrument  de  supplice,  en  une  constante  agonie  de 
son  cœur  et  de  tout  son  être. 

Le  cœur  aimant  de  Jésus  nous  donne  donc  l’intelligence  du 
Crucifix  :  Jésus  a  souffert  parce  qu’il  a  aimé  ;  et  pourtant  nous 
n’aurions  pas  une  science  complète  du  Crucifix  si  nos  considéra¬ 
tions  se  bornaient  là  :  car  seules  les  blessures,  les  plaies  nous 
sont  apparues  ;  nous  n’avons  vu  que  la  Passion  extérieure,  et  il  y 
a  pour  Jésus  une  autre  Passion  qu’on  ne  voit  pas,  mais  qu’on 
soupçonne  et  qui  est  la  Passion  intérieure. 

Abbé  Liiomme. 


(A  suivre .) 


1)  FRANCO,  s.  J.  :  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 


La  Sainte  Rostie  et  le  Juif  sacrilège 

(1290) 


ous  lisons  dans  la  Collection  des  Historiens  de  France  (1),  que 
le  jour  de  Pâques  de  l’an  1290,  une  femme  ayant  commu¬ 
nié  de  grand  matin  à  l’église  Saint-Merry,  à  Paris,  retira 
la  Sainte  Hostie  de  sa  bouche  et  alla  la  porter  à  un  com¬ 
merçant  juif. 

C’était  la  condition  imposée  par  cet  affreux  personnage  à  la  malheu¬ 
reuse  qui,  ayant  eu  besoin  de  vêtements,  ne  pouvait  les  payer  et  se 
voyait  menacée  de  la  justice. 

Quelle  joie  pour  le  Juif  !  Il  savait  l’antipathie  qu’il  suscitait  autour  de 
lui  et  s’entendait  incriminer  comme  à  ses  ancêtres  le  crime  du  Gol- 
gotha.  Or,  cherchant  depuis  longtemps  une  occasion  de  se  venger, 
cette  fois,  il  la  tenait!  Et  quelle  occasion!  Car  si  cette  petite  hostie 
était  vraiment  Jésus,  Jésus  le  crucifié  de  ses  pères,  c’était  sur  Lui 
encore  qu’il  allait  pouvoir  assouvir  ses  rancunes  haineuses. 

Prenant  alors  le  pain  sacré,  il  le  posa  sur  une  table  et  le  perça  à 
coups  de  canif. 

A  chacune  des  entailles,  du  sang  se  mit  à  jaillir! 

Mais  le  cœur  du  Juif  était  trop  endurci  pour  reconnaître  à  ce  mi¬ 
racle  la  voix  de  Dieu  l’invitant  au  pardon. 

Saisissant  un  clou  à  portée  de  sa  main,  il  transperça  de  nouveau  la 
Sainte  Hostie  de  part  en  part. 

Le  sang  continua  de  couler... 

Furieux,  apercevant  près  de  lui  un  brasero  allumé,  il  prit  l’hostie 
miraculeuse  et  la  jeta  dans  les  llammes.  Celles-ci  la  respectèrent,  et 
Jésus  sacramenté  s’éleva  intact  à  quelques  palmes  du  brasero. 

C'en  était  trop  !  Le  Juif  s’élança,  ressaisit  la  Sainte  Hostie,  et,  s’armant 
d’un  gros  couteau  de  cuisine,  essaya  de  la  couper  en  morceaux. 

Efforts  inutiles  !  Le  pain  sacré  demeura  sans  lésion,  mais  le  sang 
coulait  toujours... 

Parvenu  alors  au  paroxysme  de  la  colère,  concevant  une  idée  telle 
que  seul  un  Juif  peut  en  concevoir,  il  transporta  le  pain  sacré  dans 
les  latrines  de  sa  demeure  et  le  fixant  là  sur  une  poutre  avec  trois 
clous,  il  le  perça  d’un  coup  de  lancette. 

De  l’innocente  et  blanche  Hostie,  de  nouveau  des  ruisseaux  de  sang 
s’échappèrent  en  abondance. 

La  fureur  des  impies  n’a  point  de  bornes  en  ses  excès  et  Satan  était 
entré  dans  le  cœur  du  scélérat. 

Apercevant  sur  le  brasero  une  chaudière  d’eau  bouillante  que  sa 
femme  venait  d’y  placer,  le  Juif,  avec  d’horribles  blasphèmes,  décloua 
la  Sainte  Hostie  et  la  plongea  dans  la  chaudière. 


(1)  Tom.  VITI. 
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Immédiatement,  l'eau  devint  toute  sanglante  et  l’Hostie  s’éleva 
encore  une  fois  miraculeusement  au:dessus  du  brasero. 

Mais  alors,  à  la  place  d’un  petit  pain  azyme,  le  Juif,  sa  femme  et  son 
enfant  aperçurent  la  Face  du  Sauveur. 

Oui,  c’était  bien  la  Face  de  Jésus,  avec  une  expression  de  douleur  et 
de.  souffrance  dont  rien  ici-bas  ne  peut  en  donner  l’idée.  C’était  la 
Face  de  Jésus,  telle  que  sur  le  Golgotha,  pleine  dë^tristesse  et  de  rési¬ 
gnation,  déchirée  par  les  épines  et  meurtrie  par  les  soufflets,  mais 
aussi  avec  ce  cachet  de  grandeur  et  de  sublimité  qui  avait  arraché  le 
cri  du  Centurion  :  «  Vraiment,  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu  !  » 

-A  cette  vision,  le  Juif  fut  vaincu,  sa  fureur  se  désarma,  et  il  courut 
se  cacher  en  tremblant  au  fond  de  sa  cave. 

Ce  fut  son  fils  qui  le  trahit  autant  par  naïveté  que  par  une  sorte  de 
cynisme  de  race. 

Il  avait  assisté  à  toutes  ces  cruautés  et  s’était  sauvé,  lui  aussi,  après 
avoir  aperçu  la  Face  douloureuse  du  Sauveur. 

Or,  les  fidèles,  dans  la  rue,  se  rendaient  en  foule  à  la  grand’messe.. 
L'enfant  dit  à  quelques-uns  :  «  Pourquoi  donc  allez-vous  à  l’église  ? 
Votre  Dieu  n’y  est  plus,  mon  père  vient  de  le  faire  mourir.  » 

On  connaissait  la  haine  du  Juif  et  ces  paroles  excitèrent  plutôt  do 
véritables  soupçons  qu’une  vaine  curiosité. 

Sous  prétexte  de  faire  un  achat,  une  femme  entra  dans  la  demeure 
du  Juif  et  au-dessus  de  la  chaudière  d’eau  bouillante  aperçut,  envi¬ 
ronnée  par  les  vapeurs  qui  lui  formaient  comme  un  trône  de  nuages,, 
la  Face  adorable  de  Jésus  ! 

Elle  se  prosterna  et  adora.  Mais  quand  elle  se  releva,  elle  n’aperçut 
plus  que  la  blanche  Hostie  qui,  d’elle-même,  vint  se  poser  dans  un  petit 
vase  qu'elle  tenait  dans  la  main. 

M'hésitant  pas,  elle  alla  en  toute  hâte  porter  son  précieux  trésor  à 
l’église  de  Saint-Jean-en-Grève.  Mais,  par  une  permission  de  Dieu  qui 
voulut  manifester  le  crime  du  Juif  scélérat,  arrivée  à  la  porte  de 
l'église,  la  femme  fut  subitement  paralysée  et  tomba. 

Aux  cris  poussés  par  elle,  la  foule  accourut,  les  prêtres  vinrent,  et 
la  femme  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé.  Et  quand  le  curé  de  la 
paroisse  lui  enleva  des  mains  l’Hostie  miraculeuse  pour  la  porter  au 
Saint  Tabernacle,  la  paralysie  disparut  et  la  femme  se  releva  sans  la 
moindre  douleur. 

Le  Juif  fut  saisi,  condamné  à  mort  par  la  Justice  du  roi  et  brûlé  vif 
en  place  de  Grève,  sans  manifester  le  plus  petit  signe  de  repentir. 

Sa  maison  fut  rasée  et  remplacée  en  1631  par  un  couvent  de  Carmes 
réformés  où  de  nombreux  pèlerinages  vinrent  jusqu’à  la  Révolution, 
faire  une  longue  réparation  de  ces  horribles  sacrilèges. 

On  vénérait  dans  ce  couvent  le  couteau  teint  de  sang,  la  chaudière 
qui  avait  contenu  le  pain  sacré  et  le  petit  vase  où  il  s’était  lui-même 
posé  entre  les  mains  de  la  femme.  Quant  à  l’Hostie  miraculeuse,  elle- 
était  conservée  avec  grands  honneurs  en  l'église  Saint-Jean-de- 
Grève. 

La  tourmente  révolutionnaire  fit  disparaître  ces  insignes  monuments, 
de  la  présence  réelle. 


L.  CoURTIN. 
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LA  REPARATION 


j 

SA  NOTION  -  SA  NÉCESSITÉ 

n  ne  saurait  prétendre  être  chrétien  et  ne  point  profes¬ 
ser  une  dévotion  sincère  et  profonde  envers  l’auguste 
mystère  de  notre  Rédemption,  le  divin  sacrifice  du 
Calvaire.  La  Croix  n’est-elle  pas  le  point  convergent  des 
mystères  du  Verbe  Incarné,  et  n'est-ce  pas  par  elle  que  le  Christ 
a  sauvé  le  monde  et  réparé  les  péchés  des  hommes  ? 

Mais  le  mystère  de  la  Croix,  le  sacrifice  du  Calvaire  se  conti¬ 
nuant  et  se  perpétuant  sur  nos  autels  par  le  mystère  de  l’Eucha¬ 
ristie,  par  le  sacrifice  non  sanglant  offert  par  les  prêtres  de  la  loi 
nouvelle,  on  ne  saurait  non  plus  prétendre  être  chrétien  et  sépa¬ 
rer  ce  double  sacrifice,  isoler  l'un  de  l'autre  ces  deux  mystères 
inséparables. 

Voilà  pourquoi  Le  Divin  Crucifié }  en  entretenant  ses  lecteurs 
de  la  Victime  du  Calvaire,  les  ramènera  toujours  et  comme  logi¬ 
quement  et  nécessairement  à  la  Victime  de  l'autel,  à  l'adorable 
Hostie  immolée  chaque  jour,  à  chaque  instant  du  jour,  et  conser¬ 
vant,  dans  nos  tabernacles  aussi  bien  que  dans  la  poitrine  des 
chrétiens  qui  la  reçoivent  en  communion,  la  qualité  et  les  condi¬ 
tions  de  Victime. 

Voilà  pourquoi,  en  rappelant  l'obligation  qu'imposent  à  tout 
chrétien  la  considération  et  contemplation,  le  culte  affectueux  du 
mystère  de  la  Passion,  obligation  qui  n'est  autre  que  la  vertu  et 
l'esprit  de  pénitence  et  de  réparation,  Le  Divin  Crucifié  s’efforce 
de  provoquer  en  ses  lecteurs  la  même  vertu,  le  même  esprit  à 
l'égard  du  mystère  de  l’autel. 

N’oublions  pas  ceci  :  c’est  pour  l'expiation  des  péchés  du  monde 
que  le  Fils  de  Dieu  s’est  immolé  sur  le  Calvaire.  C'est  pour  l'expia¬ 
tion  des  péchés  du  monde  qu’il  s'immole  encore  sur  l'autel.  Ici 
comme  là,  Jésus  répare,  il  satisfait  à  la  justice  divine,  il  oppose 
ses  humiliations  à  l’orgueil  de  l’homme,  son  obéissance  à  ses 
révoltes,  son  amour  à  son  égoïsme  et  à  son  ingratitude  .. 

L’ami  du  Divin  Crucifié  marchera  donc  sur  les  traces  de  son 
maître  et  modèle  ;  l’esprit  de  Jésus  deviendra  son  esprit  ;  l’œuvre 
que  poursuit  ici-bas  la  douce  Victime  du  Calvaire  et  de  l’autel,  il 
l’accomplira  lui-même.  Pour  tout  dire  d'un  mot,  il  sera  réparateur 
avec  Jésus  Réparateur  universel. 
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Réparateur  ! 

Que  faut-il  entendre  par  ce  mot  ? 

Qu'est-ce  que  réparer  ? 

Réparer,  c’est  payer  une  dette,  c’est  donner  une  satisfaction 
pour  une  offense,  une  compensation  pour  un  dommage  causé  ; 
c’est  expier  le  tort  dont  on  s’est  rendu  coupable,  le  mal  qu’on  a 
pu  faire  ;  c’est  restaurer  ce  que,  par  ce  mal,  on  avait  détruit. 

En  prenant  le  mot  «  réparer  »  dans  ces  divers  sens,  peut-on 
l’appliquer  à  la  Passion  du  Sauveur  et  à  l’Eucharistie? 

N’y  a-t-il  pas  présomption,  témérité  à  vouloir  réparer?  Qu’est, 
d’une  part,  l’homme,  le  chrétien,  et  qu’est,  d'autre  part,  celui  à 
qui  l’homme,  le  chrétien  prétend  offrir  sa  réparation?  Quelle  pro¬ 
portion  y  a-t-il  entre  ce  qu'il  peut  faire  et  ce  que  mérite  Celui 
à  qui  cette  réparation  s’adresse  ;  entre  les  hommages  offerts  et  les- 
torts  et  le  mal  que  ces  hommages  ont  pour  but  de  réparer  ? 

Réparer,  n'est-ce  pas,  tout  au  moins,  un  ministère  qui  doit  être 
réservé  aux  plus  grands  saints,  aux  âmes  les  plus  pures,  aux 
membres  du  sacerdoce?  Un  simple  chrétien,  une  âme  imparfaite, 
un  pécheur  récemment  converti,  peuvent-ils  oser,  sans  faire  injure 
à  la  sainteté  divine,  assumer  une  telle  fonction  ?  N’y  a-t-il  pas 
enfin  exagération,  illusion,  imprudence  à  viser  à  la  réparation? 

Ecoutez,  âmes  chrétiennes,  qui  que  vous  soyez,  écoutez  une 
doctrine,  qui  n’est  pas  la  mienne,  mais  celle  de  l’Eglise  catho¬ 
lique.  Ce  sera  ma  réponse. 

★ 

*  * 

11  est  incontestable  que  le  péché,  qui  offense  Dieu,  exige  une 
expiation,  une  réparation.  Les  droits  de  Dieu,  sa  justice,  sa 
sainteté,  sa  bonté,  sa  miséricorde  infinies,  sont  lésés,  outragés 
par  le  péché.  Dès  lors,  il  est  manifeste  que  cette  lésion,  que  cet 
outrage  créent  à  qui  s’en  est  rendu  coupable  l’obligation  de  les 
réparer.  Mais  qui  niera  qu’entre  l'homme  qui  offense  Dieu  en 
péchant,  et  Dieu  que  le  péché  offense,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  le  fini  de  l’infini  ?  L’homme  est  donc  radicalement  impuis¬ 
sant  à  fournir  l’expiation,  la  satisfaction  réclamée  par  Dieu.  — 
Oui,  c'est  vrai,  et  voilà  pourquoi  Dieu  s’est  fait  homme  ;  voilà 
pourquoi  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  a  réparé  par  ses  souffrances 
et  par  sa  mort.  Lui  seul  le  pouvait  suffisamment  et  efficacement. 

Mais  voici  que  le  péché  surgit  de  nouveau.  L'homme  racheté 
redevient  pécheur.  Partout,  toujours,  Dieu  est  offensé.  Et  voici 
que  partout  et  toujours  Jésus-Christ  est  offert  et  continue,  par  son 
immolation  eucharistique  et  son  état  sacramentel  et  dans  sa  con¬ 
dition  d’Hostie,  l'universelle  réparation,  qui  a  été  l’œuvre  de  toute 
sa  vie  mortelle. 
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Or.  il  est  de  foi  que.  par  ia  grâce  baptismale,  nous  sommes 
incorporés  à  Jésus-Christ.  II  est  la  tète  :  nous  sommes  les  mem¬ 
bres  :  nous  avons  la  même  vie.  par  conséquent  les  mêmes  opéra¬ 
tions  :  ies  membres  doivent  donc  coopérer  à  l'œuvre  principale 
de  leur  chef.  Cette  œuvre  n  est  autre  que  1a  rédemption  du  monde, 
l'expiation  du  péché,  la  satisfaction  offerte  à  la  Justice  divine, 
toujours  nécessaire  et  toujours  exigée  par  elle.  En  vertu  de  leur 
communion  au  Christ,  ru:  est  leur  chef  et  leur  tête,  les  chrétiens 
en  grâce  avec  lui  rachètent  avec  lui  le  monde,  offrent  a  la  Justice 
divine  des  satisfactions  infinies,  et  rendent  autant  de  gloire  à  Dieu 
que  le  péché  lui  en  ôte. 

Loin  donc  d’être  une  exagération,  une  témérité,  cette  répara¬ 
tion,  que  vous  estimez  inaccessible,  irréalisable,  est  pour  tous  les 
chrétiens,  disciples  du  Christ  et  ses  membres,  un  devoir  capital 
et  tout  à  fait  à  leur  portée. 

O  chrétien,  ô  mon  frère,  qui  que  vous  soyez,  dites- vous  bien 
que  ce  devoir  est  une  dette  que  vous  devez  avoir  à  coeur  de  payer. 
Vous  n  êtes  rien  et  vous  ne  pouvez  rien,  objectez-vous.  1 —  Cela 
est  vrai:  mais  l'ap  tre  saint  Paul  vous  fournit  une  repense  qu’il 
faut  faire  vôtre  :  Je  pou  tout  en  Celui  qui  me  fo  tifie. 

Partez  de  ce  principe  :  que  vous  n'étes  pas  seul,  que  vous  avez 
Jésus,  dont  vous  êtes  i 'humble  et  dévoué  coad  uteur.  Jésus  vous 
adresse  ces  paroles  que  saint  Anselme  place  sur  ses  lèvres  :  A  :  :ipe 
me  et.  du  pro  te.  Prends-moi  et  donne-moi  en  payement  de  tes 
dettes.  Jésus  est  un  trésor  :  puisez  dans  ce  trésor  et  payez  Dieu 
selon  ses  exigences.  Jésus  est  un  Sauveur  :  sauvez  votre  âme  et 
d'autres  âmes  avec  la  votre.  Ses  satisfactions  vous  appartiennent  : 
joignez-y  vos  propres  satisfactions,  puisque  vous  ries  son  coo¬ 
pérateur  d'office.  Si  faibles  soient-elles,  elles  s  enrichissent  et  se 
complètent  des  mérites  des  siennes 

Ecoutez  encore  saint  Paul  vous  disant  :  / 'accomplis  en  moi  ce 

qui  manque  à  la  Passion  de  Jésus-Christ  .  »  —  Que  manque  -t-il  à  la 
Passion  de  Jésus-Christ?  Ce  qu'il  manque?  que  les  chrétiens  de 
bonne  volonté  s'offrent  et  s’immolent  avec  lui  et  comme  lui. 

Marie  au  Calvaire  est  votre  modèle  par  son  union  de  souffrance, 
de  compassion,  le  fidélité,  d'amour  avec  Jésus  en  croix;  ainsi  elle 
a  coopéré  à  ia  réparation  universelle  du  péché.  Plus  votre  coopé¬ 
ration  personnelle  sera  complète,  rehaussée  comme  celle  le  Marie 
par  la  pureté  de  votre  vie.  par  le  détachement  de  votre  cœur,  plus 
elle  participera  à  1  efficacité  des  satisfactions  du  Sauveur  des 
hommes. 

Appréciez  donc  votre  mission,  âme  chrétienne,  sacerdotale,  re¬ 
ligieuse.  comprenez  i  importance  et  1a  nécessité  de  votre  office  de 
réparatrice,  et  donnez-vous  y  avec  toute  l'ardeur  de  votre  foi  et 
d^  votre  amour.  J.-M.  Lambert. 

A  suivre.  Missionnaire  apostolique. 
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fête  du  Saint-Suaire  de  %~S.  Jésus-Ghrist 

(VENDREDI  APRÈS  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME) 

- - 

A  LA  MESSE 

Introit.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s’est  humilié  Lui-même  jus¬ 
qu’à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  Croix;  c’est  pourquoi  Dieu  L’a  souve¬ 
rainement  élevé  et  Lui  a  donné  un  Nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom  ( Philipp .  2).  Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes  du  Sei¬ 
gneur,  d’âge  en  âge  (Ps.  lxxxviii). 

Collecte.  —  O  Dieu,  qui  nous  avez  laissé  les  vestiges  de  votre  Passion 
sur  le  Saint-Suaire  dont  votre  Corps  très  sacré  fut  enveloppé  par 
Joseph  à  la  descente  de  la  Croix,  accordez-nous,  dans  votre  miséri¬ 
corde,  que,  par  votre  Mort  et  votre  Sépulture,  nous  arrivions  à  la 
gloire  de  la  Résurrection. 

Épître.  —  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  : 
Ton  Sauveur  vient  ;  voici  sa  récompense  avec  Lui.  Qui  est  Celui  qui 
vient  d’Edom,  qui  arrive  de  Bosra  avec  des  habits  éclatants,  magnifi¬ 
que  dans  son  vêtement,  marchant  dans  la  grandeur  de  sa  force  ?  — 
C’est  Moi  qui  parle  avec  justice  et  qui  suis  puissant  pour  sauver. 
—  Pourquoi  donc  votre  robe  est-elle  rouge  et  vos  vêtements  comme 
les  habits  de  ceux  qui  foulent  le  vin  au  pressoir  ?  —  J’ai  été  seul  à 
fouler  le  pressoir  ;  nul  d’entre  les  hommes  n’a  travaillé  avec  Moi.  J’ai 
foulé  mes  ennemis  dans  ma  fureur;  Je  les  ai  broyés  sous  mes  pieds 
dans  ma  colère  ;  leur  sang  a  jailli  sur  ma  robe  et  tous  mes  vêtements 
en  sont  tachés  ;  car  c’est  le  jour  de  la  vengeance  qu’appelaient  mes 
désirs;  le  temps  de  racheter  les  miens  est  arrivé.  J’ai  regardé  autour 
de  moi,  et  personne  pour  m’aider;  J’ai  cherché  et  Je  n’ai  point  trouvé 
de  secours;  mon  bras  seul  m’a  sauvé  et  ma  colère  a  été  mon  auxiliaire. 
Et  j’ai  foulé  les  peuples  sous  mes  pieds  dans  ma  fureur,  et  Je  les  ai 
enivrés  dans  ma  colère  et  j’ai  abattu  à  terre  toute  leur  force. 

Je  me  souviendrai  des  miséricordes  du  Seigneur.  Je  louerai  le  Sei¬ 
gneur  pour  tous  les  biens  qu’il  nous  a  faits,  Lui  le  Seigneur  notre 
Dieu.  (Isaïe,  62  et  63.) 

Graduel.  —  Mon  cœur  a  attendu  l’opprobre  et  la  misère;  j’ai  attendu 
que  quelqu’un  compatît  à  mes  maux,  et  nul  ne  s’est  présenté.  J’ai  cher¬ 
ché  un  consolateur  et  je  n’en  ai  pas  trouvé.  Pour  nourriture,  ils  Me  don¬ 
nent  l’herbe  amère  ;  dans  ma  soif  ils  M’abreuvent  de  vinaigre.  (Ps.  lxviii.) 

Trait.  —  Véritablement  II  a  pris  sur  Lui  nos  maladies,  et  II  s'est 
chargé  de  nos  douleurs.  Nous  L’avions  pris  pour  un  lépreux  frappé  de 
Dieu  et  humilié.  Mais  Lui,  Il  a  été  transpercé  à  cause  de  nos  iniqui¬ 
tés.  Le  châtiment  qui  nous  donne  la  paix  a  été  sur  Lui,  et  c’est  par  ses 
meurtrissures  que  nous  avons  été  guéris.  (Is.  53.) 

Salut,  ô  notre  Roi  !  Vous  seul  avez  eu  compassion  de  nos  errements; 
obéissant  à  votre  Père,  Vous  avez  été  conduit  pour  être  crucifié,  comme 
un  doux  agneau  qu’on  mène  à  la  mort. 
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Gloire  à  vous,  ho  s  arma  !  A  Vous  le  triomphe  et  la  victoire  ;  à  Vous  la 
couronne  de  la  suprême  louange  et  de  l’honneur. 

Évangile.  —  Sépulture  de  Jésus. 

En  ce  temps-là,  le  soir  étant  déjà  venu,  comme  c’était  la  Préparation, 
c’est-à-dire  la  veille  du  Sabbat,  arriva  Joseph  d’Arimathie  :  c’était  un 
membre  du  grand  Conseil,  fort  considéré,  qui  attendait,  lui  aussi,  le 
Royaume  de  Uieu...  Il  avait  osé  se  rendre  auprès  de  Pilate,  et  de¬ 
mander  le  Corps  de  Jésus.  Mais  Pilate,  surpris  qu’il  fût  mort  si  tôt,  fit 
venir  le  centurion  et  lui  demanda  s’il  y  avait  longtemps  que  Jésus  était 
mort.  Sur  le  rapport  du  centurion,  il  accorda  le  Corps  à  Joseph.  Alors 
Joseph  ayant  acheté  un  linceul  descendit  Jésus,  L’enveloppa  du  linceul 
et  Le  déposa  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc;  puis  il  roula  une 
pierre  à  l’entrée  du  sépulcre.  (St  Marc,  xv,  42-46.) 

Offertoire.  - —  Aaron,  étant  entré  dans  le  Tabernacle  afin  d’offrir  sur 
l'autel  un  holocauste  pour  les  péchés  des  enfants  d’Israël,  portait  une 
tunique  de  lin. 

Secrète.  —  Agréez  Seigneur,  les  dons  que  nous  Vous  offrons,  Vous 
qui  avez  agréé  pour  le  salut  du  monde  la  Passion  glorieuse  de  votre 
Fils. 

Communion.  —  Joseph  ayant  acheté  un  linceul,  descendit  Jésus  et 
L’enveloppa  du  linceul.  (St  Marc,  xv). 

Postcommunion.  —  Seigneur,  Vous  avez  rassasié  cette  famille  de  vos 
dons  sacrés,  faites,  nous  Vous  en  supplions,  que  par  la  mort  tempo¬ 
relle  de  votre  Fils  qui  nous  est  rappelé  par  ces  vénérables  Mystères, 
nous  soyons  assurés  de  la  vie  éternelle  qu’elle  nous  a  procurée. 
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Parce  Domine  ! 

Des  attentats  sacrilèges  furent  commis  à  Verdun  il  y  a  quelque  temps  : 
une  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne  fut  dévastée,  tandis  que  le 'Christ, 
brisé  en  morceaux,  fut  porté  loin  de  là,  la  poitrine  couverte  d’une 
caricature  avec  inscription  blasphématoire. 

«  En  présence  de  ces  attentats,  écrivit  M&1'  Dubois,  alors  évêque  de 
Verdun,  une  douloureuse  émotion  étreint  notre  âme.  De  tels  sacrilèges 
sont  un  signe  effrayant  des  malheurs  qui  menacent  une  société  où  la 
religion  est  poursuivie  jusqu’en  ses  sanctuaires.  On  ne  peut  s’empêcher 
d’y  voir  de  sinistres  présages.  C’est  donc  aux  vrais  chrétiens  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  prier  pour  que  Dieu  nous  épargne  les  châtiments 
mérités.  C’est  aux  vrais  chrétiens  de  demander  pardon  pour  les  mal¬ 
heureux  égarés  qui,  sans  savoir  ce  qu’ils  font,  insultent  à  notre  foi. 
Il  faut  leur  pardonner.  Mais  qu’ils  prennent  garde  à  la  colère  divine, 
s’ils  n’effacent  pas  par  le  repentir  la  faute  d’impiété  qu’ils  ont  com¬ 
mise.  » 
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II 

arie,  au  Calvaire,  souffre  comme  mère.  Mais  elle  souffre 
aussi  comme  Mère  de  Dieu. 

Pour  bien  saisir  la  nature  et  l'étendue  de  ces  souf¬ 
frances,  il  faut  songer  à  ce  qu'était  celui  qui  en  était 
l’occasion.  Il  était  Dieu ,  c'est-à-dire  la  justice,  la  sainteté,  la 
vérité  infinie  ;  celui  qui  mérite  un  respect  souverain,  un  amour 
absolu,  une  adoration  universelle.  Or,  ce  Dieu  s’était  fait  homme; 
il  avait  vécu  parmi  les  hommes,  marquant  chacun  de  ses  pas  d’un 
bienfait,  donnant  à  tous  et  partout,  et  à  chacun  des  moments  de 
sa  vie  mortelle,  des  preuves  de  la  délicatesse  de  son  âme,  de  la 
tendresse  et  de  la  noblesse  de  son  cœur.  Souvenez-vous  des  foules 
qu'il  avait  nourries  de  sa  parole  et  rassasiées  d'un  pain  miracu¬ 
leux  ;  souvenez-vous  des  affligés,  qu'il  avait  consolés,  des  malades 
qu'il  avait  guéris,  des  morts  qu’il  avait  ressuscités.  Songez  aux 
marques  de  bonté  qu’il  avait  prodiguée  à  ses  apôtres,  aux  hon¬ 
neurs  dont  il  les  avait  investis,  les  faisant  ses  amis,  ses  prêtres, 
les  continuateurs  de  son  œuvre... 

Certes,  on  avait  pu  voir  «  quelle  charité  Dieu  a  pour  les  hom¬ 
mes  (1)  »;  ce  Dieu  incarné  s’était  suffisamment  fait  connaître  aux 
hommes  ;  il  avait  surabondamment  acquis  le  droit  d’être  aimé 
d’eux;  et  ceux-ci,  en  retour  de  ces  bienfaits,  de  cette  charité,  ne 
pouvaient,  ce  semble,  faire  autrement  que  de  croire  en  Dieu, 
d’aimer  Dieu,  de  l’honorer  et  de  le  servir. 

Eh  bien  !  non  !  les  hommes  ne  se  souviendront  pas  ;  ils  n’appré¬ 
cient  pas  ces  bienfaits;  ils  ne  répondront  pas  à  cette  charité.  Ce 
peuple  d’Israël  tant  aimé  par  Dieu  réclamera  à  grand  cris  la  mort 
du  Fils  de  Dieu.  Les  Apôtres,  ces  privilégiés  de  son  Cœur,  ne 
lui  seront  pas  plus  fidèles  :  ils  s’enfuiront;  ils  le  trahiront  ;  ils 
renieront  leur  bon  Maître.  Et  Jésus  restera  seul,  seul  et  sans  dé¬ 
fense,  au  milieu  des  accusateurs,  des  juges  iniques  et  des  bour¬ 
reaux...  Comprenez-vous  ce  que  dut  éprouver  son  cœur,  à  la  vue 
d'une  telle  ingratitude  ?  Voilà  donc  à  quoi  tant  d'amour,  de  fati¬ 
gues,  de  sacrifices,  devaient  aboutir?  Voilà  donc  la  récompense 
de  l’infinie  condescendance  de  Dieu  à  l’égard  de  sa  créature,  de 
trente-trois  années  dépensées  au  service  de  l’humanité  !...  — 
«  Qu’il  soit  crucifié  !  Cruci/igatur  !  » 

C'est  fait.  Le  voilà  cloué  au  bois  d’infamie,  suspendu  par  les 
mains  et  par  les  pieds,  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  butte  aux 
insultes  et  aux  blasphèmes  du  peuple  déicide...  Et  Marie  assiste  à 


(1)  Videte  qualern  chciritatem  dédit  nobis  (I  JOA.X,  in,  1). 
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ce  spectacle,  et  ses  oreilles  entendent  ces  clameurs  d'impiété 
sacrilège.  Et  elle  sait  à  qui  elles  s'adressent,  et  qui  est  Celui  contre 
qui  elles  sont  dirigées.  C'est  son  Fils,  le  plus  aimable  et  le  plus 
aimé  des  Fils.  Mais  c’est  aussi  le  Fils  de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même, 
à  qui  sont  dus  tout  honneur,  toute  louange  et  toute  gloire.  Et  son 
regard,  plongeant  dans  les  profondeurs  des  perfections  divines, 
compare  ce  que  l’homme  doit  à  Dieu  à  ce  que  Dieu  reçoit,  à  cette 
heure,  de  l’homme  :  l'insulte  au  lieu  de  louange,  le  mépris  au 
lieu  du  respect,  l’humiliation  au  lieu  de  la  gloire.  Il  voit,  dans 
une  effroyable  évidence,  l’outrage  que  le  péché  est  à  Dieu,  l’in¬ 
qualifiable  révolte  qu'est  son  refus  d’accepter  la  volonté  de  Dieu 
et  de  se  soumettre  à  son  souverain  domaine.  11  saisit  dans  sa  dé¬ 
concertante  brutalité  l’ingratitude  qu’est,  de  la  part  de  l'homme, 
l’abus  qu'il  fait  des  grâces  divines,  des  bienfaits  qu’avec  tant  de 
munificence  Dieu  ne  cesse  de  lui  accorder... 

Voir  cela  et  souffrir,  pour  Marie,  c’est  fout  un,  car  la  connais¬ 
sance  exceptionnelle,  unique,  qu’elle  a  des  attributs  et  des  droits 
divins,  est  inséparable  chez  elle  de  la  fidélité  aux  devoirs  qui 
découlent  pour  la  créature  de  ces  attributs  et  de  ces  droits  de 
son  Créateur.  Dans  aucun  cœur  ici-bas,  il  n’y  a  plus  d’amour,  de 
délicatesse,  de  reconnaissance  envers  l’universel  Bienfaiteur; 
aucune  volonté  n'est  plus  empressée,  plus  fidèle,  plus  dévouée, 
plus  inflexiblement  attachée  à  la  volonté  du  Maître  universel. 
Dès  lors,  comment  ne  souffrirait-elle  pas  de  voir  tant  de  cœurs 
endurcis  et  tant  de  volontés  rebelles  ?  Comment  la  Mère  de  Dieu 
n’éprouverait-elle  pas  d'indicibles  tortures  en  son  âme,  à  la 
pensée  de  tant  d’ingratitudes  opposées  à  tant  d’amour? 

Ah  !  si  vous  souffrez,  et  à  bon  droit,  vous  qui  lisez  ces  lignes, 
si  vous  souffrez  lorsque  vous  constatez  que  ceux  à  qui  vous  avez 
fait  du  bien  méconnaissent  vos  bienfaits,  n’y  répondent  que  par 
l’ingratitude;  si  l'indifférence,  l'oubli,  font  à  votre  cœur  une  bles¬ 
sure  d'autant  plus  douloureuse  et  profonde  que  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs  sont  plus  aimés  par  vous  :  jugez  alors  de  ce  que  doit 
être  pour  le  cœur  du  Fils  de  Dieu  l’horrible  réponse  du  peuple 
juif  et  de  l’humanité  rachetée  par  Lui,  aux  marques  si  nom¬ 
breuses  de  sa  charité.  Jugez,  par  suite,  de  ce  que  dut  être  la  vue 
claire  et  distincte  de  tant  d'ingratitude  pour  le  cœur^de  la  Mère 
du  Fils  de  Dieu  !  Aux  heures  dures,  aux  heures  douloureuses,  où 
vous  verrez  vos  bienfaits  méconnus,  votre  dévouement  inapprécié, 
songez  à  ce  Fils  de  Dieu,  songez  à  sa  Mère.  Unissez  votre  souf¬ 
france  à  leurs  souffrances.  Cette  association  les  rendra  tout  à  la 
fois  et  plus  douces  et  plus  saintes;  elle  vous  fournira  l'occasion 
d’accomplir  en  vous  ce  qui,  au  dire  de  l’Apôtre,  «  manque  à  la 
Passion  du  Sauveur  »  1). 

J.  de  Blémart. 


(1)  Adimpleo  ea  quæ  désuni  passionu/n  Christi  (Col.,  T,  24). 
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La  foi  qui  n’agit  pas,  est-ce  une  foi  sincère? 

a  dit  le  poète.  Nos  zélateurs  savent  qu’elle  est  au  moins  stérile  en 
bonnes  œuvres,  et  ils  s’efforcent  de  travailler  à  faire  connaître  la  Face 
adorable  du  divin  Crucifié  pour  arriver  à  Le  faire  mieux  aimer  et 
mieux  servir. 

Citons  quelques  lettres  probantes  de  nos  dévoués  collaborateurs. 

Porto-Novo.  —  <«  Les  images  de  la  Sainte-Face  ont  causé  la  plus  profonde 
impression  parmi  les  bons  chrétiens  qui  ont  eu  connaissance  de  cette  belle 
gravure.  Aussitôt  quelques-uns  ont  décidé  de  faire  venir  les  grandes  images 
encadrées.  »  F.  E.  B.,  missionnaire  au  Dahomey. 

Damas  (Vosges).  —  «  Je  vous  remercie  du  titre  de  zélatrice  et  du  diplôme 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'accorder.  Aussi  je  suis  heureuse  de  faire 
connaître  et  aimer  cette  Sainte-Face  de  Jésus  et  de  répandre  sa  dévotion 
autant  qu’il  me  sera  possible.  J'ai  déjà  pu  placer  quelques  images,  et  c’est  un 
bonheur  pour  moi  de  vous  en  demander  de  nouveau.  »  S.  G. 

Missillac  (Loire- Inférieure).  — -  «  Je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  veux  quand 
même  offrir  à  l’église  de  ma  paroisse  cette  belle  Sainte-Face  que  Monsieur 
le  curé  trouve  si  touchante,  il  va  l’installer  avec  honneur  sur  une  colonne, 
surmontée  de  l’éponge  et  de  la  lance,  et  une  lampe  brûlera  constamment 
devant  cette  pieuse  Image.  »  S. 

Valenciennes.  —  «  C'est  avec  un  ardent  désir  de  répandre  de  tout  mon  pou¬ 
voir  la  touchante  image  de  la  Sainte-Face,  alîn  de  contribuer  au  bien  des  âmes 
que  je  sollicite  la  faveur  d’étre  nommée  zélatrice.  J’ai  très  peu  de  ressources 
à  ma  disposition,  mais  je  compte  sur  les  secours  de  la  bonne  Providence, 
l’œuvre  étant  très  agréable  à  Notre-Seigneur.  »  Sœur  A. 

Mornout.  —  «  Je  suis  heureux  de  pouvoir  offrir  cette  image  si  impression¬ 
nante  ;  ne  faut-il  pas  la  faire  connaître  et  réparer  ainsi  les  outrages  que  Jésus 
reçoit  chaque  jour  ?  En  la  regardant,  on  ne  peut  s’empêcher  de  compatir  à  la 
douleur  qui  se  lit  dans  son  regard  divin,  et  de  lui  adresser  un  acte  de  répara¬ 
tion.  »  Une  zélatrice  B. 

Annonay.  —  «  Je  souhaite  que  par  les  images  de  la  Sainte -Face,  Notre- 
Seigneur  soit  plus  connu  et  plus  aimé;  qu’on  la  regarde  en  méditant  le  saint 
Evangile,  la  Passion  surtout  !  L’un  fait  mieux  comprendre  l'autre  » 

Lne  zélatrice  E.  L. 

Châteaubriant.  —  «  J’ai  commencé  la  distribution  de  mes  images  de  la 
Sainte-Face,  partout  elles  sont  accueillies  avec  plaisir.  En  les  offrant  il  me 
semble  que  je  suis  distributrice  des  grâces  du  bon  Dieu,  et  j'en  suis  tout  im¬ 
pressionnée.  Aussi  ai-je  l'espoir  que  mes  prières  seront  un  jour  ou  l’autre 
exaucées  et  que  Dieu  ramènera  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  s’en  sont  écar¬ 
tés  depuis  longtemps.  »  Une  institutrice  M.  L. 

Meaux.  —  «  Je  m’occupe  autant  que  je  le  peux  de  faire  connaître  l  image 
de  la  Sainte-Face  et  j’en  ai  envoyé  à  mes  amies  aux  quatre  coins  de  la  France 
et  de  l’Alsace.  J’espère  que  cette  petite  semence  portera  ses  fruits  avec  le 
temps.  C’est  extraordinaire  l'impression  unanime  que  produit  cette  admirable 
reproduction  dont  rien  n’approche,  et  que  l’art  pur  ne  saurait  jamais  produire. 
C’est  véritablement  un  portrait,  une  divine  ressemblance  qu’on  ne  se  lasse  pas 
de  contempler.  »  Une  zélatrice,  V.  L. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l'Image  de  la  Sainte-Paee 

Nos  zélateurs  savent  qu'il  y  a  deux  moyens  d’arriver  à  l'exposition 
publique  de  notre  image  de  la  Sainte-Face. 

Premier  moyen.  —  Y  consacrer  les  grandes  gravures  que  nous 
envoyons  gratuitement  à  nos  zélateurs  en  plus  de  leurs  commandes. 
Les  faire  parvenir  soi-même  à  des  églises  ou  paroisses  pauvres  en 
priant  M.  le  Chapelain  ou  M.  le  Curé  d’exposer  cette  Sainte -Face  à  la 
vénération  des  fidèles.  L'otfrande  de  l'image  tout  encadrée  est  toujours 
bien  accueillie,  et  nous  nous  chargeons  du  cadre  qui  est  seul  aux  frais 
des  zélateurs  qui  nous  en  feront  la  commande,  puisque  la  gravure 
est  gratuite.  En  outre,  nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  zélateurs 
la  belle  prière  à  la  Sainte-Face  de  Soeur  Thérèse  de  FEnfant-Jésus,  que 
nous  avons  fait  imprimer  sur  un  grand  carton  destiné  à  être  suspendu 
auprès  du  cadre  de  la  Sainte-Face  i  . 

Ceux  de  nos  zélateurs  donc  qui  veulent  faire  à  une  église  l'offrande 
complète  d'une  image  encadrée,  avec  prière  sur  carton,  n'ont  qu'à  nous 
le  faire  savoir,  et  lorsqu'il  leur  est  dû  une  grande  gravure,  nous  l'en¬ 
voyons  à  l'église  indiquée;  notre  zélateur  n'a  alors  à  payer  que  l'enca¬ 
drement  et  le  port. 

Par  ce  premier  moyen,  nos  zélateurs  assurent  eux-mêmes  et  direc¬ 
tement  le  culte  de  la  Sainte-Face  dans  une  église  de  leur  choix  où 
Notre-Seigneur  sera  plus  honoré,  mieux  servi  et  mieux  gîorilié  dans 
sa  sainte  Passion. 

O  dixième  moyen.  —  Alimenter  la  caisse  particulière  qui  nous  permet 
d'envoyer  gratuitement  aux  églises  qui  nous  en  font  la  demande,  des 
images  destinées  à  l'exposition  publique. 

Cette  caisse  est  formée  par  les  dons  généreux  que  nos  zélateurs 
dévoués  nous  font  ou  nous  obtiennent  autour  d'eux,  soit  au  moyen  des 
tirelires  2)  de  la  Sainte-Face  qu'ils  installent  chez  eux,  soit  en  faisant 
remplir  des  petits  cartons-cases  que  nous  envoyons  gratuitement  sur 
demande. 

En  ce  saint  temps  de  carême  surtout,  nous  comptons  sur  le  géné¬ 
reux  concours  de  nos  zélateurs  pour  développer  ce  grand  moyen  de 
réparation  si  nécessaire  aujourd'hui.  Nous  recevrons  avec  bonheur  et 
reconnaissance  les  offrandes  qui  nous  seront  faites  dan:*  ce  but  :  elles 
attireront  certainement  les  bénédictions  divines  sur  ceux  qui  nous 
aideront  à  multiplier  de  la  sorte  les  amendes  honorables,  à  offrir  de 
solennels  hommages  de  repentir  et  d'expiation  à  la  Justice  divine  ou¬ 
tragée  par  les  blasphèmes,  les  profanations,  les  sacrilèges  des  pécheurs. 

Nous  adressons  à  l'avance  l'expression  de  notre  religieuse  gratitude 
aux  personnes  qui  nous  procureront  la  consolation  d  étendre  ainsi, 
dans  les  lieux  où  il  n'est  pas  encore  connu,  le  culte  de  la  Sainte  - 
Face. 


(1)  Prix  :  franco .  40  centimes. 

(2)  La  tirelire  se  vend  un  franc.  —  S‘adres>er  au  Centre  de  l'Œuvre.  22S,  boulevard  Péreire, 
Paris. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


93 


Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus 

ET  DE  LA  SAIIMTE-F^CE 


La  Sœur  Thérèse  de  TEnfant-Jésus  fut  une  âme  pénitente,  une  dis¬ 
ciple  du  Calvaire,  qui  sut  en  mettre  à  profit  les  leçons  et  en  vivre 
l'esprit.  Dans  ses  écrits,  nous  trouvons  la  trace  de  cet  amour  pour  les 
vertus  du  Divin  Crucifié. 

«  Jésus,  écrivait-elle,  est  un  Epoux  de  Sang.  Il  veut  pour  lui  le  sang 
de  notre  cœur...  Il  en  coûte  pour  lui  donner  ce  qu'il  demande.  Et 
quelle  joie  que  cela  coûte!  Quel  bonheur  de  porter  nos  croix!...  Loin 
de  me  plaindre  à  Notre-Seigneur  de  cette  croix,  je  ne  puis  com¬ 
prendre  l’amour  infini  qui  l’a  poussé  à  nous  traiter  ainsi...  Quelles 
délices  d’être  humilié  avec  lui  !  L’humiliation  est  la  seule  voie  qui  fait 
des  saints...  Notre  épreuve  est  une  mine  d’or  à  exploiter.  Moi,  petit 
grain  de  sable,  je  veux  me  mettre  à  l’œuvre,  sans  courage,  sans  force; 
et  cette  impuissance  même  me  facilitera  l’entreprise;  je  veux  travail¬ 
ler  par  amour.  C’est  le  martyre  qui  commence...  Ensemble  entrons, 
dans  la  lice,  offrons  nos  souffrances  à  Jésus  pour  sauver  les  âmes.  » 

«  Iui-bas,  écrivait-elle  encore,  je  ne  trouve  qu’une  joie,  celle  de 
souffrir...  et  cette  joie  non  sentie  est  au-dessus  de  toute  joie.  La  vie 
passe,  l’éternité  s’avance  ;  bientôt  nous  vivrons  de  la  vie  même  de 
Dieu.  Après  avoir  été  abreuvés  à  la  source  des  amertumes,  nous  serons 
désaltérés  à  la  source  même  de  toutes  les  douceurs. 

«  Ne  croyons  pas  trouver  l’amour  sans  la  souffrance.  Notre  nature 
est  là,  elle  n’y  est  pas  pour  rien;  mais  quels  trésors  elle  nous  fait 
acquérir!  C’est  notre  gagne-pain;  elle  est  si  précieuse,  que  Jésus  est 
descendu  sur  la  terre  tout  exprès  pour  la  posséder.  » 


Prière  de  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  à  la  Sainte-Face. 

O  Face  adorable  de  Jésus  !  puisque  vous  avez  daigné  choisir  particulière¬ 
ment  nos  âmes  pour  vous  donner  à  elles,  nous  vous  les  consacrons... 

Il  nous  semble,  ô  Jésus,  vous  entendre  nous  dire  :  «  Ouvrez-moi,  car  ma 
Face  est  couverte  de  rosée  et  mes  cheveux  sont  humides  des  gouttes  de  la 
nuit.  »  ( Cant .,  v,  2.)  Nos  âmes  comprennent  votre  langage  d’amour;  nous 
voulons  essuyer  votre  doux  Visage  et  vous  consoler  de  l’oubli  des  méchants. 
A  leurs  }\ux  vous  êtes  encore  comme  caché..,  ils  vous  considèrent  comme  un 
objet  de  mépris  !  fis.,  liii,  3. 

O  Visage  plus  beau  que  les  lis  et  les  roses  du  printemps,  vous  n’êtes  pas 
caché  à  nos  yeux  !... 

De  votre  bouche  adorée,  nous  avons  entendu  la  plainte  amoureuse. 

Comprenant  que  la  soif  qui  vous  consume  est  une  soif  d’amour,  nous  vou¬ 
drions,  pour  vous  désaltérer,  posséder  un  amour  infini  !... 

O  Face  chérie  de  Jésus  !  en  attendant  le  jour  éternel  où  nous  contemple¬ 
rons  votre  gloire  infinie,  notre  unique  désir  est  de  charmer  vos  yeux  si 
divins.  Votre  regard  voilé,  voilà  notre  ciel,  ô  Jésus! 

Oubliant  notre  exil,  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babvlone,  nous  chante- 
rons  à  vos  oreilles  les  plus  douces  mélodies.  Puisque  vous  êtes  la  vraie, 
l'unique  patrie  de  nos  âmes,  nos  cantiques  ne  seront  pas  chantés  sur  une 
terre  étrangère 

Seigneur;  nous  vous  suivons  de  tout  notre  cœur,  nous  vous  craignons  et 
nous  cherchons  votre  Visage,  ne  nous  confondez  pas,  mais  traitez-nous  selon 
votre  douceur  et  l'abondance  de  votre  miséricorde.  (Dax.,  iii,  41,  42.) 
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LA  PASSION  ET  LES  SAINTS 


Saint  Joseph  de  Léonisse,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  Capu¬ 
cins,  était  affligé  d’une  infirmité  qui  avait  rendu  nécessaire  une 
opération  chirurgicale  des  plus  douloureuses.  Comme  on  ne  faisait 
pas  encore  usage,  à  cette  époque-là,  des  moyens  employés  depuis 
pour  endormir  les  patients,  on  voulut  procéder  à  celui  alors  usité, 
et  qui  consistait  à  les  lier  avec  des  cordes.  Le  serviteur  de  Dieu, 
voyant  qu’on  s'apprêtait  à  lui  attacher  les  mains  et  les  pieds, 
arrêta  les  chirurgiens  et,  prenant  entre  ses  mains  un  Crucifix,  il 
s’écria  :  «  Eh  quoi  !  vous  voulez  me  garrotter  pour  m’empêcher  de 
résister  au  mal  que  vous  allez  me  faire?  Peine  inutile  :  voici  mon 
Sauveur,  percé  de  clous  pour  mon  amour,  pour  mes  péchés. 
Croyez-vous  que,  par  amour  pour  lui  et  en  expiation  de  mes 
péchés,  je  n’aurai  pas  la  force  de  supporter  quelques  souffrances 
passagères?  Ne  craignez  rien,  me  voici.  Je  vous  livre  mon  corps  : 
que  le  Divin  Crucifié  me  vienne  en  aide!  »  Et  il  endura  l’opération 
sans  faire  entendre  la  moindre  plainte. 

★ 

*  * 

On  lit  dans  la  vie  du  Bienheureux  Laurent  de  Brindes,  du  même 
Ordre,  et  qui  en  fut  plus  tard  le  Gardien  ou  Supérieur  Général, 
qu’étant  étudiant  à  Venise,  il  vint  avec  un  jeune  homme  de  ses 
amis  visiter  le  Couvent  des  Capucins  de  cette  ville.  Sollicités  tous 
deux  par  la  grâce  divine,  ils  prirent  ensemble  la  résolution  de 
quitter  le  monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu,  dans  l'ordre  du  Séra¬ 
phique  François  d’Assise.  Le  Provincial  d’alors,  le  P.  Laurent  de 
Bergame,  voulant  éprouver  les  deux  postulants,  les  conduisit  dans 
une  cellule  dénuée  de  tout  ornement,  où  tout  respirait  la  plus 
austère  pauvreté,  et  leur  fit  un  sombre  exposé  des  privations  et 
des  sacrifices  de  la  profession  religieuse.  «  Qu’importe  !  s’écria  le 
jeune  Laurent,  qu’importe  la  pauvreté  de  la  cellule,  si  elle  ren¬ 
ferme  une  image  de  mon  Sauveur  Crucifié!  Qu’importent  les  pri¬ 
vations  et  les  sacrifices  de  l'état  religieux,  si  la  croix  de  Jésus  est 
présente  à  mes  regards!  A  la  vue  d’un  si  éloquent  modèle,  pour¬ 
rait-on  ne  pas  être  heureux  de  souffrir  quelque  peu  pour  son 
amour?  »  Le  Provincial,  touché  jusqu’aux  larmes,  admit  sans 
tarder  Laurent  et  son  compagnon. 

★ 

*  * 

Un  jour  que  sainte  Mathilde  chantait  dans  le  chœur,  elle  aper¬ 
çut  Jésus  siégeant  sur  un  trône  élevé,  et  Gertrude  montant  et  des¬ 
cendant  devant  lui,  sans  jamais  détourner  les  veux  de  la  Face  du 
Sauveur,  de  quelque  côté  qu'elle  dirigeât  ses  pas.  Elle  paraissait 
cependant  occupée  de  mille  choses  extérieures.  Tandis  que  Ma- 
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thilde,  transportée  d'admiration,  tenait  les  regards  attachés  sur 
cette  vision,  elle  entendit  Notre-Seigneur  qui  lui  dit  :  «  Voilà  le 
tableau  de  la  vie  que  ma  chère  Gertrude  mène  devant  moi.  Tou¬ 
jours  elle  marche  en  ma  présence.  Elle  n'accorde  aucune  trêve  à 
ses  bons  désirs,  point  de  repos  à  sa  sollicitude,  pour  découvrir 
toujours  ce  qui  est  le  plus  agréable  et  le  plus  cher  à  mon  cœur. 
Aussitôt  qu'elle  Ta  découvert,  elle  l’exécute  avec  le  plus  grand  soin 
et  la  plus  grande  fidélité;  mais  ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle, 
c’est  qu  elle  n'en  reste  pas  là.  Elle  se  met  incontinent  à  la  re¬ 
cherche  de  nouveaux  objets  de  ma  volonté,  afin  de  redoubler  son 
zèle  par  de  nouvelles  actions  et  de  nouvelles  pratiques  de  vertu. 
C’est  ainsi  que  sa  vie  n’est  qu’une  longue  chaîne  de  louanges 
consacrées  à  mon  honneur  et  à  ma  gloire.  » 


VARIETE 


lia  Liégende  de  saint  Iiongin 


orsque  le  Christ  eut  expiré  sur  la  croix  pour  le  salut  des 
hommes,  l’un  des  soldats  romains  dont  il  était  entouré, 
voulant  s'assurer  de  sa  mort,  le  perça  de  part  en  part  de 
sa  lance.  L'Evangile  ne  dit  point  son  nom,  mais  la  tradition 
l’a  recueilli  :  il  s'appelait  Longin.  Ses  yeux  étaient  malades  :  il  était 
louche  et  avait  la  vue  basse.  Quelques  gouttes  du  sang  divin  jaillirent 
jusque  sur  son  front  et  ruisselèrent  sur  ses  paupières.  Et  tout  aussitôt 
son  regard  devint  droit,  et  sa  vue  claire.  En  même  temps,  sous  ce  même 
baptême,  son  âme  fut  transformée,  et  il  reconnut  le  Fils  de  Dieu. 
Ayant  été  commandé  pour  garder  le  tombeau  du  Sauveur  après  sa 
sépulture,  il  fut  l’un  des  témoins  de  sa  résurrection,  et  alla  en  faire  le 
récit  aux  princes  des  prêtres  et  aux  docteurs  de  la  loi.  Vainement  ils 
essayèrent  de  lui  acheter  son  faux  témoignage,  comme  celui  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  compagnons  ;  il  s’y  refusa  avec  indignation  et  publia 
hautement  dans  Jérusalem  la  résurrection  du  Seigneur.  Son  service 
militaire  touchait  à  son  terme;  Longin  quitta  la  milice  pour  se  retirer 
dans  les  régions  de  la  Cappadoce  et  y  prêcher  le  grand  miracle  dont  il 
avait  été  témoin. 

Vingt  ou  trente  ans  se  passèrent. 

La  persécution  cependant  s'était  levée  contre  le  christianisme  nais¬ 
sant,  et,  sur  les  rapports  qui  lui  furent  faits,  le  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  envoya  des  archers  pour  arrêter  l’homme  de  Dieu.  Aux  environs 
de  Sébaste,  les  archers  rencontrèrent  un  homme  qui  suivait  le  même 
chemin  qu’eux. 

—  A’ est- ce  point  en  ce  pays-ci,  lui  demandèrent-ils,  que  demeure 
Longin,  ancien  capitaine  de  la  milice  romaine,  aujourd'hui  sectateur 
du  Christ  et  s'appliquant  à  répandre  partout  son  abominable  supersti¬ 
tion  ? 
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—  Il  habite,  en  effet,  cette  contrée.  Avez-vous  affaire  à  lui  ? 

—  Nous  voulons  l'arrêter  pour  le  conduire  au  gouverneur,  qui  a  décidé 
sa  mort.  Pourriez-vous  nous  le  faire  connaître? 

—  Parfaitement,  répondit  l'habitant  de  Sébaste  ;  mais  il  se  fait  tard; 
venez  auparavant  chez  moi  et  acceptez  mon  hospitalité. 

Les  archers  agréent  son  offre  et  se  rendent  en  sa  maison.  Leur 
hôte  leur  fait  un  accueil  cordial  à  la  façon  orientale  ;  il  leur  lave  les 
pieds  et  leur  offre  un  repas  frugal.  De  temps  en  temps,  quelques 
pauvres  se  présentaient  à  la  porte,  et  le  maître  de  la  maison  leur 
apportait  avec  simplicité  une  part  du  repas.  On  eut  dit  qu'il  était  le 
père  de  tous.  Sa  conversation,  toujours  noble  et  un  peu  militaire,  avait 
pour  ces  archers  romains  un  charme  profond  dont  ils  ne  se  rendaient 
point  compte. 

—  Quel  dommage,  s'écrièrent-ils,  d'être  obligés  de  quitter  demain 
votre  toit  pour  aller  arrêter  ce  misérable  perturbateur  !  Ne  va-t-il  point 
s'échapper  ? 

—  Il  ne  craint  rien,  repartit  leur  hôte,  et  je  réponds  de  le  mettre 
entre  vos  mains.  Restez  ici  autant  qu'il  vous  plaira. 

Les  archers  demeurèrent  trois  jours.  Ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
quitter  ce  toit  béni  et  cet  homme  admirable.  Il  fallut  pourtant  en  venir 
là;  un  plus  long  retard  n'eût  pas  été  admis  par  le  gouverneur. 

—  Eh  bien,  dirent-ils  à  leur  hôte  à  la  fin  du  dernier  repas,  c'est 
aujourd'hui  même  que  nous  vous  prions  de  nous  faire  connaître  ce 
Longin  que  nous  venons  arrêter. 

—  C’est  moi-même,  leur  répondit  Je  vieillard  en  souriant,  et  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

Les  archers,  stupéfaits,  étaient  sans  parole.  «  Mais  auparavant, 
reprit  Longin,  permettez  que  je  passe  un  instant  dans  la  chambre 
voisine.  » 

Quelques  instants  après,  il  rentra,  paré  de  ses  plus  beaux  habits,  de 
ses  vêtements  de  fête,  delà  blanche  robe  d'Ûrient. 

—  La  mort  va  me  réunir  à  Jésus-Christ  ;  c’est  le  jour  nuptial  et  la 
fête  des  fêtes. 

—  Mais  quel  est  ce  Christ  Jésus  ?  demandèrent  les  archers. 

Et  Longin,  prenant  la  parole,  leur  exposa  la  vérité.  Ils  eurent  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre. 

—  Nous  ne  voulons  point  vous  arrêter,  dirent-ils,  voici  que  vous  nous 
avez  rendus  chrétiens.  Allons  ensemble  au  gouverneur  confesser  Jésus- 
Christ  et  mourir. 

Et  c'est  ainsi,  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  qu'ils  së  rendirent 
au  prétoire,  c'est-à-dire  au  martyre. 

•  Tous  trois  furent  décapités  et  leur  àme  entra  dans  la  gloire. 

Henri  Lasserre. 
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A.  DE  SÉGUR. 


pensée  directrice  pour  le  mois 


Deux  grands  faits  dominent  ce  mois  :  la  Mort  et  la  Résurrection  de 
Jésus,  et  mettent  dans  nos  âmes  deux  sentiments  :  la  compassion  et 
l’allégresse. 

Jésus  a  souffert  la  mort  pour  nous,  et  une  mort  violente  et  terrible  : 
il  faut  nous  unir  à  Lui  et  accepter  la  mort  quand  elle  viendra  nous 
saisir  nous-mêmes.  La  mort  ouvre  le  Ciel  aux  âmes  justes,  et  le  Ciel, 
c’est  Jésus  qui  nous  l’a  gagné  par  son  immolation.  Cela  appelle  la 
reconnaissance,  et  il  faut  la  manifester  ardemment  à  notre  bon  Sau¬ 
veur. 

Allons  à  Lui  et  vénérons  amoureusement  sa  Face  adorable  durant 
les  jours  bénis  de  la  Semaine  Sainte.  Quel  trésor  de  consolations  dans 
nos  peines,  quel  soutien  dans  les  combats  de  la  vie,  quelle  espérance 
pour  la  fin  de  nos  jours  sont  contenus  dans  ce  divin  Visage  du  Christ 
qui  nous  parle  un  langage  d’action  si  puissant! 

Et  au  matin  de  la  Résurrection,  allons  encore  à  la  Sainte-Face 
animer  ces  lèvres,  hier  mortes,  et  qui  seront  devenues  celles  d’un 
Dieu  entré,  par  la  souffrance  et  par  la  mort,  dans  la  gloire  éternelle  ; 
faisons-leur  prononcer  les  belles  paroles  des  Apparitions  de  Jésus  à 
Marie-Madeleine  :  «  Marie  !...  Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père, 
vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  !...  »  et  aux  disciples  :  «  La  paix  soit  avec 
vous  !  » 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE-FACE  DANS  LE  PASSÉ 

Légende 

- - - ^ - - - 

II.  —  Un  mystère  du  XVe  siècle. 

l  y  a  une  vingtaine  d’années,  un  érudit,  M.  S.  Verret, 
remettait  en  mémoire  un  de  ces  Mystères  du  moyen 
âge  qui  eurent  tant  d’attrait  pour  nos  pères,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  si  oubliés  qu'on  n'en  sait  même  plus 
le  nom.  Ces  Mystères  étaient  de  vastes  compositions  dramatiques 
sur  un  sujet  religieux,  pris  dans  Y  Ancien  ou.  le  \ouveau  Testament 
ou  dans  la  Vie  des  Saints. 

À  l'origine,  ce  n'étaient  que  de  pieuses  représentations,  des  scè¬ 
nes  figurées,  montrant  en  action,  sous  forme  de  tableaux  vivants, 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  sa  Nativité, 
sa  Passion,  sa  Résurrection.  Vers  le  milieu  du  xve  siècle,  on  eut 
l'idée  d'animer  ces  tableaux  muets,  appelés  dans  le  sens  grec  du 
mot.  Mystères ,  en  faisant  parler  les  personnages.  On  en  vint  de  là 
aux  grandes  compositions  littéraires,  embrassant  tout  un  sujet  de 
drame  et  mis  en  scène  avec  un  grand  nombre  d’acteurs.  Des  asso¬ 
ciations  se  formèrent  dans  beaucoup  de  villes  pour  la  représenta¬ 
tion  de  ces  drames,  qui  eurent  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle,  une  vogue  extraordinaire. 

Un  de  ces  Mystères  est  intitulé  :  Im  vengeance  et  destruction  de 
Jérusalem ,  par  personnages,  exécutée  par  Vespasien  et  son  fils  Titus . 
Le  titre  indique  que  le  sujet  de  la  pièce  c'est  le  châtiment  de  la 
Jérusalem  déicide,  prise  et  détruite  par  les  Romains  en  l’an  70, 
comme  Jésus-Christ  l'avait  annoncé.  Dans  le  drame,  comme  dans 
l'histoire,  le  principal  exécuteur  de  la  vengeance  céleste,  c'est 
Vespasien.  qualifié  ici  de  duc  d'Espagne,  avant  son  avènement  au 
trône  impérial. 

Mais  Vespasien  est  gravement  atteint  de  la  peste  en  Espagne, 
et  les  médecins  de  Tolède  désespèrent  de  le  guérir.  Alors,  averti 
par  Dieu,  il  a  la  pensée  de  faire  venir  de  Jérusalem  le  voile,  déjà 
*  célèbre,  sur  lequel  le  Sauveur  imprimasa  divine  face, en  marchant 
au  Calvaire,  le  voile  de  Yéronne,  que  le  Mystère  appelle  '<  la  Véro¬ 
nique  »,  du  nom  que  lui  a  donné  le  moyen  âge. 

Les  messagers  de  Vespasien  trouvent  Véronneen  prière  devant 
sa  sainte  relique,  qu’elle  prend  alors  de  ses  mains,  en  la  serrant 
contre  son  cœur,  et  elle  exhale  son  amour  pour  le  Divin  Crucifié 
dont  elle  a  essuyé  la  face  sanglante,  en  des  vers  d’un  sentiment  et 
d  une  poésie  admirables,  dans  leur  pieuse  naïveté  : 

O  mr.n  floux  Jésus,  mon  Dieu,  rnon  souvenir, 

Comment  tenir 
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Me  puis-je  de  pleurer. 

Quand  je  te  vois  qui  pour  moi  fus  martyr  ? 

Mon  seul  désir, 

Je  te  dois  bien  gémir, 

Et  maint  soupir 
Devant  toi  soupirer... 

Mais  d'autre  part  quand  je  puis  honorer 
Et  regarder  ta  sainte  portraiture, 

11  n’est  grief  qui  me  puisse  empirer, 

Car  en  toi  gît  de  tous  mes  maux  la  cure. 

O  dévote  regardure 
Douce  face,  nette  et  pure, 

Que  j’aime  et  ai  tant  aimée, 

En  quoi  est  bien  imprimée 
Du  Fils  de  Dieu  la  figure  ! 

Et  m’est  avis  quand  je  la  regarde, 

Douleur  n’y  a  en  moi  qui  ne  s’efface, 

Ah  !  mon  Dieu,  c’est  bien  droit  que  je  lui  fasse 
Honneur  très  grand,  car  tu  me  la  baillas, 

Pour  que  toujours  de  toi  me  remembras  (je  me  souvinsse) 

Ce  fut  le  jour  que  mourir  tu  allas... 

Sur  un  avis  de  l’ange  Gabriel,  Véronne  se  rend  en  Espagne  au¬ 
près  de  Vespasien,  qu’elle  instruit  d’abord  des  vérités  du  christia¬ 
nisme  pour  lui  inculquer  la  foi  qui  obtient  des  miracles.  À  l’appui 
de  sa  leçon,  elle  déploie  alors  sous  les  yeux  de  son  illustre  catéchu¬ 
mène  son  précieux  voile,  dont  elle  explique,  en  termes  touchants 
de  piété  et  de  tendresse,  la  vertu  divine  : 

Monseigneur,  je  vous  montrerai. 

S’il  vous  plaît,  la  propre  figure 
Du  Dieu  qu’avez  tant  désiré, 

C’est  de  Jésus  que  par  injure, 

Mourir  firent  à  grand  laidure  (par  grand  forfait) 

Les  Juifs.  En  un  beau  drap  de  lin 

11  me  donna  sa  portraiture 

Plus  claire,  plus  nette  et  plus  pure, 

Que  n’est  le  beau  ciel  cristallin.  * 

Sa  figure,  belle,  doucette 
Lui-mêine  propre  l’a  portraite  ; 

Oncque  jamais  peintre  y  mit  la  main. 

Le  propre  jour  qu’il  souffrit  passion, 

Je  le  trouvai.  Lors  par  compassion 
Pour  essuyer  son  précieux  viaire  (visage). 

De  ce  linge  je  lui  fis  oblation. 

Lequel  il  prit,  et  cette  impression 
Lors  me  laissa  de  son  saint  exemplaire. 

Vespasien  se  converti!  à  la  foi  chrétienne  et  il  est  guéri  de  sa 
lèpre  au  contact  de  la  précieuse  relique  du  Sauveur.  Le  drame  se 
poursuit  alors  dans  une  action  vaste  et  compliquée,  qui  englobe 
tous  les  auteurs  et  complices  du  déicide,  Tibère,  Ponce-Pilate,  les 
grands  prêtres  juifs  et  le  Sanhédrin,  châtiés  les  uns  après  les 
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autres  jusqu’à  ce  qu’enfin  Vespasien,  devenu  empereur,  complète 
la  vengeance  divine  par  la  destruction  de  Jérusalem,  que  Titus 
achève  après  lui. 

L’auteur  inconnu  de  ce  mystère  était  un  dévot  de  la  Sainte-Face.  ♦ 
L’épisode  de  la  Véronique  est,  en  effet,  comme  l’observe  M.  Ver- 
ret,  le  nœud  du  drame.  C’est  par  la  guérison  de  Vespasien,  due  au 
voile  de  Véronne,  que  peut  s’opérer  le  châtiment  de  Jérusalem. 
Les  deux  faits  sont  liés  l’un  à  l’autre  par  l’enchaînement  de  l’ac¬ 
tion.  Par  dévotion  pour  la  Sainte-Face,  l’auteur  a  voulu  rapporter 
à  la  sainte  image  du  Sauveur  l’exécution  de  la  vengeance  divine 
contre  la  Jérusalem  déicide.  Il  entrait  ainsi  dans  le  sentiment  des 
spectateurs,  qui  avaient  la  même  piété  pour  l’auguste  image,  la 
même  foi  en  elle.. 

Cette  dévotion  particulière  de  l’auteur  ressort  aussi  du  carac¬ 
tère  des  passages  du  drame,  dans  lesquels  s’exhale  sa  piété  et  son 
amour  envers  la  Sainte-Face.  Ce  sont  les  plus  beaux  et  les  plus 
expressifs.  Le  reste  est  de  beaucoup  inférieur,  comme  inspiration 
et  comme  expression.  M.  Verret,  qui  a  étudié  ce  Mystère  à  fond,  dit 
lui-même  :  «  Le  mérite  littéraire  de  ces  deux  passages,  qui  frappa 
surtout  quand  on  les  compare  avec  l’ensemble,  nous  paraît  une 
preuve  significative  des  sentiments  du  poète.  » 

Ainsi,  on  a  dans  ce  curieux  mystère  du  xve  siècle,  un  témoi¬ 
gnage  de  la  dévotion,  tendre  et  profonde  à  la  fois,  d’un  poète  in¬ 
connu,  qui  semble  avoir  fait  son  drame  pour  l’exhaler  avec  tout  le 
talent  dont  il  était  capable, et  aussi  un  document  public  de  ce  culte 
de  la  Sainte-Face  qui  animait  les  chrétiens  de  ce  temps,  au  point 
de  leur  faire  goûter,  avec  un  plaisir  particulier,  un  drame  conçu 
sur  cette  donnée  de  la  guérison  de  l’exécuteur  des  vengeances  du 
ciel  contre  les  Juifs,  par  la  miraculeuse  «  Véronique  ». 

Quelle  différence  avec  les  spectacles  et  les  spectateurs  d’aujour¬ 
d'hui  ! 

Arthur  Loth. 


ERRATUM 

- ZHC - 

Dans  le  n°  (le  Mars,  au  début  de  l'article  de  notre  distingué  collaborateur 
M.  Arthur  Loth  :  Le  Culte  de  la  Sainte-Face  dans  le  passé,  —  Une 

procession  de  la  Sainte-Face ,  au  lieu  de  :  «  aux  excès  de  dévotion  privée  »r 
lire  :  «  exercices  ». 
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Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue. 

«  Très  bon,  très  réussi  votre  premier  numéro.  Que  Notre-Seigneur 
le  bénisse  et  favorise  le  cuite  de  la  Sainte-Face  !  »  «  Le  deuxième 
numéro  est  aussi  bon  que  le  premier.  Bon  et  croissant  succès  !  » 

Un  de  nos  distingués  collaborateurs,  A.  L. 

«  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  les  premiers  numéros  de  la 
Revue  :  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Cette  lecture  m’a  fait  du  bien  et  je  crois 
que  cette  Revue  sera  bien  goûtée  des  âmes  pieuses.  Je  fais  des  vœux 
pour  qu’elle  se  répande  dans  les  familles  chrétiennes,  afin  que,  dès 
•leur  jeune  âge,  les  enfants  admis  à  la  Table  Sainte  puisent,  dans  cette 
lecture,  une  tendre  dévotion  à  la  Passion  et  à  la  Mère  des  Douleurs, 
dévotions  si  propres  à  alimenter  l’amour  pour  la  sainte  Eucharistie.  » 

Frère  J.  de  Jésus. 

«  J'ai  reçu  le  deuxième  numéro  de  votre  pieuse,  savante  et  artis¬ 
tique  Revue.  Je  la  recommande  à  mes  pénitents  ;  plusieurs  ont  dû 
s’abonner  déjà  et  vous  demander  des  images  de  la  Sainte-Face.  J’es- 
Time  que  rien  ne  saurait  leur  être  plus  utile  pour  leurs  méditations.  » 

Un  vicaire  de  la  banlieue  de  Paris. 

«  Votre  Revue  de  la  Sainte-Face  me  fait  grand  plaisir.  Merci  de  me 
l’avoir  envoyée.  Elle  est  très  intéressante  et  je  compte  la  passer  à 
plusieurs  personnes.  J’ai  déjà  commencé  à  le  faire  pour  les  convain¬ 
cre  et  faire  tomber  certains  préjugés  que  des  personnes  nourrissent 
contre  la  dévotion  à  la  Sainte-Face.  »  Une  zélatrice,  T.  M. 

«  J’ai  lu  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  J’en  ai  été  profondément 
touchée.  Je  vous  prie  de  m’inscrire  comme  zélatrice  et  je  m’engage  à 
répandre  le  plus  possible  l'image  de  la  Sainte-Face,  selon  mes  petits 
movens.  »  F.  D. 

«  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  me  recevoir  au  nombre  des 
zélateurs  de  la  Sainte-Face.  J’ai  reçu  avec  grande  reconnaissance  les 
numéros  de  votre  excellente  Revue.  Ma  paroisse  très  indifférente  et 
très  pauvre  a  grand  besoin  des  grâces  attachées  à  cette  dévotion.  Je 
vais  faire  tous  mes  efforts  pour  y  amener  le  plus  grand  nombre  de 
-mes  paroissiens.  »  Un  curé  des  Hautes-Alpes. 

«  Je  considère  comme  une  bénédiction  d'avoir  été  appelé  à  collabo¬ 
rer  à  votre  belle  Revue.  » 

Un  de  nos  éminents  collaborateurs,  F.  V. 

«  J’ai  été  bien  heureuse  de  recevoir  votre  Revue,  qui  répond  tout  à 
fait  à  mon  attente.  Je  la  crois  appelée  à  beaucoup  étendre  la  diffusion 
de  la  Sainte-Face.  Veuillez  m’envoyer  12  numéros  que  je  ferai  con¬ 
naître.  »  Une  mère  de  famille  zélatrice. 
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La  Sainte-Face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 


PREMIÈRE  FJLK/TIK 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  TROISIÈME  (suite) 

Le  Saint-Suaire  et  le  culte  des  reliques 

an  70  de  l'ère  chrétienne,  peu  d’années  après  la  mort 
de  la  Mère  de  Jésus,  survinrent  la  prise  et  la  destruc¬ 
tion  de  Jérusalem  par  Titus,  fils  de  Vespasien. 
Cet  événement  avait  été  prédit  par  le  Sauveur  ;  aussi 
aux  premiers  signes  de  son  approche,  les  chrétiens  juifs  s'étaient- 
ils  empressés,  selon  les  recommandations  du  Maître,  de  fuir  la 
ville  déicide.  Dans  cette  dispersion  de  la  première  Église  de  Jéru¬ 
salem,  la  trace  des  reliques  du  Seigneur,  qui  se  conservaient 
parmi  les  fidèles,  se  perdit  naturellement  pour  l’histoire.  Ceux 
qui  les  avaient  emportées  ne  retournèrent  plus  à  la  Ville  Sainte, 
où  une  Église  de  chrétiens  grecs  se  reconstitua  à  leur  place.  Les 
reliques  restèrent  donc  en  la  possession  des  exilés,  et  elles  ne 
purent  plus  être  rapportées  à  Jérusalem,  d’où  l’empereur  romain 
Adrien,  qui  régna  de  117  à  1J8,  bannit  formellement  les  Juifs, 
après  le  second  siège  de  cette  ville  et  sa  reconstruction,  sous  le 
nom  t YÆlia  Capiiolina . 

«  Les  circonstances  historiques  de  l’émigration  des  chrétiens 
hébreux,  dit  M.  Loth  (1),  expliquent  assez  comment  les  Pères  des 
premiers  siècles  de  l’Église  n’ont  pas  plus  connu  le  linceul  de 
Jésus-Christ  que  les  autres  objets  emportés  dans  leur  fuite  par 
les  premiers  chrétiens  de  l’Église  liiérosolymitaine.  Les  reliques 
de  la  Passion  ne  reparurent  qu’au  temps  de  Constantin,  après 
que  les  pieuses  impératrices  Hélène  et  Pulchérie  les  eurent  fait 
rechercher  en  Palestine  et  dans  les  pays  voisins.  » 

Avant  de  nous  engager  définitivement  dans  l’histoire  officielle, 
si  on  peut  dire,  du  Linceul  de  Joseph  d'Arimathie,  disons  un  der¬ 
nier  mot  sur  le  silence  des  premiers  textes  à  son  sujet. 

Il  convient  de  donner,  tout  d’abord,  l'appréciation  des  écrivains 
renommés  qui  ont  étudié  à  fond  cette  question  du  Saint-Suaire  et 
l'ont  éclairée  de  leurs  savants  travaux. 


(1)  Arthur  Loth  :  La  photographia  du  Saint-Suaire  de  Turin,  chez  Oudin,  Paris, 
p.  101. 
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«  Les  détracteurs  du  Saint-Suaire  de  Turin,  écrit  M.  Loth  (1),  ont 
argué  trop  facilement  et  trop  vite  de  l’incertitude  de  sa  provenance  et 
du  silence  des  textes,  tant  de  ceux  de  l’Evangile  que  de  ceux  de  1a, 
Patrologie,  à  son  sujet.  En  bonne  critique,  on  le  sait,  l’argument  a 
silentio  n’a  jamais  rien  prouvé  par  lui-même.  Quant  à  dire  que  le 
Saint-Suaire  de  Turin  est  apocryphe,  parce  qu’il  ne  peut  pas  prouver 
sa  filiation,  ce  n’est  là  qu’un  sophisme.  Si  l’on  raisonnait  ainsi  à  pro¬ 
pos  de  tous  les  objets  anciens  qui  n’ont  pas  de  généalogie  établie,  qui 
ne  peuvent  pas  prouver  par  des  documents  ou  des  témoignages  écrits 
leur  origine,  il  faudrait  vider  à  peu  près  tous  nos  musées.  Car,  où  est 
l’état  civil  des  antiquités  de  toute  sorte,  statues,  tableaux,  ustensiles, 
armes,  meubles,  dont  ils  sont  remplis  ?  Mais  comme  le  Saint-Suaire 
de  Turin,  ils  s’authentiquent  par  eux-mêmes.  » 

Voici  ce  qu'écrit  M.  Paul  Vignon  à  ce  sujet  (2)  : 

«  Je  ne  cherche  nullement  à  atténuer  la  gravité  de  l'objection  que 
les  historiens  soulèvent  lorsqu'ils  invoquent,  contre  l'authenticité  du 
Saint-Suaire,  le  silence  des  premiers  siècles.  Il  y  a  simplement  lieu  de 
faire  remarquer  que  cette  objection  n’atteint  pas  spécialement  le  lin¬ 
ceul  de  Lirey-Turin.  Elle  tendrait  à  une  conclusion  plus  générale  :  les 
disciples,  devrait-on  dire,  n’avaient  conservé  aucun  des  linges  sépul¬ 
craux  du  Christ.  Cette  négligence,  pourtant,  serait  pour  surprendre, 
d’autant  plus  que  ces  linges  étaient  à  peu  près  les  seuls  vestiges  de  la 
Passion  que  saint  Jean  et  la  Sainte  Vierge  eussent  pu  avoir  en  leur 
possession.  11  était  ensuite  très  facile  aux  communautés  naissantes 
de  garder  et  de  transmettre  ces  objets  plus  ou  moins  mystérieusement. 
Le  silence  de  l'histoire  ne  prouve  pas  que  les  choses  ne  se  soient 
point  passées  ainsi  pour  le  linceul  de  Turin. 

«  En  réalité,  aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  personnes,  l’objection 
tirée  du  silence  des  premiers  siècles  serait  plus  grave  que  nous  ne 
l’indiquons  ici.  «  Comment,  nous  a-t-on  dit  souvent,  les  disciples 
seraient-ils  restés  muets  sur  le  fait  qu’un  portrait  de  leur  Maître  se 
fut  imprimé  sur  le  linceul  ?  »  La  réponse  est  aisée  :  les  empreintes 
visibles  sur  le  linceul  ne  constituent  point  un  portrait,  ce  sont  des 
taches.  Avant  1898  ( époque  où  le  Suaire  fut  'photographié  et  révéla  d'une 
manière  saisissante  les  empreintes  qu'il  portait),  on  y  voyait  simplement 
des  traces  laissées  par  la  sueur,  le  sang  ou  les  aromates.  Sans  doute 
ces  taches  se  groupaient  de  façon  qu’on  y  reconnut  un  corps  et  un 
visage  ;  sans  doute,  on  pouvait  reconstituer  plus  ou  moins  schémati¬ 
quement  une  «  effigie  »,  en  copiant  sur  d’autres  toiles  l’aspecl  de  ces 
maculations  brunâtres.  On  pensait  bien  que  l’empreinte,  toute  méca¬ 
nique,  désignait  les  points  du  linceul  que  les  sourcils,  le  nez,  les  yeux, 
ou  la  bouche,  avaient  touchés.  Mais  cette  empreinte,  si  précieuse 
qu'elle  put  paraître,  n’était  pas,  par  elle-même,  pour  les  Évangélistes 
ou  les  Apôtres,  bien  digne  de  mention.  » 

Ajoutons  à  ces  remarques  judicieuses  que,  durant  les  premiers 
siècles,  on  ne  souffrait  pas  de  la  fièvre  des  parchemins  qui  nous 
dévore  aujourd’hui.  Combien  de  reliques  ou  d’objets  de  musée 


(1)  Arthur  Loth  :  Loc.  cit.,  p.  95. 

2)  Paul  W.xuN  :  Le  linceul  du  Christ.  Etude  scientifique,  chez  Masson,  Paris,  p.  197. 
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archéologique  se  trouvent  dans  des  conditions  analogues  au  Saint- 
Suaire  et  ont  été  admis  cependant  sans  contestation  comme  au¬ 
thentiques  ?  Lorsque  des  lacunes  existent  dans  des  documents 
anciens,  on  demande  aux  objets  auxquels  ces  documents  se  rap¬ 
portent,  de  s’authentifier  eux-mêmes  par  des  preuves  intrinsèques 
de  leur  véritable  origine.  C’est  ce  qui  arrive  pour  un  grand  nom¬ 
bre  de  monuments  de  pierre,  de  métal  ou  d’étoffe  :  le  bon  sens 
demande  de  les  examiner  eux-mêmes  sans  s’occuper  de  leurs 
papiers,  car  ce  n’est  pas  une  fiche  qui  pourra  établir  péremptoi¬ 
rement  leur  état  civil.  La  méthode  de  mensuration  de  M.  Bertillon 
n’est  que  d’hier  et  ne  nous  a  pas  encore  préservés  des  mystifica¬ 
tions  des  tiares  de  Saïtapharnès  ou  de  tel  autre  objet  ou  fossile 
dûment  parcheminés. ..  Les  meilleurs  titres  ne  donnent  plus  le 
respect  même  au  grand  âge  :  exemple,  le  fameux  diplodocus,  reçu 
naguère  avec  un  grand  cérémonial  au  Muséum,  et  sur  l’authenti¬ 
cité  duquel,  ensuite,  on  a  élevé  des  doutes. 

Et  puis,  si  nous  ne  devions  croire  aux  choses  que  sur  la  vue 
d'un  papyrus,  c’en  serait  fait  de  la  plupart  des  sciences.  Nous 
ajoutons  foi  —  et  foi  sans  contrôle  presque  toujours  —  à  ce  que 
nous  disent  les  savants,  et  nous  ne  leur  demandons  pas  s’ils  ont 
trouvé  des  papiers  auprès  de  tout  ce  qu’ils  ont  pu  découvrir  dans 
le  ciel  ou  sur  la  terre.  Il  y  a  heureusement  d’autres  moyens  de 
contrôle  que  les  papiers,  et  quand  les  faits  parlent  d’eux-mêmes, 
il  n’y  a  qu’à  s’incliner.  Un  fait  qui  est  un  argument  positif,  vaut 
mieux  que  tous  les  textes,  car  il  coupe  court,  en  réjouissant 
beaucoup  d’esprits,  aux  raisonnements.  Or,  se  servir  de  textes, 
ou,  ce  qui  est  pis,  de  l’absence  de  textes,  pour  nier  un  fait  scien¬ 
tifique  comme  celui  du  Saint-Suaire,  ce  n’est  vraiment  pas  chose 
raisonnable. 

L’histoire  est  donc  une  déesse  bien  jalouse  pour  ne  pas  permet¬ 
tre  que  ses  adorateurs  baissent  pavillon  devant  la  science  quand 
celle-ci  a  droit  à  cette  soumission  !  Nous  ne  le  croyons  pas,  et 
nous  pensons  plutôt  qu’elle  est  parfois  mal  comprise  ou  mal  ser¬ 
vie  par  de  mauvais  critiques 

Le  linceul  de  Joseph  d’Arimathie,  quoi  qu'on  en  dise,  a  fait  son 
chemin  jusqu’au  vne  siècle,  et  quand  on  nous  a  parlé  de  lui  pour 
la  première  fois,  à  cette  époque,  il  n’avait  pas  plus  de  papiers 
pour  se  faire  reconnaître  que  la  vraie  croix,  qui  dut  s’authenti¬ 
fier  elle-même,  par  un  miracle,  lorsque  sainte  Hélène  la  retrouva. 

L’histoire  du  Saint-Suaire,  aux  premiers  siècles  de  l’Église,  est 
celle  des  autres  reliques  de  la  Passion  Que  pouvons-nous  lui 
demander  de  plus  qu’à  celles-ci  pour  croire  à  son  authenticité  si, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  la  prouve  intrinsèquement 
lui-même  d'une  manière  irréfutable? 

[A  suivre.) 


Emmanuel  Faire. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  d’Aml. 


Nos  lecteurs  trouveront,  sous  cette  rubrique,  les  fêtes  de  Notre-Sei¬ 
gneur  Jésus-Christ,  se  rapportant  à  la  Passion,  ainsi  que  celles  de  la 
Très  Sainte  Vierge  ou  des  Saints  qui  peuvent  la  rappeler  el  exciter 
dans  les  âmes  chrétiennes  la  résignation  et  la  soumission  amoureuse 
dans  la  souffrance  que  notre  Revue  s'est  donné  mission  de  propager 
et  d’entretenir  dans  le  monde. 

Nous  continuerons  ainsi,  tous  les  mois,  ce  que  nous  appelons  «  Le 
Calendrier  de  la  Passion  ». 

Dimanche  2.  —  L'Église  a  consacré  le  Temps  qui  reste  d’ici  au  saint 
Jour  de  Pâques  au  souvenir  des  Souffrances  et  de  la  Mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  c’est  pour  cela  qu’il  est  appelé  le  Temps  de  la 
Pass'on,  et  le  dimanche  qui  ouvre  cette  période  douloureuse,  le 
lYunanche  de  la  Passion. 

Vendredi  7.  —  Le  vendredi  qui  suit  est  consacré  à  la  Fête  des  Sepl- 
Douleurs  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

«  Marie  au  pied  de  la  Croix,  dit  saint  Bernard,  fut  plus  que  Martyre,  car  la 
violence  des  souffrances  de  son  âme  était  infiniment  plus  douloureuse  que 
toutes  les  peines  corporelles  des  Martyrs.  »  —  «  B  appelons-nous,  écrit 
Mgr  Marbeau,  que  c’est  au  Calvaire  que  Marie  nous  a  enfantés  dans  la  dou¬ 
leur.  Il  fallait,  en  effet,  qu’elle  participât  le  plus  parfaitement  possible  à 
notre  Rédemption,  et  elle  le  fit  en  nous  acceptant  pour  fi] s ,  nous  qui  étions 
cause  de  la  mort  de  Jésus.  » 

Le  Paroissien  des  Fidèles.) 

Dimanche  vj.  —  Le  dimanche  qui  précède  Pâques,  commence  la 
Semaine  Sainte.  Il  est  appelé  le  dimanche  des  Rameaux. 

Après  avoir  célébré,  par  la  Procession  le  triomphe  de  Jésus-Christ, 
l’Église  s’occupe,  dans  les  autres  parties  de  l'office,  de  ses  humiliations 
et  de  ses  souffrances. 

«  Adorons  Jésus  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  Passion,  comme 
notre  Victime,  notre  Sauveur  et  notre  Modèle. 

~  «  Pleins  de  confiance  dans  les  mérites  de  son  Sang,  allons  puiser,  à  cette 
source  féconde,  la  grâce,  la  miséricorde  et  le  salut.  *> 

( Loc .  cit .) 

Jeudi  13.  —  Le  Jeudi-Saint. 

* 

«  Pour  éterniser  la  mémoire  du  Sacrifice  qu'il  était  sur  le  point  de  con¬ 
sommer  sur  la  Croix,  Notre-Seigneur  institue  en  même  temps  le  Sacrifice  de 
nos  Autels,  dans  lequel  II  daigne  s’immoler  Lui-même  par  la  main  du  Prêtre, 
afin  de  nous  appliquer  les  fruits  et  les  mérites  de  sa  Passion  et  de  sa  Mort. 
En  assistant  à  la  Messe  solennelle  du  Jeudi-Saint,  renouvelons-nous  dans  la 
foi  au  grand  Mystère  de  l'Eucharistie,  dans  les  sentiments  d’adoration,  de 
reconnaissance  et  d  amour  qu’il  doit  nous  inspirer  envers  Jésus-Christ.  » 

Loc.  cil.) 

\endredi  14.  —  Le  Vendredi-Saint. 

><  Le  Vendredi-Saint  est  le  jour  auquel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
mort  sur  la  Croix  pour  racheter  le  genre  humain,  pour  le  délivrer  delà  mort 
-du  péché,  lui  fermer  l’enfer,  et  lui  ouvrir  le  Ciel. 
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«  L'Eglise,  en  ce  jour  de  tristesse,  s'occupe  tout  entière  du  Sacrifice  de  la. 
Croix;  elle  n’ofîre  point  le  Sacrifice  de  l'Autel.  Assistons  avec  attendrissement 
à  l'office  de  ce  jour  :  il  nous  met  sous  les  yeux,  d’une  manière  si  touchante, . 
le  spectacle  de  notre  Rédemption!  »  Loc.  cit. 

Samedi  15.  —  Le  Samedi-Saint. 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  étant  mort,  son  Ame,  séparée  de  son  Corps,, 
descendit  dans  les  Limbes  pour  consoler  les  âmes  des  Justes  qui  attendaient 
sa  venue,  et  pour  leur  annoncer  leur  délivrance  ;  son  Corps  toujours  uni  à  la 
Divinité,  fut  enseveli  et  mis  dans  le  sépulcre.  C'est  ce  repos  mystérieux  du . 
Sauveur  dans  le  tombeau  et  sa  descente  aux  enfers,  que  l  Eglise  honore  dans 
ses  offices  du  jour.  »  (Loc.  cit.) 

Les  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  doivent  se  rappeler  • 
que  c’est  pendant  qu'il  était  au  sépulcre  que  Notre-Seigneur  daigna 
marquer  les  empreintes  de  son  adorable  Visage  ainsi  que  de  son  Corps- 
tout  entier  sur  le  Linceul  qui  l’enveloppait.  Adressons  à  notre  Divin. 
Maître  toute  notre  reconnaissance  pour  les  délicatesses  de  son  amour 

Dimanche  16.  —  Le  Saint  Jour  de  Pâques.  —  Purifiés  pendant  le 
Carême  par  les  jeûnes  et  la  pénitence,  approchons-nous  de  l’adorable 
Eucharistie,  afin  qu’unis  au  Sauveur  par  cet  auguste  Sacrement,  nos- 
âmes  reçoivent  le  gage  de  la  Résurrection  spirituelle. 

Souvenons-nous  que  nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  dans  le 
Baptême ;  et  que,  comme  Jésus-Christ  ressuscité  n’est  plus  sujet  à  la 
mort ,  le  Chrétien  régénéré  ne  doit  plus  tomber  dans  le  péché,  mais 
marcher  constamment  dans  les  voies  d’une  vie  nouvelle  et  plus  parfaite . 


ItA  DIFFUSION  DE  Itfl  REVUE 


Nous  avons  fait,  dans  notre  dernier  numéro,  un  appel  pressant  à  nos- 
lecteurs,  et  surtout  aux  Zélateurs  de  la  Sainte-Face ,  en  faveur  de  la 
diffusion  de  notre  Revue.  Nous  avons  donné  quelques  modes  de  pro¬ 
pagande  faciles  à  pratiquer,  que  nous  recommandons  à  nouveau  à  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  faire  connaître  le  «  Divin  Crucifié  »,  si  bien 
accueilli  partout. 

Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  faire  dars- 
cet  ordre  d’idées.  Bon  nombre  de  communautés  pauvres  ou  exilées 
seraient  heureuses  de  lire  notre  Revue  qui  les  aiderait,  avec  ses 
pieuses  considérations  sur  la  souffrance,  à  supporter  leur  infortune. 
Nous  ne  pouvons  pas,  évidemment,  à  cause  des  fortes  charges  de  notre 
Œuvre,  servir  à  toutes  ces  communautés  un  abonnement  gratuit  ; 
comment  faire  ?  Il  y  a  un  moyen  bien  simple.  Ce  qu'un  seul  ne  peut 
pas  réaliser  sera  assuré  par  plusieurs.  Il  suffira  de  constituer  une 
Caisse  pour  la  diffusion  de  la  Revue ,  comme  nous  l’avons  établie  pour 
la  diffusion  de  l'image  de  la  Sainte-Face.  Les  versements  qui  seront 
effectués  serviront  à  payer  des  abonnements  gratuits  aux  commu¬ 
nautés,  écoles,  ouvroirs,  orphelinats,  etc.,  qui  nous  en  feront  la  de¬ 
mande. 

Nous  informons  nos  lecteurs  que  les  souscriptions  sont  ouvertes  au 
centre  de  l’Œuvre,  228,  boulevard  Péreire,  et  nous  les  remercions  à 
l’avance  des  offrandes  qu’ils  voudront  bien  nous  faire  dans  ce  but. 
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CHAPITRE  PREMIER 

A  travers  les  Siècles 

§  I.  —  Te  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

’est  aux  pieds  de  la  divine  Victime  elle-même  que  ce 
titre  nous  conduit. 

Les  ennemis  de  Jésus  avaient  enfin  triomphé.  Leurs 
calomnies  habiles  avaient  détaché  du  Messie  tontes  les 
sympathies  et  toutes  les  reconnaissances.  Les  Pharisiens  et  les 
Scribes  avaient  mené  une  campagne  d’insinuations,  de  mensonges, 
puis  d’attaques  ouvertes  qui  n’avaient  pas  échappé  à  l’attention 
du  procurateur  romain,  Ponce-Pilate.  Ils  lui  avaient  parlé  d’ailleurs 
d’un  homme  dont  les  doctrines  tendaient  à  refuser  le  tribut  à  César, 
à  rétablir  les  droits  de  l’ancienne  rovauté  de  Judas.  Cet  homme 
extraordinaire  s’était  dit  plus  qu'un  roi  :  le  fils  de  Dieu.  Il  avait  fait 
des  prodiges  que  les  envieux  avaient  bien  tenté,  pour  les  expliquer, 
d’attribuer  à  Bethzébeth,  mais  ces  prodiges  n'en  restaient  pas 
moins  vivants  et  profondément  humiliants  pour  eux  ;  ils  proje¬ 
taient  sur  la  face  du  Prophète  un  éclat  qui  les  rendait  impatients. 
C’était  comme  une  auréole  que  le  ciel  lui-même  semblait  main¬ 
tenir,  malgré  leurs  efforts  et  leur  rage.  Il  fallait  en  finir. 

La  trahison  d’un  apôtre  avait  servi  leurs  plans.  Arrêté  dans  le 
jardin  de  Gethsémani,  que  Judas  savait  être  le  lieu  de  retraite 
habituel  de  Jésus,  à  deux  pas  des  tombes  où  reposaient  les  cendres 
de  Joachim  et  d’Anne,  où  Marie  elle-même  avait  fixé  sa  sépulture, 
le  Sauveur  avait  été  amené,  lié,  et  sous  escorte,  dans  la  demeure 
des  Pontifes  et  des  Juges.  Anne  et  Caïphe,  durant  une  nuit 
entière,  avaient  épuisé  contre  lui  toutes  les  ressources  de  leur 
dialectique  et  de  leur  perfidie,  moins  sans  doute  par  souci  de  ven¬ 
ger  la  vérité  et  de  rétablir  la  justice  que  pour  servir  les  rancunes 
de  leurs  coreligionnaires.  Ils  s’étaient  efforcés  de  le  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même.  Quelle  joie  si  celui  dont  les  malé¬ 
dictions  anciennes  contre  l’orgueil  pharisaïque  retentissaient 
encore  à  leurs  oreilles,  cinglantes  et  douloureuses  comme  les 
coups  de  fouet  qui  avaient  labouré  les  épaules  des  marchands  du 
Temple,  était  convaincu  d’irréligion  !  Blasphémateur,  et  osant  se 
comparer  à  Dieu,  le  Christ  devait  mourir.  Ils  l’auraient  fait  lapi¬ 
der.  Mais  ce  supplice  ne  suffisait  pas  à  leur  vengeance.  Il  leur 
fallait  plus  :  quelque  chose  qui  jetât  en  même  temps  la  souffrance 
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en  son  corps,  la  honte  dans  son  âme  et  l'opprobre  sur  sa 
mémoire. 

D’ailleurs,  ils  n’avaient  plus  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Home 
depuis  l’asservissement  de  la  Judée  l'avait  gardé  pour  elle.  Ils 
pouvaient  bien  préparer  la  cause  du  coupable,  amener  l'accusé  au 
tribunal  et  le  traduire  devant  le  procurateur,  arrivé  d’ailleurs  tout 
exprès  la  veille  et  disposé  à  maintenir  l'ordre  durant  les  fêtes  de 
Pâques.  Mais  s'ils  avaient  voulu  ameuter  la  foule  et  lui  permettre 
d'exécuter  elle-même  la  vengeance  qu'ils  convoitaient,  l'autorité 
romaine,  ils  le  savaient  bien,  les  aurait  rendus  responsables  du 
soulèvement  et  du  meurtre  qui  en  aurait  été  la  conséquence. 

Et  puis,  leur  verdict  non  consacré  par  le  représentant  de  César, 
courait  chance  de  susciter  quelques  protestations  de  la  part  des 
fanatiques,  partisans  des  formes  et  de  ramener  de  ce  fait  quelques 
sympathies  au  «  séducteur  »  divin. 

Il  fallait  l'éviter  à  tout  prix. 

Enfin,  ils  voulaient  obtenir  la  grande  condamnation,  celle  dont 
Home  chargeait  les  esclaves  et  les  gens  de  rien  :  le  crucifiement. 
Anne  et  Caïphe,  qui  s’étaient  unis  dans  une  commune  haine, 
s’unirent  dans  un  commun  procédé  de  fourberie  et  de  feinte  indi¬ 
gnation  Ee  chantre  inspiré  l'avait  dit  longtemps  à  l’avance  :  «  11 
y  avait  entre  eux  parfaite  communion  de  volonté  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ  »  :  Convenerunt  in  un  uni'  adversus  /Jominum 
et  adversus  Christum  ejus  1). 

Ils  ne  répétèrent  donc  pas  en  séance  solennelle  la  sentence  :  Ueus 
est  mortis.  «  Il  est  digne  de  mort  ».  afin  que  le  procurateuiysuscep- 
tible  ne  put  en  rien  se  plaindre  d'un  empiètement  sur  ses  droits. 
Mais  évidemment,  elle  était  sous-entendue.  Ils  espéraient  bien 
que  Pilate  le  comprendrait.  Toutes  leurs  dispositions  étaient 
prises.  Leur  conscience  était  à  l’abri  et  leur  tranquillité  assurée, 
ils  pouvaient  l'amener  aux  juges  suprêmes. 


II érode  a  déclaré  son  incompétence.  C'est  devant  Pilate  que 
Jésus  doit  comparaître.  Les  gardes  le  lui  amenèrent  enchaîné.  La 
foule,  habilement  ameutée  parles  prêtres  et  les  légistes,  hurle  aux 
oreilles  du  procurateur  romain  :  «  Crucifiez-le  !  Nous  avons  une 
loi  d'après  laquelle  il  doit  mourir  parce  qu’il  s'est  dit  fils  de  Dieu.  » 
—  «  Si  tu  le  renvoies,  tu  n'es  pas  l’ami  de  César.  Car  celui  qui  se 
fait  roi  se  met  en  révolte  contre  César.  »  Un  en  fallait  pas  tant  à  son 
servilisme  et  sa  circonspection.  Pilate  le  condamne  à  mort  et  le 
livre  au  supplice  que  depuis  longtemps  ses  enuemisavaient  désiré 
lui  infliger  :  le  supplice  de  la  croix. 


(1)  PS.,  Il 
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Ce  genre  de  supplice  n’était  pas  ordinaire  parmi  les  Juifs.  Les 
Romains,  eux,  l’avaient  en  tout  temps  pratiqué,  et  depuis  l'an¬ 
nexion  de  la  Judée  à  l’Empire,  les  vainqueurs  en  avaient  donné  le 
goût  et  enseigné  la  méthode  aux  vaincus. 

Le  supplice  était  infamant.  Réservé  aux  esclaves,  aux  gens  de 
rien,  à  tous  ceux  dont  la  société  se  venge  en  les  faisant  mourir, 
après  les  avoir  flétris,  il  convenait  bien  à  celui  qui,  pour  nous, 
avait  accepté  joyeusement  et  librement  l'opprobre  et  la  souffrance. 

Les  poètes  latins,  chantres  des  dérisions,  avaient  en  souriant 
parlé  de  la  croix  comme  de  l’instrument  le  plus  propre  à  humilier 
un  homme.  Cicéron  ne  voulait  pas  que  l'on  prononçât  le  mot  de 
croix  dans  une  cité  libre,  tellement  le  souvenir  pouvait  en  être 
déshonorant.  Tacite  le  nommait  :  servile  supplicium.  D’autres 
l'appelaient  le  dernier  mot  de  l'humiliation  et  de  la  souffrance. 
Ceux  qui  recueillaient  les  dépouilles  des  crucifiés  étaient  faits 
participants  de  leurs  bassesses.  L’Écriture  n’avait-elle  lias  paru 
sanctionner  cette  appréciation  quand  elle  avait  écrit  :  «  Maledictus 
à  Deo  est,  qui  pendet  in  l-igno  :  Les  crucifiés  sont  maudits  de  Dieu.  » 
L’idée  leur  en  était  venue  du  bord  de  l’Euphrate,  où  celle  que 
l’histoire  a  décorée  du  surnom  de  grande,  la  reine  Sémiramis, 
faisait  attacher  ses  esclaves  tout  vivants  à  un  pal  ou  poteau  auquel 
on  les  clouait  par  les  mains  et  par  les  pieds.  De  cette  forme  primi¬ 
tive  dérivaient  les  diverses  variantes  de  cet  instrument  de  mort. 
Le  pal  avait  supporté  une  traverse  où  se  fixaient  les  mains  éten¬ 
dues  du  patient;  plus  tard  la  traverse  s’était  abaissée  pour  laisser 
place  au-dessus  de  la  lète  à  l'inscription  qui  devait  rappeler  à  tous 
les  passants  la  cause  légitime  ou  inventée  de  la  condamnation  : 
avec  les  esclaves,  on  n’y  regardait  pas  de  si  près. 

Parfois,  elle  était  renversée,  et  le  moribond  râlait  la  tête  en  bas, 
dans  une  posture  qui  ajoutait  aux  souffrances  du  crucifiement  la 
lente  torture  de  l’étouffement  et  de  la  congestion.  Parfois  aussi, 
en  forme  d  X,  dont  les  bras  tout  à  coup  se  coupaient,  elle  écarte- 
lait  le  patient  et  augmentait  sa  douleur,  s’il  était  possible  delà 
rendre  plus  terrifiante. 

Ch.  Cordonnier, 

M  iss  ion  noire  apostolique. 

(A  suivre,  j 


On  ne  contemple  pas  la  Face  du  Christ  sans  être  ému  de  compassion  pour 
les  douleurs  du  Christ  ;  et  cette  première  compassion  de  sentiment  mène 
peu  à  peu  à  la  compassion  effective  dont  saint  Paul  a  écrit  :  «  Je  complète 
en  moi  ce  q"ui  manque  encore  à  la  Passion  du  Christ  :  et  cela  pour  son  corps 
qui  est  l’Eglise. 


Mgr  G  AV. 
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Souvenir  par  excellence  de  la  mort  de  Jésus 

- - - - K  <  » - 

H^omme  est  oublieux  par  nature.  Il  oublie  ce  qu’il  a  vu, 
il  oublie  ce  qu’il  a  aimé.  11  oublie  sa  propre  vie.  Dieu, 
qui  a  fait  l’homme,  connaît  cette  faiblesse  native,  inhé¬ 
rente  à  la  nature  humaine. 

Le  sacrifice  de  la  Croix  est  le  sacrifice  qui  doit  sauver  l’huma¬ 
nité.  Si  l’homme  venait  à  l’oublier,  ce  serait  pour  son  éternel 
malheur.  C’est  par  la  vertu  du  sacrifice  de  la  Croix  que  Dieu 
accorde  le  pardon  au  pécheur,  lui  rend  sa  grâce,  lui  ouvre  de  nou¬ 
veau  son  Ciel. 

Voilà  pourquoi  Jésus  veut  conserver  au  monde  la  pensée  de  sa 
mort.  A  cette  fin,  il  lui  laisse  sa  Croix, ‘mais  la  Croix  n’est  qu’une 
image.  iHui  laisse  son  sépulcre,  mais  son  sépulcre  est  vide.  11 
lui  lègue  son  Évangile,  les  touchants  récits  de  sa  Passion,  mais 
les  écrits  ne  sont  que  l’écho  de  sa  parole. 

Tous  ces  souvenirs  auraient-ils  suffi  pour  maintenir  vivace  dans 
les  âmes  le  souvenir  de  ses  souffrances  ?  Il  est  permis  d’en  douter. 

C’est  pourquoi,  le  divin  Rédempteur  va  désormais  se  présenter 
lui-même  ici-bas,  sous  les  apparences  d’un  être  dont  le  sang 
est  soutiré  du  corps,  c’est-à-dire  sous  l’image  de  la  mort. 

Qu’entendez-vous  au  moment  de  la  consécration  à  la  messe  ?  Le 
prêtre,  au  nom  de  Jésus,  le  Pontife  suprême,  prononce  sur  le 
pain  cette  parole  :  «  Ceci  est  mon  Corps  »,  puis  sur  le  vin  :  «  Ceci 
est  mon  Sang.  »  A  n’entendre  que  ces  paroles,  le  corps  est  inanimé, 
puisqu’il  est  séparé  de  son  sang.  Cette  séparation  de  l'âme  d’avec 
le  corps,  c’est  la  mort. 

Sans  doute,  le  Christ,  qui  ne  peut  plus  mourir  et  partant  être 
sacrifié,  est  réellement  vivant  et  même  glorieux  comme  au  ciel, 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  mais  apparemment ,  il  est  dans 
un  état  de  mort. 

La  passion,  la  mort,  l’immolation  sanglante  de  Jésus,  son  sacri¬ 
fice  sur  la  Croix  pouvaient-ils  être  rappelés  d’une  façon  plus  sen¬ 
sible  au  souvenir  de  toutes  les  générations  humaines  ? 

Et  ainsi  tous  les  hommes,  pauvres  ou  riches,  ignorants  on 
savants,  tous  sans  exception,  pourront  à  première  vue,  à  l’aide  de 
ce  signe,  se  rappeler  sans  effort  et  immédiatement  le  sanglant 
sacrifice  qui  les  a  rachetés. 

Et  quelle  délicatesse  de  la  part  de  Jésus  dans  la  manière  de  nous 
livrer  ce  don  divin?  Le  Sauveur,  qui  veut  à  tout  prix  rappeler  à 
chaque  chrétien  sa  mort  sanglante,  a  eu  soin  d’en  écarter  l’aspect 
sanglant,  le  côté  horrible,  et  de  n’en  laisser  apercevoir  que  ce  qui 
est  doux  et  attendrissant.  Et  cela  au  prix  de  quels  sacrifices  !  de 
quelles  ignominies  prévues  et  acceptées! 
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Jésus  veut  qu’on  se  souvienne  de  sa  passion  et  de  sa  mort 
chaque  fois  qu’on  assiste  à  la  messe.  Et  cependant  pour  combien 
peu  de  chrétiens  l’adorable  sacrifice  de  nos  autels  est,  en  fait,  le 
mémorial  authentique,  le  monument  sur  lequel  on  lit  la  passion 
«et  la  mort  du  Sauveur  ? 

Ils  ne  s’en  souviennent  pas,  ceux  que  les  soucis  de  la  terre,  les 
intérêts  matériels,  ont  détournés  de  ce  chemin  du  Calvaire 
mystique.  Ils  ne  s’en  souviennent  pas,  ceux  qui  vont  encore  à  la 
messe,  mais  comme  à  un  passe-temps,  à  un  spectacle,  à  une 
réunion  mondaine,  à  une  cérémonie  insignifiante...  Ils  ne  s’en 
souviennent  pas,  ceux  qui  assistent  à  la  messe  en  y  prenant  des 
attitudes,  des  libertés  qui  sont  autant  d’insolences  à  la  mémoire 
de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur. 

Ils  ne  répondent  pas  aux  intentions  du  Maître,  ceux  pour  qui 
la  messe  ne  remet  pas  en  mémoire  la  passion  et  la  mort  de  Jésus, 
l’amour  qu’il  leur  a  témoigné  en  souffrant  et  en  mourant  pour 
eux.  Ils  ne  se  souviennent  pas  que  la  messe  est  le  mémorial  du 
sanglant  sacrifice,  ceux  qui,  dans  leur  existence,  veulent  suppri¬ 
mer  le  Calvaire,  toute  pénitence,'  tout  effort,  la  moindre  gène. 

Ne  soyez  pas  ces  mauvais  chrétiens.  Allez  chaque  matin  à  la 
messe,  comme  vous  iriez  au  Calvaire.  Pendant  ces  cérémonies 
saintes,  laissez  se  dérouler  aux  veux  de  votre  âme  le  tableau  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  votre  divin  Sauveur. 

La  préparation  du  prêtre  au  bas  de  l’autel,  sa  confession  dans 
la  posture  d’un  suppliant,  vous  rappelleront  l’agonie  mortelle  de 
-Jésus  au  Jardin  des  Oliviers. 

A  la  consécration,  en  considérant  le  corps  placé  d'un  côté  et  le 
sang  de  l’autre,  vous  vous  rappellerez  la  mort  sanglante  de  votre 
«divin  Rédempteur. 

A  l’élévation  de  l’Hostie  et  du  Calice,  vous  penserez  à  Jésus 
élevé  en  croix.  Vous  pourrez  ensuite  repasser  en  votre  mémoire 
toutes  les  circonstances  de  sa  douloureuse  passion  jusqu’à  sa 
sépulture  représentée  par  la  communion. 

Toutefois,  avant  tout,  vous  vous  rappellerez  que  ce  serait  bien 
Imparfaitement  répondre  aux  intentions  du  Sauveur  que  de  s’en 
tenir  seulement  au  souvenir  de  ses  souffrances.  Le  divin  Rédemp¬ 
teur  veut  vous  voir  retirer  tout  le  fruit  possible  du  Sacrifice  du 
Calvaire,  représenté  sous  vos  yeux.  Et  la  grande  condition,  ne 
l’oubliez  jamais,  c’est  de  souffrir  avec  Jésus,  de  vous  «  clouer  à 
sa  Croix  »  et  de  vous  «  ensevelir  avec  lui  dans  lamort  ». 

Mais  pour  vous  comme  pour  l’Hostie,  cette  mort  n’est  qu’appa¬ 
rente.  Sous  ces  dehors  de  mort  réside  la  vie,  la  vie  pleine,  abon¬ 
dante,  prélude  de  la  résurrection  glorieuse. 

A.-Jos.  Chauvin, 

Directeur  de  «  l’Apôtre  de  la  Messe  et  delà  Communion  ». 


i  1 2 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


LA  SAINTE-FACE  DE  JÉSUS 

Élévations 
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A/i/jaru't  f/i'otia  Del  Salcatoris  nostri 
omnibus  honni  ni  bus. 

La  grâce  de  Dieu,  uolre  Sauveur,  est 
apparue  à  tous  les  hommes. 

fTlT.ll,  li). 

Ésus,  votre  naissance  à  Bethléem  fut  l 'apparition  de  la  grâce 
divine  à  la  terre,  l’apparition  de  la  grâce  qui  résume  toutes- 
celles  qui  s’épanchent  du  Cœur  du  Créateur  sur  ses  Créa¬ 
tures  :  la  grâce  de  la  rédemption  universelle  et  du  salut  de 
tous  les  hommes. 

Vous  êtes  vous-même,  ô  Jésus,  fils  de  Dieu,  ce  Sauveur  et  ce  Kédemp- 
teur.  C'est  en  vous  que  cette  grâce  de  rachat  du  péché  et  de  justifica¬ 
tion  des  pécheurs  a  été  déposée.  C’est  par  vous  qu’elle  a  été  communi¬ 
quée  à  la  terre. 

Mais,  ô  Sauveur  du  monde,  votre  naissance  fut  aussi  l’apparition  de¬ 
là  grâce  entendue  dans  un  autre  sens,  celui  de  la  bonté,  de  la  bienveil¬ 
lance,  de  la  douceur,  de  l'indulgence,  de  l’amabilité,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  rend  un  être  gracieux,  lui  gagne  la  sympathie,  la  confiance,, 
attire  à  lui  et  lui  ouvre  les  cœurs. 

A  quelque  moment  de  votre  vie  mortelle  que  l’on  vous  considère, 
ô  Jésus  :  nouveau-né  à  la  crèche,  enfant,  adolescent  ou  dans  la  période 
de  votre  virilité,  partout  où  vous  apparaissez,  toutes  les  fois  que  vous, 
vous  manifestez,  c’est  la  bonté  qui  apparaît,  c’est  l’affabilité  douce  et 
gracieuse  qui  se  manifeste,  annonciatrice  delà  grâce  divine,  du  secours 
d’en  haut,  du  pardon  du  Ciel  :  Apparuit  gratia  ! 

Et  ce  n’est  pas  seulement  à  quelques  privilégiés  que  cette  bonté  se 
manifeste  et  que  cette  grâce  est  offerte  :  c’est  à  tous  les  hommes  sans 
exception  :  omnibus  hominibus.  Tous  n’ont  qu'à  lever  les  yeux  sur  vous, 
qu'à  considérer  votre  Face  :  ils  y  verront  reflétée  cette  bonté,  empreinte 
cette  bienveillance  qui,  brillant  dans  vrs  yeux,  s’exprimant  par  vos. 
lèvres,  révèlent  si  bien  les  trésors  de  compassion,  d’indulgence  et  dé¬ 
ni  iséri corde  que  vous  y  tenez  en  réserve  pour  tous. 

Que  tous  aient  donc  confiance  en  vous  ;  que  tous  espèrent  en  vous,, 
ô  le  plus  aimable  des  hommes.  Que  tous  regardent  sans  crainte  celte 
Face  de  bonté  où  se  peint  si  expressivement  la  tendresse  de  votre 
cœur.  Que  tous  implorent  leur  pardon,  s’ils  sont  pécheurs.  Que  tous 
sollicitent  de  vous  les  richesses  de  votre  grâce,  s’ils  sont  faibles  et 
indigents  (et  qui  donc  ne  l’est  pas?).  Que  tous  enfin,  sachant  qu’ils  ont 
en  vous  un  Sauveur,  ou  plutôt  leur  Sauveur,  Salcatoris  nostri ,  mettent 
en  vous  leur  espérance. 

Ce  n’est  pas  en  vain  que  «  la  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  est  appa¬ 
rue  à  tous  les  hommes  ».  Ce  n’a  pas  été  pour  disparaître,  après  s’être 
montrée,  comme  un  météore,  mais  c’est  pour  demeurer  jusqu’à  la  fin 
des  temps  et  exercer  à  travers  le  monde  des  âmes  son  action  rédemp¬ 
trice,  et  faire  de  tous  les  hommes  un  peuple  d’élus. 

J.-M.  L. 
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LE  DRAME  DU  CALVAIRE 

- - 


errière  les  condamnés  portant  leur  croix,  marchait  Jésus- 
de  Nazareth  entre  deux  gardes.  Un  manteau  de  pourpre 
était  jeté  par-dessus  son  vêtement,  et  de  sa  tète,  ceinte- 
d’une  couronne  d’épines,  dégouttait  du  sang.  Les  goutte¬ 
lettes  rouges  coulaient  lentement  sur  son  visage,  et  quelques-unes  se 
coagulaient  sur  son  front,  pareilles  à  des  baies  d’églantine  ou  à  des 
coraux  d’un  chapelet.  11  était  pâle  et  s’avançait  doucement,  d’un  pas 
affaibli,  mal  assuré. 

Au  milieu  des  railleries  de  la  populace,  il  semblait  comme  plcrnge 
dans  une  rêverie  qui  franchissaiUes  limites  du  monde  visible,  comme 
détaché  de  la  terre  et  sourd  aux  clameurs  de  haine,  avec  un  air  de 
pardon  qui  dépassait  la  mesure  du  pardon  humain,  de  commisération 
qui  dépassait  la  mesure  de  la  pitié  humaine,  auréolé  déjà  d’infini r 
bien  haut  au-dessus  du  mal  terrestre,  doux  et  souffrant  de  la  grande 
souffrance  de  tout  l’univers. 

La  foule  qui  se  ruait  vers  lui  entoura  d’un  cercle  étroit  les  soldats, 
qui  durent  bander  leur  arc  pour  préserver  le  condamné  de  la  fureur 
du  peuple.  Partout  se  dressaient  des  poings  crispés;  on  voyait  des¬ 
yeux  sortis  de  leurs  orbites,  des  dents  luisantes,  des  barbes  en 
désordre,  des  lèvres  bavant  l'écume  et  crachant  la  malédiction. 

Lui,  jeta  un  regard  circulaire,  comme  pour  demander  :  «  Que  vous 
ai-je  donc  fait?  »  Puis  il  leva  les  yeux  au  Ciel  et  pria. 

11  fut  amené  vers  l’endroit  où,  dans  une  excavation  du  rocher,  se 
dressaient  les  trois  montants  qui  devaient  supporter  les  croix. 

.  Les  légionnaires  durent  encore  avoir  recours  à  leurs  bâtons 

pour  refouler  à  distance  convenable  la  populace  qui  gênait  les  apprêts 
de  l’exécution.  On  hissa  les  deux  larrons  sur  les  croix  latérales.  Au 
sommet  de  celle  du  milieu  était  attachée  une, tablette  blanche,  aux 
extrémités  secouées  par  le  vent  qui  s'était  levé. 

Quand  les  soldats  s’approchèrent  du  Nazaréen  et  lui  ôtèrent  ses 
vêtements,  des  cris  se  firent  entendre  parmi  les  spectateurs  :  «  Roi, 
roi,  ne  te  laisse  pas  faire,  roi  !...  Où  donc  sont  tes  légions?...  Défends- 
toi  !...  » 

A  ces  hurlements  se  mêlèrent  des  éclats  de  rire.  On  eût  dit  que  tout 
le  terre-plein  rocailleux  était  ébianlé  par  un  formidable  ricanement. 
Cependant,  le  condamné  fut  jeté  à  terre,  afin  de  lui  clouer  les  mains 
à  la  traverse  avec  laquelle  on  l’enlèverait  pour  le  hisser  en  haut  de 
la  solive.  A  ce  moment,  un  homme  placé  non  loin  de  la  civière  et  vêtu 
d  une  simarre  blanche  se  couvrit  la  tête  de  cendre  et  clama  d’une 
voix  retentissante  et  désespérée  :  «'.l’étais  un  lépreux  et  il  m’a  guérit 
Est-ce  donc  lui  qu’on  crucifie  ?  » 

Mais  les  soldats  appliquèrent  les  clous  aux  mains  du  condamné  et 
se  mirent  à  les  enfoncer  à  coups  de  marteau.  On  entendit  le  choc 
amorti  du  fer  contre  le  fer,  puis  le  son  devint  plus  distinct  dès  que  la 
pointe  des  clous  eut  transpercé  la  chair  pour  s’enfoncer  dans  le  bois.  La 
foule  se  tu t  de  nouveau  pour  jouir  des  plaintes  que  la  souffrance  devait 
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arracher  aux  lèvres  du  Nazaréen.  Mais  celui-ci  demeurait  muet,  et, 
sur  le  terre-plein,  on  n’entendait  que  les  coups  sinistres  du  marteau. 
Enfin,  quand  le  travail  fut  achevé,  le  corps  du  supplicié  fut  dressé  avec 
le  bois.  D’une  voix  chantante  et  monotone,  le  centurion  donna  des 
-ordres,  et  l’un  des  soldats  se  mit  à  clouer  au  poteau  les  pieds  de  Jésus. 
Les  nuages  qui  s’aggloméraient  depuis  le  matin  obscurcissaient  main¬ 
tenant  le  soleil.  L’éclat  aveuglant  dont  ardaient  les  collines  lointaines 
et  les  rocs  s’éteignit  subitement.  La  lumière  baissa.  Une  ombre 
sinistre,  d'un  rouge  cuivre,  enveloppa  toute  la  contrée  et  s’épaissit  à 


A.  PLAUZEAU  Le  Calvaire 


mesure  que  le  soleil  s’enfoncait  davantage  au  fond  des  nuées.  On  eût 
dit  que  quelqu’un  semait  d'en  haut  des  écrasantes  ténèbres.  Un 
souffle  brûlant  se  rua  une  première  fois,  une  seconde,  puis  s'arrêta. 
L'atmosphère  devint  d  une  lourdeur  insupportable.  Soudain  les  lueurs 
rougeâtres  s’assombrirent  à  leur  tour.  Les  nuées,  mornes  comme  la 
nuit,  descendirent  par  bouffées  énormes  au-dessus  du  peuple  et  du 
terre-plein.  L’orage  était  proche...  Tout  respirait  l'anxiété. 

La  pénombre  voilait  les  corps  suspendus  aux  croix.  Sur  le  bois 
•sombre,  le  corps  du  Crucifié  semblait,  au  milieu  de  l’obscurité 
ambiante,  comme  tissé  de  rayons  de  lune.  Sa  poitrine  était  soulevée 
par  une  respiration  haletante,  mais  sa  tête  et  ses  yeux  étaient  tou¬ 
jours  tournés  vers  le  Ciel.  Au  fond  des  nuages  se  fil  entendre  un  sourd 
grondement.  Le  tonnerre  s’éveilla,  roula  avec  un  crépitement  assour¬ 
dissant  de  l’Orient  à  l’Occident:  puis,  dans  une  sorte  de  chute  en  un 
précipice  sans  fond,  il  s’amoindrit,  redoubla,  pour,  finalement, 
-éclater  dans  une  explosion  qui  ébranla  la  terre  jusque  dans  ses 
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entrailles.  Aussitôt  un  éclair  formidable  et  tout  bleu  déchira  la  nue, 
illumina  violemment  le  ciel,  la  terre,  les  croix,  les  armures  des  guer¬ 
riers  et  la  foule,  tassée  comme  un  troupeau  de  moutons,  effarée,  apeu¬ 
rée.  Une  obscurité  plus  profonde  encore  succéda  à  l’éclair.  Les  sanglots 
des  femmes  placées  au  pied  de  la  Croix  se  faisaient  entendre,  et  ces 
pleurs,  au  milieu  du  silence  de  tous,  avaient  quelque  chose  de  saisis¬ 
sant.  Ceux  qui  étaient  venus  ensemble  et  s’étaient  séparés  se  mirent 
à  s’interpeller.  De-ci,  de-là,  s’élevaient  des  voies  inquiètes  :  «  —  Oyah  ! 
N’aurait-on  pas  crucifié  un  Juste  ?  —  Il  témoignait  de  la  vérité  !  Oyah  ! 
—  Il  ressuscitait  les  morts  !  Oyah  !  »  Quelqu’un  hurla  :  «  —  Malheur  à 
toi,  Jérusalem  !  »  Une  autre  voix  clama  :  —  «  La  terre  tremble!  »  Un 
nouveau  torrent  d’éclairs  se  déchaîna  des  profondeurs  des  nuages, 
semblables  à  de  gigantesques  silhouettes  de  feu.  Les  voix  se  turent,  ou, 
plus  exactement,  se  perdirent  dans  le  fracas  de  l'ouragan  qui  s’éleva 
avec  une  fureur  inouïe,  arrachant  aux  hommes  leurs  vêtements  pour 
les  disperser  dans  la  plaine.  «  —  La  terre  tremble  !  »  cria-t-on  de  nou¬ 
veau  dans  la  foule.  Les  uns  s’enfuirent  ;  d’autres,  immobilisés  par  la 
peur,  demeurèrent  ainsi,  pétrifiés,  sans  pensée,  sinon  la  vague  con¬ 
science  que  quelque  chose  de  terrible  venait  de  s’accomplir. 

Mais  voici  que  les  ténèbres  commencèrent  à  s’éclaircir.  Le  vent 
chassa  les  nuages,  les  étira,  les  rassembla,  pour  les  déchirer  de  nou¬ 
veau  comme  des  chiffons  usés.  ‘  La  clarté  augmenta  ;  enfin,  le  voile 
sembla  s’entr’ouvrir,  et,  par  la  déchirure,  se  précipita  tout  un  Ilot  de 
rayons  solaires.  Tout  s’éclaira  :  le  Calvaire,  les  croix,  les  visages  ter¬ 
rifiés.  La  tête  du  Nazaréen  s'inclinait  tout  bas  sur  la  poitrine,  pâle 
comme  de  la  cire.  Ses  yeux  étaient  ouverts  et  ses  lèvres  blémies. 

A  ce  moment,  le  centurion  pointa  de  sa  lance  dans  le  flanc  du  sup¬ 
plicié.  Chose  étrange  :  en  revoyant  ce  soleil  et  ce  mort,  la  foule  sem¬ 
blait  se  rassurer.  Elle  s’approcha  plus  près  de  l’endroit  du  supplice, 
d’où  les  soldats  ne  la  chassaient  plus.  Des  voix  ricanèrent  :  «  Des¬ 
cends  de  ta  croix  !  descends  de  ta  croix  !  » 

Le  ciel  devint  clair.  Les  monts  demeuraient  encore  enveloppés  de 
brume  ;  mais  au-dessus  du  Golgotha  et  de  la  ville,  ne  planait  plus  un 
nuage.  La  tour  Antonia  luisait  au  soleil  comme  un  autre  soleil.  Dans 
l’air  rafraîchi  voltigeaient  des  centaines  d’hirondelles... 

Henryk  Sienkiewicz  (1). 


O  Jésus,  V impie  avec  audace 
Ne  vient  plus  comme  un  Juif  te  cracher  à  la  Face, 
Mais  sa  main  de  ton  front  tant  de  fois  insulté 
Détache  les  rayons  de  la  divinité. 

(Brizeux.) 


(1)  Extrait  de  l'ouvrage  Suivom-le  !  chez  Flammarion,  Paris. 
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AUTOUR  EU  LIYIM  CRUCIFIÉ 


Un  ennemi  de  la  Croix  à  côté  de  la  Croix  de  Jésus  crucifié. 

Le  mauvais  larron. 


hez  M arie,  au  [lied  do  la  Croix.  chaque  issue  par  où  s’écliap- 
paît  l’aueui  était  en  même  temps  l«j  passage  «l’une  nou¬ 
velle  s  «uffrance.  Marie  avait  assez  d’occupation  en  elle- 
mênm;  mais  l'affliction  élargit  les  grands  cœurs  comme  elle 
resserre  les  petits. 

Marie  avait  adopté  les  deux  larrons  :  il  lui  fallait  des  enfants  ;  elle 
sentait  alors  leur  valeur,  de  même  que  nous  connaissons  le  prix  d’un 
ami  au  moment  où  nous  allons  le  perdre.  Son  visage  mourant  nous 
montre  ce  qu’il  valait  ei  fait  plus  d'effet  sur  nous  que  n’en  faisait 
1  expression  vivante. 

Marie  a,  dans  sa  prière,  lutté  pour  ta  conversion  de  ces  deux  mal¬ 
faiteurs.  et  Dieu  lui  a  accordé  de  voir  commencer  l’œuvre  de  la  grâce 
dans  le  œ  îr  de  F  un  d’eux.  Cola  contente-t-il  Marie?  Oui,  mais  de  ce 
iten  ment  particulier  dû  à  une  prière  exaucée,  c’est-à-dire  qu’elle 
désire  davantage,  à  cause  do  ce  qu'elle  a  déjà  obtenu. 

Elle  ne  comptait  cela  que  comme  un  commencement  :  elle  plaidait, 
elle  insistait  pour  l'autre.  On  aurait  cru  qu'une  telle  prière,  dans 
un  tel  moment,  était  irrésistible  :  aussi  n’est-ce  pas  le  Ciel  quirésiste*- 
Los  îuàces  descendent  <Fen  haut  comme  dos  troupes  d’anges  jusqu’au 
cœur  du  malfaiteur  impénitent;  elles  voltigent  alentour;  elles  de¬ 
mandent  à  entrer;  elles  attendent  :  elles  frappent  au  cœur  de  chair; 
elle-  ]h-  font  saigner  «le  douleur,  de  terreur,  de  remords. 

Mais!...  ce  cœur  était  son  propre  maître;  il  ne  voulut  pas  s'ouvrir.  Si 
près  de  Jésus,  et  être  perdu  !  Cela  pouvait  bien  être  incroyable  pour 
Marie,  et  cependant  il  en  était  ainsi.  Le  larron  opposa  sa  dureté  à  la 
douceur  de  Marie,  et  il  resta  vainqueur.  Marie  peut  bien  ne  pas  devenir 
la  reine  d’un  cœur  dont  Jésus  n’est  pas  le  roi.  Mais  quelle  angoisse 
inoxprimablo  pour  Mario  que  .  et  le  im pénitence  !... 


Quel  destin  que  celui  de  cet  homme!  de  ce  malheureux  impénitent  ! 
Avoir  son  visage  si  près  de  r-olui  de  Jésus,  les  soupirs  de  la  victime 
sans  tache  mourant,  pour  ainsi  dire,  dans  son  oreille  comme  la  brise 
silenciouse  darr  les  montagnes,  le  souffle  même  du  Dieu  incarné*  et 
crucifié  le  ton»  haut,  le  précieux  sang  répandu  autour  de  lui  coinm* 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


117 


une  inondation  et  comme  s'il  y  en  avait  trop  pour  que  les  hommes 
-•sussent  qu’en  faire. 

Et,  au  milieu  de  tout  cela,  être  damné,  changer  l’agonie  brillante  et 
suffocante  de  ce  crucifiement  pour  le  feu  éternel;  —  être  détaché,  par 
sa  propre  volonté,  du  côté  de  Jésus,  et,  le  moment  d’après,  appartenir 
pour  jamais  à  l'Enfer!  Marie  vit  devant  elle,  comme  par  une  échappée, 
l’éternité  de  ce  malheureux;  elle  saisit  d’un  coup  d’œil  l’horreur  par¬ 
ticulière  de  son  sort. 

En  voyant  la  perte  de  ce  pauvre  misérable  fils,  elle  laissa  s'échapper 
de  son  cœur  un  soupir  qui  renfermait  assez  de  douleur  pour  servir  de 
réparation  à  la  majesté  outragée  de  Dieu,  mais  pas  assez  pour  amollir 
le  cœur  du  pécheur. 

P.  Fa ber. 

■» 

*  4 

O  mon  Jésus  crucifié  !  Gomment  est-il  possible  que  des  hommes, 
et  qui  pensent,  puissent  ne  pas  vous  aimer  ?  sinon  par  cette  étrange 
perversion  d’âme  qui  les  conduit  à  ne  pas  vous  regarder.  Le  doulou¬ 
reux  mystère  que  celui  de  la  résistance  victorieuse,  opposée  par  les 
hommes  à  l’attraction  divine  de  Jésus  crucifié  !  (A.  D.) 


FJLQUJKSI 


En  la  sixième  fé rie ,  le  Christ  avait  souffert  :  trois  jours  après,  Il  est 
ressuscité.  Il  s’élève  triomphant  et  constitue  en  gloire  ceux  qu'il  avait 
aimés. 

Pour  son  peuple  fidèle,  Il  s'immole  sur  le  gibet  de  la  Croix,  Il  se 
laisse  enfermer  dans  le  tombeau,  enfin  II  ressuscite  au  point  du 
jour. 

La  Croix  du  Christ  et  sa  Passion  nous  est  une  sauvegarde,  si  nous 
avons  la  foi  ;  la  Résurrection  du  Christ  nous  fait  ressusciter  du  vice. 

En  endurant  la  mort,  le  Christ,  pour  nos  péchés,  fut  une  victime 
suffisante  :  son  Sang  répandu  a  confondu  l'impie,  il  lave  nos  souil¬ 
lures. 

A  nous  guérir  d'une  double  mort,  son  unique  mort  a  suffi  :  Il 
ouvre  la  porte  de  la  vie,  Il  calme  nos  gémissements  et  nos  plaintes. 

Fier  lion,  11  signale  aujourd’hui  sa  puissance  en  ressuscitant,  en 
triomphant  du  prince  de  l'iniquité  par  les  armes  de  la  justice. 

C’est  le  Seigneur  qui  a  fait  ce  Jour  où  11  efface  le  crime  du  monde, 
oii  la  mort  est  mise  à  mort,  où  la  vie  est  rendue  et  l’ennemi  préci¬ 
pité. 

Aussi  est-ce  d'un  cœur  pur  qu'on  chante  un  double  Alléluia ,  car 
toute  faute  est  effacée  et  nous  avons  les  promesses  de  la  vie  à  venir. 

«  Quand  viendra  le  soir  de  ce  monde,  faites,  ô  Jésus-Christ,  que 
tous  les  vôtres  ressuscitent  et  que  pour  tous  vos  fidèles  enfants  le  jour 
d’aujourd'hui  soit  un  jour  de  salut  !  » 

(Prose  d'Adam  de  Saint- Victor.) 
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LA  PASSION!*! 


Jésus  est  détaché  de  la  Croix  et  remis  à  sa  Mère. 

L'oblation  divine  est  enfin  consommée  ! 

La  plaie  ouverte  au  flanc ,  la  tête  inanimée, 

Le  Rédempteur  n'est  plus ,  et  le  poids  de  son  corps 
Allonge  sur  la  croix  et  raidit  ses  bras  morts. 

Mais  le  bourreau  qui  doit,  de  sa  masse  pesante , 

Outrager  jusqu'au  bout  la  chair  agonisante , 

Et,  pour  finir  plus  tôt  leur  vie  et  leurs  tourments, 

Des  blessés  condamnés  briser  les  ossements, 

A  respecté  Jésus  selon  la  prophétie. 

Et  Nicodème,  avec  Joseph  d  Arimathie, 

Dans  un  pieux  respect,  du  bois  sanctifié 
Détachent  lentement  leur  Dieu  supplicié. 

Ils  remettent  aux  bras  étendus  de  sa  Mère 
Ce  cadavre  immortel,  relique  trois  fois  chère, 

Où  le  sang  est  tari  d’avoir,  par  flots  féconds, 

Sans  mesure  arrosé  de  stériles  sillons, 

Fait  germer  le  bon  grain  parmi  l'ivraie  impure, 

Et  préparé  le  sol  pour  la  moisson  future  ; 

Où  le  cœur  ne  bat  plus  d'avoir  trop  palpité 
D'amour  pour  l'univers  et  pour  la  vérité! 

Oh!  de  quels  yeux  chargés  d'un  désespoir  sans  borne 
Sa  Mère  Le  contemple,  inerte,  paie,  morne, 

Le  cœur  d'un  seul  désir  désormais  consumé, 

Sans  pouvoir  détourner  de  ce  Fils  bien-aimè, 

Sa  joie  et  son  orgueil,  sa  divine  amertume, 

Un  regard  fixe  où  V âme  entière  se  résume  ! 

Tout  est  là ,  sur  ce  bois  rougi  d'un  sang  sacré. 

Sur  ce  front  ceint  d’épine  et  ce  reste  adoré 
Que  V impossible  mort  a  glacé  devant  elle. 

Tout!  ses  terrestres  jours  et  sa  vie  immortelle! 


(i)  Ce  poème  est  tiré  des  Poésies  complètes  de  Leconte  de  Liste ,  un  volume  chez: 
Poulet-Malassis,  Paris. 

Nos  lecteurs  s’étonneront  peut-être  de  trouver  dans  une  Revue  pieuse  ce  poète,  assu¬ 
rément  de  grand  talent,  mais  d'un  mauvais  esprit  et  ennemi  de  l'idée  religieuse. 

Cependant  sa  Passion,  qu'il  écrivit  à  la  demande  d'un  peintre  pour  servir  de  com¬ 
mentaire  à  un  chemin  de  croix  et  qu'il  dédia  à  sa  mère,  a  des  vers  si  touchants,  que 
nous  avons  pensé  plaire  à  nos  lecteurs  en  les  publiant.  11  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs, 
que  Leconte  de  Lisle  était  croyant  quand  il  rima  sa  Passion ,  qui  est  pleine  de  cœur,  bien 
que  çà  et  là  elle  trahisse  chez  le  poète  l’inintelligence  de  la  théologie. 

11  faut  espérer  que  Dieu  lui  aura  tenu  compte  de  ces  beaux  vers;  ils  pourront  porter 
les  âmes  pieuses  à  produire  des  actes  d’amour  divin.  C’est  ce  qui  nous  a  décidé  à  les 
publier. 
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Elle  baise,  muette ,  et  presse  entre  ses  bras 
Cette  immobilité  terrible  du  trépas  ; 

Elle  touche  ces  pieds,  où  les  clous  déicides 
Font  encore  saigner  leurs  empreintes  livides. 

Et  les  mains,  et  le  flanc  que  le  fer  a  percé  ! 

Et  comme  pour  sortir  de  son  rêve  insensé, 

Pour  dissiper  plus  tôt  cette  effrayante  image, 

Elle  approche  plus  près  du  céleste  visage. 

Elle  épie  un  soupir,  un  vague  mouvement, 

Le  voit  mort,  et  frémit  silencieusement. 

Et  c.est  pourquoi,  Marie,  au  Ciel  où  tu  vas  luire. 

Où  le  Sauveur  aura  couronné  ton  martyre. 

Quand  un  jeune  tombeau  fera  couler  leurs  pleurs. 

Elles  te  nommeront  la  Mère  de  douleurs, 

Celles  qui,  gémissant  dans  un  même  supplice, 

De  la  maternité  tariront  le  calice  ! 

Et  devant  ton  autel  mystérieux  et  doux, 

Les  bras  tendus  vers  toi,  pâles,  à  deux  genoux, 

Elles  f  invoqueront,  aux  feux  tremblants  des  cierges, 

O  consolation  des  mères  et  des  vierges  ! 

Certaines  que  ton  cœur,  aux  pieds  du  Fils  divin, 

Percé  des  mêmes  coups,  ne  saigna  pas  en  vain  ; 

Que,  sans  cesse  rempli  d’ une  égale  tendresse. 

Jusqu  à  Dieu  qui  V écoute  il  porte  leur  détresse, 

Et  que,  dans  la  foi  sainte  où  tu  te  ranimais, 

Se  souvenant  toujours,  on  espère  à  jamais! 

Leconte  de  Lisle. 

Perles  de  la  Ldturgie 


O  admirable  Linceul  qui  enveloppa  Jésus  notre  trésor,  véritable  ran¬ 
çon  des  âmes  captives  du  péché  ! 

Quelle  joie  pour  le  monde  entier  d'avoir  été  racheté  par  le  Sang  du 
Seigneur! 

Le  voilà  ce  Suaire  si  vénérable  dans  lequel,  après  avoir  été  détaché 
de  la  Croix,  Jésus,  notre  Sauveur,  a  daigné  se  laisser  envelopper. 

Et  cela  pour  que,  ensevelis  avec  Lui,  et  dépouillés  entièrement  du 
vieil  homme,  nous  nous  revêtions  du  voile  de  l’innocence. 

[Office  du  Saint-Suaire ,  répons  des  nocturnes. 

Nous  vénérons,  Seigneur,  votre  Linceul,  et  votre  Passion  glorieuse 
est  pour  nous  un  véritable  culte. 

Ayez  pitié  de  nous,  Vous  qui  avez  souffert  pour  nous,  et  donnez  le 
salut  à  tous  ceux  qui  s’associent  pour  chanter  vos  louanges. 

Office  du  Saint-Suaire ,  répons  des  nocturnes.! 
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lies  Amis 

du  divin  Crucifié 


i 

Al  MED  DE  LA  CHOIX 

1. —  Encore  saint  Jean 

I 

ji  Du  saint  jour  de  Pâques  à  la  glorieuse  Assomption  de  la  Sainte  Vierge. 

eax  est  le  premier  modèle  des  amis  de  Jésus  crucifié. 
Son  surnom  apostolique  c'est  «  le  Bien-aimé  de  Jésus  ->. 

II  a  été  le  disciple  fidèle,  et  sur  douze  le  seul  qui  a  suivi 
son  Maître  jusqu'à  la  Croix  inclusivement.  Il  est  aussi 

le  premier  croyant  de  Jésus  ressuscité. 

Lorsque  Jésus,  selon  sa  promesse,  apparut  en  Galilée  à  ses 
Apôtres,  ce  fut  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade.  Iis  étaient  redeve¬ 
nus  pêcheurs  de  poissons  :  il  fallait  bien  vivre  en  attendant.  Ils 
-avaient  donc  travaillé  toute  la  nuit  et  sans  Jésus...  pour  rien. 
Mais  voici  l'aurore  dans  le  ciel  et  Jésus  debout  sur  le  rivage.  Ils 
sont  sept,  les  Apôtres.  L'Évangile  les  compte  et  les  nomme.  Aucun 
n'a  reconnu  que  c'était  Jésus. —  Avez-vous  quelque  chose  à  man¬ 
ger? —  Non,  rien. —  Eh  bien,  jetez  le  filet  adroite.  »  Et  ils  lejettent. 
Et  alors  voici  la  pèche  miraculeuse,  le  signe  par  conséquent,  la 
signature  divine.  Ils  sont  sept  ;  tous  ont  vu.  mais  le  miracle  ne 
crée  pas  la  foi.  un  seul  a  bien  vu  et  reconnu  Jésus,  car,  ajoute 
l'Évangile,  le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à  Pierre  :  «  Mais  c'est  le 
Seigneur.  Et  aussitôt  Pierre  de  se  jeter  à  l’eau  pour  rejoindre  son 
Maître  au  plus  vite.  etc... 

C’est  Jean  qui  arrive  encore  le  premier  à  bien  voir.  Il  a  donc 
reçu  un  sens  nouveau.  Oui,  ce  «  sens  du  Christ  »  dont  parle  saint 
Paul  lorsqu'il  dit  :  •  Nous  autres  chrétiens  .  nous  avons  le  sens 
du  Christ.  »  I  Cor.,  n,  16. 

Et  saint  Jean  nous  en  révélera  la  source  et  nous  en  donnera  la 
définition  par  ces  mots  :  «  Nous  autres,  chrétiens,  nous  savons  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  ce  monde  et  qu'il  nous  a  donné  un  sens 
pour  que  nous  connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en  son 
vrai  Fils.  »  /re  E pilre  de  saint  Jean,  chap.  v,  v.  20. 

(quarante  jours  après  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  c’est  encore  un  grand  jour  solennel  entre  tous,  le  dernier 
jour  de  Jésus  sur  la  terre.  Entouré  de  ses  Anges  et  de  ses  Saints, 
Jésus  s'élève  par  sa  propre  puissance  dans  sa  gloire  éternelle  et 
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monte  au  ciel  en  présence  de  ses  fidèles  disciples.  Ils  sont 
cent  vingt  environ  sur  la  montagne  de  l'Ascension,  et  quand  ils  en 
descendent,  les  Apôtres  ayant  à  leur  tète  la  Sainte  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Pierre,  vont  se  recueillir  au  Cénacle  dans  la  prière 
et  attendre  la  venue  du  consolateur  annoncé,  le  Saint-Esprit. 

Après  la  Pentecôte,  les  Apôtres  peu  à  peu  se  dispersent  pour 
prêcher  l’Évangile  en  Judée,  en  Samarie,  en  Galilée  et  au  delà... 
Ters  les  extrémités  du  monde.  Jean  ne  s’écarte  pas  de  Jérusalem. 
Il  n’oublie  pas  qu’il  a  une  douce  mission  envers  sa  nouvelle  Mère, 
Marie,  la  Mère  des  chrétiens.  Il  entend  toujours  cette  parole  qui 
lui  fut  dite  du  haut  de  la  croix  au  sujet  de  Marie  :  Voil’à  ta  Mère. 
Son  devoir,  sa  gloire  et  son  bonheur  seront  d’être  le  gardien,  le 
protecteur  et  le  consolateur  de  Marie,  orpheline  (comment  dire 
autrement  ?)  de  son  fils  Jésus.  » 

Or,  l'époque  correspondante  à  la  vie  et  au  ministère  de  saint 
Jean  auprès  de  la  Sainte  Vierge  est  comme  un  sanctuaire  fermé 
aux  yeux  de  l’histoire.  Ce  ne  fut  un  spectacle  que  pour  le  regard 
des  anges.  Mais  les  yeux  illuminés  du  cœur,  en  bien  s'ouvrant  par 
la  foi  et  l’oraison,  peuvent  découvrir  et  apercevoir  les  épisodes  les 
plus  touchants  et  les  plus  vraisemblables  de  cette  vie  spirituelle 
intime  dont  Jésus  incarné,  crucifié,  glorifié,  était  le  centre  et  le 
tout. 

Saint  Jean  fut  —  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  — le  chapelain 
de  la  Sainte  Vierge...  Et,  alors  que  de  beaux  sujets  de  méditation 
pour  ceux  qui  ont  le  sens  du  Christ  :  La  messe  quotidienne  de  saint 
Jean, —  avec  pour  Christ  sur  l'autel,  —  le  souvenir  vivant  et  poi¬ 
gnant  de  Jésus  crucifié  sur  la  vraie  croix.  Et  la  communion  quo¬ 
tidienne  de  la  Sainte  Vierge.  Quelle  sainte  messe  et  quelle  sainte 
communion  ! 

On  raconte  d’une  modeste  employée  de  commerce  de  nos  jours, 
et  qui  faisait  souvent  la  sainte  communion.. .  qu’elle  avait  écrit  sur 
son  carnet  spirituel  :  Aujourd’hui,  ma  communion  a  duré  toute  la 
journée  !  Dans  ces  simples  paroles,  quelle  simplicité  !  mais  quelle 
vérité  et  quelle  profondeur  ! 

La  sainte  communion  de  la  Sainte  Vierge  durait  toute  la  jour¬ 
née,  et  aussi  la  communion  de  saint  Jean.  On  peut  s’imaginer  les 
pèlerinages  de  la  Sainte  Vierge  à  côté  de  saint  Jean,  et  les  chemins 
de  la  croix  à  travers  les  rues  de  Jérusalem.  Et  dans  la  maison  de 
la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  —  les  solennels  et  beaux  silences 
d’adoration,  de  recueillement,  d’oraison.  Et  les  entretiens  ineffa¬ 
bles  de  Marie  et  de  Jean.  —  Et  de  quoi  parliez-vous,  divine  Mère? 
Et  de  quoi  vouliez-vous  qu’elle  parlât  sinon  de  l’abondance  de  son 
cœur  et  d’un  cœur  plein  de  Jésus.  Car  tout  ce  qui  était  de  Jésus, 
Marie  l'avait  conservé  dans  son  cœur.  Elle  avait  conservé  toutes 
les  paroles  de  Jésus  et  tout  ce  qui  se  disait  autour  de  Jésus...  Et 
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maintenant,  à  l'exemple  de  l'homme  bon  de  l'Évangile,  et  bonne 
plus  que  tous,  elle  tirait  du  bon  trésor  de  son  cœur  tout  ce  qui 
était  bon  à  montrer  à  son  fils  Jean,  le  confident  de  son  fils  Jésus. 
L'Évangile  de  Jean  en  gardera  la  double  empreinte  de  profondeur 
et  de  tendresse. 

Une  dernière  fois,  vers  l'an  50,  les  Apôtres  se  trouvent  réunis  à 
Jérusalem.  Pierre  et  Jean  sont  présents  et  aussi  les  autres  Apôtres 
et  saint  Paul.  —  Et  ce  fut  comme  le  premier  concile,  inauguré 
aux  temps  apostoliques.  Cette  date  doit  être  voisine  de  la  date 
mystérieusement  inconnue  qui  marqua  le  grand  événement  de 
cette  époque  :  La  mort  bienheureuse  et  la  glorieuse  Assomption 
de  la  Sainte  Vierge. 

Chan.  Alph.  Dommekgues, 

Aumônier  de  la  prison  Saint-Lazare  - 

SA CRILtÈGES  ET  PROFANATIONS 


Va  rce  Domine  ! 

A  Guénouvry  (Loire-Inférieure;,  des  malfaiteurs  impies  ont  arraché 
et  profané  une  Croix  de  bronze,  placée  au  bord  de  la  route,  près  de 
l’un  des  meilleurs  villages.  Tout  porte  à  croire  que  ces  malfaiteurs 
sont  étrangers  à  la  paroisse. 

Le  bloc  de  granit  dans  lequel  était  scellée  la  Croix  a  été  violemment 
arraché  à  la  base  du  Calvaire,  et  la  Croix  elle-même  brisée  en  plusieurs 
morceaux. 

Douloureusement  affecté  par  cet  attentat  sacrilège,  M.  le  curé  de 
Guénouvry  en  informa  Msr  TEvèque  de  Nantes.  La  lettre  suivante  de 
Monseigneur  a  prescrit  une  solennelle  réparation  à  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ,  si  indignement  outragé. 

«  Cher  Monsieur  le  Curé, 

«  Je  déplore  avec  vous  et  avec  tous  vos  paroissiens  l’acte  impie  que 
vous  me  faites  connaître.  C’est  une  insulte  à  Dieu  et  une  provocation 
pour  sa  justice.  Hélas!  cet  attentat  sacrilège,  l’image  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  Croix  brutalement  renversée  et  brisée,  ne  s’explique  que  trop 
par  le  scandale  de  l'irréligion  légale  et  de  l'enseignement  sectaire  qui 
pervertissent,  à  cette  heure,  des  multitudes  d’ùmes.  On  enseigne  et 
on  pratique  publiquement  le  mépris  de  la  religion  et  de  la  haine  de 
Dieu.  Des  esprits  égarés  par  ces  leçons  d’impiété  Je  maudissent  et 
voudraient  l'exterminer.  C'est  le  crime  horrible  qui  vous  jette  dans 
l’effroi. 

«  Heureusement,  cher  Monsieur  le  Curé,  vous  pouvez  me  l'attester, 
et  je  le  crois  sans  hésiter,  les  coupables  ne  sont  pas  de  votre  paroisse 
mais  le  sacrilège  en  a  souillé  le  sol  et  il  crie  vengeance.  Pour  conju¬ 
rer  le  châtiment  du  Ciel,  veuillez  appeler  tout  votre  peuple  à  la 
prière  et  à  l’expiation...  » 
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Sœur  Thérèse  de  T  Enfant- Jésus 

ET  DE  UK  SAINTE-FACE 

i 

On  sait  l’amour  profond  que  la  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  por¬ 
tait  à  la  Sainte  Victime  du  Calvaire.  Écoutons-la  dans  cette  sublime 
envolée  où,  s’étant  inspirée  de  ce  texte  de  Y  Exode  (xix,  4)  :  «  Je  vous  ai 
portés  sur  des  ailes  d’aigle  et  amenés  vers  moi!»  elle  s’adresse  à  son  divin 
Rédempteur  : 

«  O  Verbe,  ô  mon  Sauveur!  C'est  toi  l’Aigle  que  j’aime  et  qui  m’at¬ 
tires!  C’est  toi,  qui  t’élançant  vers  la  terre  d’exil,  as  voulu  souffrir  et 
mourir  afin  d’enlever  toutes  les  âmes  et  de  les  plonger  jusqu’au  centre 
de  la  Trinité  Sainte,  éternel  foyer  de  l’amour!  C’est  toi  qui,  remontant 
vers  l’inaccessible  lumière,  restes  caché  dans  notre  vallée  de  larmes 
sous  l’apparence  d’une  blanche  hostie,  et  cela  pour  nie  nourrir  de  ta 
propre  substance.  O  Jésus,  laisse-moi  te  dire  que  ton  amour  va  jusqu’à 
la  folie  !  » 

Mais  Sœur  Thérèse  avait  aussi,  comme  les  Saints,  sa  part  de  souf¬ 
frances  ici-bas  :  souffrances  physiques,  souffrances  morales,  rien  ne 
lui  était  épargné.  Mais  Jésus  était  son  modèle,  elle  le  copiait  de  son 
mieux,  et  loin  de  se  plaindre,  souvent  elle  incitait  les  autres  à  la  plus 
complète  immolation. 

A  un  prêtre  missionnaire,  prêt  à  quitter  sa  famille  pour  des  pays 
lointains,  elle  écrivait  : 

«  Jésus  connaît  l’étendue  de  votre  immolation  ;  il  sait  que  la  souf¬ 
france  de  ceux  qui  vous  sont  chers  augmente  encore  la  vôtre  ;  mais 
Lui-même  a  souffert  ce  martyre  pour  sauver  nos  âmes.  Il  a  quitté  sa 
Mère  et  il  a  vu  la  Vierge  Immaculée  debout  au  pied  de  la  Croix,  le 
cœur  transpercé  de  douleur.  » 

D’ailleurs,  la  pensée  du  divin  Crucifié  ne  quittait  pas  notre  jeune  et 
pieuse  Carmélite,  et  dans  une  strophe  émue,  elle  exhale  ainsi  sa  recon¬ 
naissance  et  son  amour  : 

Rappelle-toi,  Jésus,  Verbe  de  Vie, 

Que  tu  m'aimas  jusqu'à  mourir  pour  moi  ! 

Je  veux  aussi  t’aimer  à  la  folie 
Je  veux  aussi  vivre  et  mourir  pour  Toi. 

Et  comme  l’idée  de  la  Passion  appelle  nécessairement  celle  de  la 
Résurrection,  c’est  tout  ensemble,  son  amour,  son  espérance  et  sa  foi 
que  Sœur  Thérèse  chante  à  son  Sauveur  ressuscité  : 

Rappelle-toi,  qu’au  jour  de  ta  victoire 
Tu  nous  disais  :  «  Celui  qui  n’a  pas  vu 
Le  Fils  de  Dieu  tout  rayonnant  de  gloire 
Il  est  heureux...  si  quand  même  il  a  cru  !  >» 

Dans  l’ombre  de  la  foi,  je  t’aime  et  je  t’adore 
O  Jésus,  pour  te  voir,  j’attends  en  paix  l'aurore. 

L'aurore  a  lui,  et  aujourd’hui,  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  con¬ 
temple  face  à  face  son  Epoux  glorieux. 

Puisqu’elle  a  promis  «  de  passer  son  Ciel  à  faire  du  bien  sur  cette 
terre  »,  prions-la  d’effeuiller  sur  tous  les  lecteurs  de  notre  Revue  quel¬ 
ques  roses  du  Paradis,  embaumées  des  bénédictions  du  divin  Ressus¬ 
cité. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l'Image  de  la  Saitite^Faee 

- -H- - - — 

L’Exposition  publique  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  d’après  le  Saint- 
Suaire  de  Turin,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro, 
est  un  fait  accompli  dans  un  grand  nombre  d’églises  paroissiales  et 
de  chapelles  de  communautés,  publiques  ou  privées.  Nous  ne  les  con¬ 
naissons  pas  toutes  certes,  mais  nous  avons  eu  la  douce  consolation 
d'en  voir  beaucoup,  en  Belgique  particulièrement,  dans  de  très  grandes 
églises  où  la  gravure  de  la  Sainte-Face  avait  constamment  auprès  d’elle 
des  personnes  pieuses  qui  méditaient  sur  la  Passion  du  Bon  Maître, 
non  loin  du  Très  Saint  Sacrement  qui  en  recevait  certainement  de  ce 
fait  une  adoration  plus  intense  et  mieux  éclairée. 

Nous  citerons  l’antique  église  de  la  Madeleine,  à  Bruxelles,  où  les 
Pères  Bédemptoristes  ont  fait  si  longtemps  tant  de  bien.  Ils  n’y  sont 
plus  aujourd’hui  et  une  belle  œuvre  aussi  les  a  remplacés.  Son  Direc¬ 
teur  a  mis  dans  cette  chapelle  vénérable  et  jamais  déserte,  un  délicieux 
petit  autel  de  la  Sainte-Fac^  où  notre  grande  gravure  préside  dans  un 
superbe  cadre  autour  duquel  brûlent  une  quantité  de  lampes  et  de 
cierges.  Longuement,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  prié  là,  et  tou¬ 
jours  nous  avons  vu  des  personnes  recueillies  qui  venaient  fuir  un 
moment  la  fièvre  du  monde  et  de  la  rue,  pour  tenir  compagnie  à 
Celui  qui  a  dit  :  «  O  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  venez  el 
voyez  s’il  est  une  douleur  semblable  à  ma  douleur!  »  (Jer  :  Lam.,  1.  I, 
v.  12.) 

On  nous  a  écrit  aussi  du  Liban  la  lettre  suivante  : 

«  ...  Je  bénis  la  Providence  d’avoir  bien  voulu  permettre  que  je  vous 
demande,  pour  notre  chapelle,  la  grande  image  de  la  Sainte-Face,  au 
moment  où  vous  établissiez  l’OEuvre  de  l’Exposition  publique,  et  je  vous 
transmets  mes  remerciements  les  plus  sincères  pour  m’avoir  fait  l’honneur 
de  m’attribuer  votre  première  libéralité. 

«  Vous  espérez,  me  dites-vous,  que  ce  don  sera  le  point  de  départ  d’une 
grande  propagande  de  cette  précieuse  Image  dans  ces  régions-ci.  Je  l’espère 
comme  vous.  Je  suis  convaincu  même  que  plusieurs  personnes,  en  voyant 
ce  beau  tableau  dans  notre  chapelle,  voudront  en  doter  leurs  églises. 

«  D’autre  part,  les  Frères  qui  se  réunissent  ici  pour  la  retraite,  apprendront 
-à  apprécier  cette  sainte  Image,  et  après  avoir  éprouvé  les  impressions  salu¬ 
taires  quelle  fait  naître  dans  les  âmes,  ils  s’en  retourneront,  j’espère,  avec  le 
désir  de  s’en  procurer  une  pour  leurs  maisons  respectives...  » 

Fr.  M.  B.,  à  Amchil,  Liban. 

Certes,  voilà  une  lettre  bien  propre  à  réjouir  nos  généreux  Zélateurs 
qui,  les  premiers,  ont  répondu  à  notre  appel  et  ont  voulu  assurer  la 
diffusion  de  la  Sainte-Face  dans  les  églises  pauvres. 

Plusieurs  s’affligeaient,  en  nous  écrivant,  de  se  voir  impuissants  à 
exercer  un  large  apostolat.  Et  Jésus  bénit  leurs  saints  désirs  ;  grâce  à 
eux,  notre  sainte  image,  non  seulement  sera  connue  et  honorée  en 
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Occident,  mais  voici  que  maintenant,  dans  cet  Orient  jalousement 
envié  par  toute  la  terre,  parce  qu’il  vit  le  divin  Rédempteur,  la  Face 
adorable  du  Christ  Jésus  répandra  ses  grâces  sur  ceux  qui  la  contem¬ 
pleront  avec  foi  et  amour. 

Ce  premier  résultat  doit  être  aussi  un  stimulant  pour  lous  nos  Zéla¬ 
teurs.  Beaucoup  qui  ont  déjàdistribué  un  grand  nombre  d’images  autour 
d’eux  ne  savent  plus  comment  exercer  leur  apostolat.  L’Œuvre  de 
l’Exposition  publique  leur  estune  pieuse 'industrie  de  zèle  tout  indi¬ 
quée. 

Bien  de  plus  facile  que  d'installer  chez  soi,  comme  nous  le  disions 
dans  le  dernier  Bulletin,  une  tirelire  (1)  de  la  Sainte-Face  que  les 
visiteurs,  parents  et  amis,  garniront  peu  à  peu  ;  ou  de  faire  remplir  les 
cartons  à  cases  (2),  dans  les  réunions  de  famille  ou  de  confréries, 
dans  ces  mille  circonstances  de  la  vie  où  l’occasion  de  faire  du  bien 
semble  s’offrir  d’elle-mème. 


Nous  le  répétons,  l'Exposition  publique  de  la  Sainte-Face  est  un 

grand  moyen  de  réparation  qu’il  faut  employer  parce  qu’il  est  plus  que 
nécessaire  aux  temps  de  perversion  morale  où  nous  vivons.  Nous  ne 
demandons  qu’à  aider  nos  chers  Zélateurs  dans  cette  sainte  tâche  et  à 
leur  servir  d’intermédiaires  auprès  des  paroisses  pauvres  où  ils  vou¬ 
draient  envoyer  des  images  de  la‘  Sainte-Face.  Nous  recevrons  avec 
bonheur  et  reconnaissance  les  offrandes  qui  nous  seront  faites  dans 
ce  but  :  elles  attireront  certainement  les  bénédictions  divines  sur 
ceux  qui  s'emploieront  de  la  sorte  a  multiplier  les  amendes  hono¬ 
rables,  à  offrir  de  solennels  hommages  de  repentir  et  d’expiation  à  la 
Justice  divine  outragée  par  les  blasphèmes,  les  profanations,  les  sacri¬ 
lèges  des  pécheurs. 

Nous  adressons  à  l'avance  l'expression  de  notre  religieuse  grati¬ 
tude  aux  personnes  qui  nous  procureront  la  consolation  d’étendre 
ainsi,  dans  les  lieux  où  il  n’est  pas  encore  connu,  le  culte  de  la  Sainte- 
Face. 


PENSÉES  DES  SR1HTS 


Je  vous  donne  ma  Face  et  mon  Cœur. 

Je  vous  donne  mon  Sang,  je  vous  donne  mes  plaies. 

Puisez  et  versez  !  Achetez  sans  argent;  mon  Sang  est  le  prix  des 
âmes. 

(Notre-Seigneur  à  Sœur  Marie  Saint-Pierre.) 


(1)  La  tirelire  se  vend  un  franc.  —  S’adresser  au  centre  de  l’Œuvre,  228,  boulevard  Péreire, 
Paris. 

(2)  Les  cartons-cases  sont  envoyés  gratuitement  à  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  demande- 
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lift  DIFFUSION  DE  IiA  SAINTE-FACE 


Extraits  de  Correspondances 

Satillieu.  —  ...  Permettez-moi,  tout  d’abord,  de  vous  remercier  de  la 

Revue  que  j'ai  lue  et  fait  lire  avec  une  édification  et  une  vraie  joie  en  son¬ 
geant  que  ce  pieux  messager  nous  aidera  à  aimer  la  Sainte-Face.  Je  voudrais 
que  mes  ressources  rne  permettent  de  propager  dasTantage  la  sainte  Image, 
tant  j'en  ai  obtenu  de  grâces  pour  moi-même  ou  pour  d’autres ,  des  grâces 
spirituelles  surtout. 

«  Vous  nous  demandez  nos  petites  industries  de  zèle...  Je  vous  dirai  bien 
simplement  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  ramener  la 
paix  et  la  ferveur  dans  les  âmes  tentées  ou  découragées  que  de  leur  donner 
Ê image  de  la  Sainte-Face...  »  Une  Religieuse  Zélatrice. 

Tillières-sur-Avre.  —  ...  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  chez  moi  une 

grande  héliogravure  de  la  Sainte-Face;  voici  la  seconde  que  j’offre  pour  être 
mise  en  honneur  ;  de  plus,  depuis  novembre  dernier,  j’ai  promis  à  la  Sainte- 
Face  de  tenir  toujours  une  lampe  allumée  en  face  de  son  Image  tant  qu'une 
grâce  temporelle  qui  rn'est  accordée  présentement  me  sera  continuée.  Il  esl 
très  doux  de  penser  à  cette  faible  protestation  contre  les  blasphèmes  si 
communs  en  notre  malheureuse  contrée.  »>  Mlu  D. 

Creully.  —  «  ...  J'accepte  de  tout  cœur  de  m’occuper  de  la  diffusion  de 
la  Sainte-Face  de  Jésus,  ayant  depuis  longtemps  une  grande  dévotion  à  cette 
Face  adorable  qui  m'a  obtenu  de  grandes  grâces.  Étant  dans  une  situation 
tout  à  fait  précaire,  je  ne  pouvais  maintenant  faire  de  sacrifices,  mais  depuis 
longtemps  je  prenais  sur  mon  travail  ce  que  j'appelais  les  intérêts  de  la 
Sainte-Face  et  je  mettais  une  obole  dans  une  petite  bourse  pour  procurer 
l’extension  de  cette  adorable  Face.  Cette  petite  somme,  je  vais  vous  l'adres¬ 
ser  pour  vous  demander  des  Images  de  la  Sainte-Face  ainsi  que  des  notices 
pour  donner  avec  ces  Images  :  cela  fera  mieux  comprendre  l’excellence  de 
cette  dévotion.  »>  Mlu  V. 

Aquila  Espagne  .  —  ...  Depuis  un  an  et  demi  seulement,  je  suisàAquila, 

où,  avec  quelques-unes  de  mes  Sœurs,  j’ai  fait  une  petite  fondation  française 
que  le  Bon  Dieu  bénit  visiblement.  Voyant  beaucoup  de  bien  à  faire  autour 
de  nous,  et  comprenant  quel  besoin  nous  avons,  pour  y  réussir,  de  grâces 
toutes  spéciales,  j’ai  cru  qu'un  des  meilleurs  moyens  d'attirer  les  grâces 
serait  d’honorer  et  de  faire  honorer  cette  belle  image  du  Visage  de  Jésus  qui 
a  l'inappréciable  avantage  de  n  ôtre  pas  l’œuvre  d'un  grand  et  pieux  artiste, 
mais  d'étre  la  plus  exacte  représentation  de  la  vérité  que  l’on  puisse  rêver. 
J'ai  procuré  ou  fait  procurer  l'image  grand  format  à  quatre  prêtres  qui  lui 
ont  donné  une  place  d'honneur  et  ont  été  fort  émus  en  la  contemplant.  J'ai 
donné  aussi  quelques  images  du  petit  format  et  du  format  moyen,  dans  la 
mesure  des  ressources  très  modestes  dont  peut  disposer  une  fondation  très 
modeste  elle-même...  »  Une  Religieuse  Zélatrice. 

Castres.  —  «  Pour  répondre  aux  désirs  du  Souverain  Pontife,  et  en  recon¬ 
naissance  à  la  Sainte-Face  d'une  guérison  particulière,  je  suis  heureuse  de 
me  dévouer  à  votre  Œuvre,  et  je  vous  prie  de  m’inscrire  comme  zélatrice. 

«  Il  me  sera  facile  de  faire  de  l'apostolat  en  faisant  lire  le  plus  possible  la 
Revue  Le  Divin  Crucifié,  à  laquelle  je  m’abonne  de  grand  cœur. 

«  De  plus,  je  m’engage  à  donner  un  tableau  de  la  Sainte-Face  a  une  église 
pauvre  si  j’obtiens  une  grâce.  »  A.  R. 
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variété 

lie  bon  Iexpfo n 


ci  est  une  histoire  vraie,  rapportée  par  une  religieuse  de 
New-York  qui  en  certifie  fauthenticité.  La  scène  se  passe 
dans  une  pauvre  maison  d’un  faubourg  de  la  grande  cité 
américaine. 

Un  jeune  homme  d’une  vingtaine  d’années  est  étendu  sur  son  lit  de 
misère,  immobile,  silencieux  et  ravagé  par  la  maladie  qui  a  achevé 
l’œuvre  des  passions.  Ses  yeux,  tout  grands  ouverts,  brillent  d’un  feu 
sinistre.  Tout  ce  qui  lui  reste  de  vie  s’est  concentré  dans  ses  prunelles 
ardentes  et  sombres. 

La  chambre,  sans  respirer  la  pauvreté,  trahit  la  gêne.  Dans  un  coin, 
une  armoire  de  bois  mal  peinte  et  mal  jointe  ;  çà  et  là,  quelques  chaises 
de  paille.  Sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  un  chétif  miroir,  et,  en 
face  du  moribond,  une  image  coloriée,  représentant  le  Christ  en 
croix,  le  cœur  ouvert,  couronné  de  flammes  et  d’épines,  tel  qu’il  est 
apparu  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie.  Les  regards  du  jeune 
homme  sont  fixés  sur  ce  cœur  sacré,  et  lui  jettent  des  éclairs  de 
haine,  blasphèmes  muets  et  terribles  :  on  dirait  des  lueurs  de  l’enfer. 

Une  pauvre  femme,  debout  près  de  lui,  le  regarde,  les  yeux  gonflés 
de  pleurs  continus.  Entre  ce  crucifix  et  son  fils  agonisant,  elle  rappelle 
la  mère  douloureuse  entre  Jésus  en  croix  et  le  mauvais  larron.  Elle 
prie  l’un,  supplie  l’autre  d’avoir  pitié  d’elle.  Le  Christ  l’écoute,  il 
écoute  toujours,  sans  toujours  exaucer  :  le  mauvais  fils,  lui,  se  tait, 
d’un  silence  affreux,  pire  qu’une  mortelle  injure. 

—  Mon  fils,  pitié  pour  nous,  si  ce  n’est  pour  toi-même.  Je  t’ai  tout 
pardonné  :  abandons,  débauches,  sacrilèges,  menaces...  Dis  moi,  en  ce 
moment  suprême,  que  tu  acceptes  mon  pardon.  —  Pas  de  réponse. 
—  De  grâce,  demande  pardon  à  Dieu...  — ■  Rien.  —  Donne-moi  au 
moins  ce  doux  nom  de  mère  que  tu  me  refuses  obstinément  depuis 
tant  d’années.  — -  Cette  fois,  il  la  regarde,  il  ouvre  la  bouche,  et  ras¬ 
semblant  ses  forces,  il  lui  crie  avec  l’accent  d’un  damné  :  Non  ! 

La  malheureuse  lance  à  l’image  du  Sauveur  un  regard  de  désolation 
et  de  reproche,  le  regard  de  l’innocent  condamné  par  les  hommes, 
qui  en  appelle  à  la  justice  de  Dieu.  Puis,  éperdue,  elle  s’enveloppe  la 
tête  d’un  tricot  de  laine  et  sort.  Elle  court  à  l’église  voisine,  tombe  à 
genoux  devant  l’autel  où  le  prêtre,  célébrant  la  messe,  tenait  élevée 
dans  ses  mains  jointes  l’hostie  consacrée.  Elle  s’abîme  dans  une  prière 
de  désespoir  et  de  résignation,  de  mort  et  de  vie  ;  et,  soudain,  par 
une  inspiration  sublime,  se  substituant  à  son  fils,  parlant  en  son  nom, 
elle  s’écrie  avec  le  bon  larron  sur  la  croix  :  «  Seigneur,  souvenez-vous 
4e  moi  quand  vous  serez  dans  votre  royaume.  » 

Le  saint  Sacrifice  achevé,  elle  retourne  précipitamment  à  la  maison, 
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ouvre  la  porte,  puis  tremblante,  pâle  comme  un  spectre,  elle  s’arrête, 
n’osant  regarder.  Est-il  mort,  agonisant  ?  S’il  vit  encore,  ne  va-t-il 
pas  lui  percer  le  cœur  par  un  regard  de  haine,  par  un  dernier  blas¬ 
phème?... 

Maman  !  —  Grand  Dieu,  est-ce  lui  qui  parle  ?  —  Ma  chère  maman  ! 
Elle  tombe  à  genoux,  ivre  de  joie,  d’amour  maternel  et  divin.  Ce 
n’est  pas  un  rêve,  une  illusion  qui  va  s’envoler.  Non,  c’est  bien  lui  qui 
la  regarde  avec  des  yeux  baignés  d’amour  et  de  larmes,  et  qui,  d’une 
voix  haletante,  lui  dit,  *en  lui  montrant  le  crucifix  :  «  Il  m’a  regardé^ 
je  l’ai  vu...  il  m’a  parlé,  je  l’ai  entendu...  Il  m’a  dit  :  «  En  vérité,  je  te 
«  le  dis,  aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  au  paradis.  » 

O  prodige  de  la  miséricorde  céleste  !  Jésus  avait  accepté  la  transfu¬ 
sion  des  âmes,  la  substitution  de  la  mère  au  fils,  et  il  avait  renouvelé, 
sous  cette  forme  ineffable,  la  scène  du  Calvaire  entre  le  bon  larron  et 
lui. 

Que  dire  de  plus?  Un  prêtre  appelé  accomplit  l'œuvre  de  la  bonté 
divine.  Quelle  contrition  parfaite  !  Quelles  actions  de  grâces  enflam¬ 
mées  !  Quelle  communion  archangélique  !  Quel  flux  et  reflux  de  ten¬ 
dresses  maternelles  et  filiales!  Quelle  mort  bénie,  transfigurée  par  le 
repentir,  la  reconnaissance  et  l’amour  ! 

L’Evangile  l’a  dit  :  la  foi  peut  soulever,  transporter  les  montagnes. 
Mais  quand  la  miséricorde  du  Fils  de  Marie  est  mise  en  mouvement 
par  l’amour  maternel,  elle  accomplit  un  miracle  plus  étonnant  encore. 
Elle  ressuscite  une  âme  déjà  touchée  par  le  souffle  de  Satan,  et  fait  de 
la  mort  d’un  fils  unique  la  joie  la  plus  pure,  l’heure  la  plus  douce  et 
la  plus  belle  de  la  vie  d’une  mère. 

A.  DE  SÉGUR. 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


i\ous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs  nos  zélateurs  décédés . 
Demandons  pour  eux  à  Dieu  de  leur  faire  contempler  dans  le  Ciel  la  Face 
adorable  de  Jésus  qu’ils  ont  aimée  et  fait  connaître  sur  la  terre. 

Sœur  M. -Gertrude  Davis,  supérieure  du  Couvent  de  Saint-Vincent, 
Pott’s  Point,  Sydney,  Australie. 


N1HIL  OBSTAT  :  V.  Prunier,  Censeur. 

PERMIS  D’IMPRIMER  1 

Séez,  le  6  avril  1911  F. -J.  Girard,  v.  g. 

Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


Notre  Dame  des  Sept-Douleurs 

C’est  au  pied  de  la  Croix  que  Marie  nous  a  été  donnée  pour  Mère  ; 
c'est  au  Calvaire  que,  peu  après ,  elle  reçut  sur  ses  genoux  Jésus  défi¬ 
guré  et  privé  de  vie. 

Nous  nous  souviendrons  de  cela  d’une  manière  toute  spéciale 
durant  ce  mois  de  Marie  ;  nous  compatirons  aux  douleurs  que  notre 
très  sainte  Mère  a  endurées  pour  nous ,  et  nous  nous  unirons  à  elle 
pour  offrir  à  son  divin  Fils  les  sentiments  de  reconnaissance  et 
d’ amour  que  nous  lui  devons  pour  la  douloureuse  Passion  et  la  Mort 
qu’il  a  subies  pour  notre  salut. 

La  compassion  sera  donc  notre  pensée  dominante  durant  ce  mois, 
et  nous  l’exercerons  vis-à-vis  de  Marie  et  de  Jésus  en  nous  attachant 
à  produire  de  dignes  fruits  de  réparation. 
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APPROBATIONS  ÉPISCOPALES 

concernant  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


ÉVÊCHÉ  DE  GRENOBLE  San  Remo,  le  6  février  1911. 

Monsieur  le  Directeur, 

C'est  à  San  Remo,  où  les  médecins  ont  dù  l’envoyer  pour  réta¬ 
blir  sa  santé  épuisée  par  les  dernières  années  de  son  apostolat, 
que  Msr  Henry  apprend  la  nouvelle  œuvre  que  vous  entreprenez 
à  la  gloire  du  Divin  Crucifié,  en  l'honneur  de  la  Sainte-Face. 

De  bénédictions  particulières,  il  semble  bien  que  vous  n’ayez 
nul  besoin,  car  elles  vous  viendront  abondantes  de  Celui  que  vous 
faites  adorer  et  aimer  dans  son  immolation. 

Sa  Grandeur  vous  remercie  d’avance  du  plaisir  qu'il  éprouvera 
à  lire  votre  Revue  et  vous  assure  une  fois  de  plus  de  tout  son  dé¬ 
vouement. 

Veuillez  agréer,  ^Monsieur  le  Directeur,  l’hommage  de  mes  sen¬ 
timents  très  respectueux. 

Le  secrétaire  particulier  de  Sa  Grandeur. 

★ 

*  * 

ÉVÊCHÉ  DE  TROYES  •  Troijes,  le  4  février  1911. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  ne  puis  que  bénir  et  louer  votre  zèle  à  propager  cette  belle 
dévotion  de  la  Sainte-Face.  Je  reçois  toujours  avec  reconnaissance 
ce  que  voulez  bien  m’envoyer. 

Croyez  à  mes  sentiments  tout  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

T  Laurent,  évêque  de  Troyes. 


ÉVÊCHÉ  DE  BELLE  Y  Bclley ,  le  17  mars  1911. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  bénis  de  tout  cœur  votre  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ». 

Très  opportune  est  la  dévotion  au  Crucifix  et  à  la  Sainte-Face 
pour  inspirer  la  haine  du  péché,  l’amour  tendre,  compatissant, 
envers  Notre-Seigneur,  et  rappeler  à  la  pratique  courageuse  de  la 
pénitence,  les  fidèles  qui  l'oublient  trop  souvent  au  milieu  d’un 
monde  aux  mœurs  à  demi  païennes. 

Veuillez  agréer  mes  remerciements  et  mes  sentiments  dévoués. 

f  Adolphe,  évêque  de  Belley. 
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“  LE  DIVIN  CRUCIFIÉ  ” 


os  lecteurs  seront  heureux  de  lire  le  bel  article  de  fond  que  notre 
éminent  collaborateur ,  M.  François  Veuillot,  a  consacré  à  notre 
Revue,  le  Vendredi-Saint  dernier ,  dans  son  journal  L'Univers,  si 
justement  apprécié  de  tous  les  catholiques.  _ 

Nous  aurons  l’avantage  de  publier  dans  notre  prochain  numéro 
un  nouvel  article  de  M.  François  Veuillot ,  comme  suite  à  l'étude  sociale  qu'il 
a  entreprise ,  pour  notre  Revue ,  autour  du  Divin  Crucifié  et  de  la  Sainte-Face  ; 
mais  il  nous  a  semblé  bon  de  montrer,  une  fois  déplus  à  nos  lecteurs,  quelles 
sont  les  raisons  qui  doivent  les  porter  à  s’occuper  de  la  diffusion  de  notre 
Revue,  raisons  que  M.  Veuillot ,  avec  son  talent  habituel  d’écrivain  généreux  et 
convaincu,  a  développées  lumineusement  dans  l’article  qui  suit. 

Nous  espérons  que  nos  abonnés  voudront  bien  se  faire  les  propagateurs  zélés 
de  notre  Revue ,  et  participer  ainsi  à  la  rénovation  chrétienne  de  notre  malheu¬ 
reux  pays,  en  opposant  Jésus  crucifié  au  sensualisme  révoltant  que  nous  avons 
à  déplorer  de  nos  jours. 

Non,  ce  n’est  pas  un  incident  fortuit  que  cette  coïncidence 
presque  sacrilège  entre  le  nouvel  assaut  préparé  contre  l’Eglise  et 
les  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte  !  On  a  le  droit  d’y  recon¬ 
naître  un  indice  providentiel  de  l’inspiration  satanique  dont  sont 
animés  les  francs-maçons.  Que  ce  rapprochement  de  dates  ait  été 
ourdi  par  eux  ou  qu’il  ait  été  combiné,  à  leur  insu,  par  la  main 
qui  les  pousse,  il  témoigne  ou  bien  de  leur  passion  antichrétienne 
ou  bien  de  la  volonté  haineuse  dont  ils  sont  les  instruments.  Et  le 
symptôme  est  d’autant  plus  significatif  que  ce  n’est  point  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  fait  se  reproduit.  Mais,  cette  année,  il  revêt  un 
caractère  encore  plus  méprisable  et  plus  douloureux.  Car  aujour¬ 
d’hui  le  but  des  sectaires  est  de  tuer  de  nouveau  dans  l’âme  des 
enfants  Celui  que  leurs  ancêtres  ont  tué  sur  le  Calvaire  il  y  a 
dix-neuf  siècles. 

C’est  pour  nous,  catholiques,  un  motif  plus  impérieux  de  nous 
tourner  vers  la  Croix  et  de  lui  offrir,  en  ces  journées  de  deuil  et 
d’épreuves,  des  adorations  plus  profondes  et  des  réparations  plus 
efficaces.  Il  n’est  point,  devant  les  attentats  consommés  contre 
Dieu,  de  devoir  plus  pressant,  ni  de  travail  plus  utile  que  la  répa¬ 
ration.  C’est  par  elle  que  nous  pouvons  obtenir,  rde  Dieu  satis¬ 
fait,  qu’il  donne  à  nos  résistances  et  à  nos  efforts  la  bénédiction 
qui  les  fécondera.  C’est  en  elle  que  nous  puisons  les  lumières  et 
les  énergies  qui  nous  guideront  et  nous  soutiendront  dans  la 
lutte. 

Comme  cette  vérité  surnaturelle  s’impose  à  nos  âmes,  avec  une 
souveraine  évidence  et  avec  une  irrésistible  puissance  d’entraîne¬ 
ment,  quand  on  la  médite  en  présence  de  la  Sainte-Face  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  !  Dans  cette  physionomie  ravagée  par  la 
souffrance  et  marbrée  par  les  coups,  mais  en  même  temps  rassé¬ 
rénée  par  la  majesté  divine  et  par  la  mort,  comme  on  relit,  comme 
on  revit  la  Passion  tout  entière  et  comme  on  voit  resplendir 


132 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


l’amour  infini  du  Sacré-Cœur!  De  quelle  indignation  désolée  et 
virile  on  se  sent  empoigné  contre  les  misérables  qui  ont  infligé 
ce  supplice  au  bon  Maître  et  contre  les  bourreaux  qui  s’acharnent 
à  perpétuer  son  martyre  à  travers  les  âges  !  Avec  quelle  ardeur  on 
prend  la  résolution  de  consoler  Jésus  par  des  sacrifices  personnels 
et  de  le  protéger,  dans  les  petites  âmes  sans  défense,  contre  ses 
nouveaux  blasphémateurs  ! 

★ 

+  * 

En  évoquant  cette  méditation  devant  la  Sainte-Face,  nous  pen¬ 
sons  à  la  dernière  et  saisissante  image,  qui  s’est  répandue,  depuis 
quelques  années,  sous  la  bénédiction  et  les  encouragements  du 
Pape.  Elle  est  bien  connue  de  nos  lecteurs,  à  qui  nous  en  avons 
retracé  l'histoire  et  décrit  le  caractère.  On  sait  qu'elle  fut  exécutée 
par  une  humble  fille  du  Carmel,  —  la  propre  sœur  de  la  servante 
de  Dieu,  Thérèse  de  FEnfant-Jésus,  —  qui  la  copia  sur  le  Saint- 
Suaire  de  Turin,  avec  une  fidélité  de  lignes  et  d'expression,  avec 
une  intensité  de  vie  dans  la  mort,  qui  semblent  le  fruit  d’une  aide 
ou  d’une  inspiration  surnaturelles. 

Saisi  de  l’émotion  la  plus  vive  à  la  vue  de  cette  image,  Pie  X  la 
bénit  et  la  recommanda  spontanément  avec  une  insistance  de 
conseils  et  une  prodigalité  de  faveurs,  dont  les  objets  de  cette 
nature  n'ont  pas  accoutumé  de  recevoir  le  bénéfice.  A  la  suite  du 
Pape,  un  grand  nombre  d'évêques  ont  voulu  attester  le  réconfort 
et  l’attendrissement  qu'ils  ont  ressentis  devant  cette  restitution 
des  traits  du  Sauveur. 

Or,  le  prêtre  au  cœur  apostolique  et  à  l'intelligence  avisée,  qui 
a  mission  de  répandre  cette  image,  vient  précisément  d’adjoindre 
à  son  organisation  de  propagande  une  revue  mensuelle,  qu’il  est 
précieux  de  relire  et  opportun  de  recommander,  pendant  ces 
jours  consacrés  aux  souffrances  et  à  la  mort  de  Jésus.  Le  Divin 
Crucifié  se  propose  de  ramener  les  fidèles  à  l'étude,  à  la  contem¬ 
plation  de  ces  heures  douloureuses  et  fécondes  de  la  Passion  du 
Christ,  de  cette  Passion  dont  la  Sainte-Face  résume  et  reflète 
toutes  les  amertumes  et  que  notre  époque  jouisseuse,  égoïste  et 
frivole  ne  veut  plus  méditer.  Fondée  sur  la  doctrine,  cette  publi¬ 
cation  nous  excite  à  la  piété.  En  nous  invitant  sans  cesse  à 
retrouver  dans  les  traits  meurtris  du  Sauveur  les  tortures 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  nous,  elle  nous  entraîne  et  nous 
prépare  à  cette  vie  surnaturelle,  qui  est  la  condition  première  et 
de  toute  union  catholique  efficace,  et  de  toute  résistance  victo¬ 
rieuse,  et  de  toute  action  sociale  salutaire. 

En  même  temps  et  pour  atteindre  le  même  but,  la  nouvelle 
Revue  se  consacre  à  étudier,  à, divulguer  ce  Saint-Suaire  de  Turin, 
qui  nous  a  transmis  la  physionomie  sacrée  dont  elle  propage  la 
reproduction  fidèle.  A  cet  effet,  l'histoire,  l’archéologie,  la  science 
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et  l'art  sont  mis  tour  à  tour  à  contribution  par  des  plumes  auto¬ 
risées.  Et,  pour  les  lecteurs  de  ce  journal,  il  suffira  de  citer  parmi 
les  compétences  attachées  à  ce  noble  labeur,  le  nom  de  M.  Arthur 
Loth,  dont  le  récent  ouvrage  sur  le  Saint-Suaire  a  donné  lumineu¬ 
sement  des  conclusions  définitives. 

Enfin,  ne  voulant  négliger  aucun  de  ces  menus  détails,  dont  la 
cohésion  et  le  fini  sont  indispensables  à  la  vie  des  plus  grandes 
œuvres,  la  Revue,  que  félégance  de  son  texte  et  la  délicatesse  de 
ses  illustrations  font  attrayante  aux  yeux,  tient  ses  lecteurs  au 
courant  de  la  diffusion  de  la  sainte  image.  Elle  n’oublie  pas  qu’elle 
a  été  créée  pour  lui  servir  de  permanent  commentaire  et  d’effi¬ 
cace  instrument  de  propagande.  Elle  se  préoccupe  d’entretenir  et 
de  seconder  le  dévouement  des  zélateurs  et,  par  là,  d'imprimer  à 
leur  pieus.e  collaboration  plus  d’activité,  de  méthode  et  d’ensemble. 


Un  tel  effort  mérite  d'être  encouragé  hautement,  pour  l’éléva¬ 
tion  de  sa  doctrine  et  de  sa  piété,  pour  la  solidité  et  la  distinction 
de  sa  tenue  littéraire  et  scientifique,  enfin  pour  l'efficacité  de  la 
dévotion  qu'il  sert  à  répandre.  Et.  d’un  autre  côté,  pour  le  bien 
qu'il  fera,  l'on  doit  souhaiter  qu'il  réussisse.  Sous  l’impulsion  de 
cette  Revue  et  des  autres  organes  de  diffusion  dont  elle  est  le 
centre,  il  serait  vivement  désirable  que,  selon  le  vœu  formulé  par 
le  Saint-Père  et  repris  par  plusieurs  évêques,  l'image  authen¬ 
tique  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  eût  une  place  de  choix 
dans  tous  les  foyers  chrétiens,  dans  toutes  les  œuvres  catho¬ 
liques.  Ainsi  qu'on  l’écrivait  l  écemmpnt  dans  Le  Divin  Crucifié, 
n  est-elle  pas,  pour  chacun  de  nous,  le  premier  des  portraits  de 
famille?  Sa  prédication  permanente,  amplifiée  par  la  nouvelle 
Revue,  nous  remettrait  constamment  sous  les  regards  et  dans  la 
pensée,  les  souffrances  endurées  pour  nous  par  le  Christ,  et  l'indi¬ 
cible  amour  de  son  Sacré-Cœur.  Chacun  pourrait  puiser  dans  cet 
enseignement  cfopportunes  leçons  pour  la  vie  intime  et  pour  la 
vie  publique.  Ace  spectacle,  on  se  sentirait  plus  fort  pour  résister 
aux  entraînements  delà  sensualité  régnante  et  pour  sacrifier  plus 
énergiquement  sa  tranquillité,  ses  ressources  et  même  ses  opi¬ 
nions,  à  la  défense  de  l'Eglise,  au  développement  des  œuvres,  à 
1  apostolat  du  peuple.  Enfin,  ramené  par  la  divine  image  à  la 
pensée  du  prix  que  les  âmes  ont  coûté,  on  y  puiserait  plus  d’ar¬ 
deur  et  plus  de  sainte  obstination  pour  défendre,  contre  les 
assauts  de  l'impiété,  ces  places  ouvertes  que  sont  les  âmes  enfan¬ 
tines,  —  âmes  deux  fois  sacrées  par'  leur  valeur  divine  et  par 
leur  innocence,  que  l’acharnement  diabolique  a  comploté  de 
perdre  à  1  heure  même  où  Notre-Seigneur  a  répandu  son  sang 
pour  les  sauver.  François  Veüillot. 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE-FACE  DANS  LE  PASSÉ 

- - - x-%-o~< - 


III.  —  Une  belle  et  touchante  prière 

aucoup  de  personnes,  même  pieuses,  prennent  encore 
la  dévotion  à  la  Sainte-Face  pour  une  nouveauté  et  hé¬ 
sitent  à  s'y  adonner,  la  jugeant  superflue  ou  sans  carac¬ 
tère  suffisant  d'autorité.  Il  serait  tout  à  fait  inexact  de 
prétendre,  comme  plusieurs  d’entre  elles  le  disent  ou  le  pensent, 
qu’elle  est  née,  de  notre  temps,  à  Tours,  et  qu'elle  est  venue  s'ajou¬ 
ter  inutilement  au  culte  dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
l’objet  dans  la  Sainte  Eucharistie  ou  dans  son  Sacré-Cœur. 

Il  est  bien  vrai  que  c’est  à  Tours,  par  l’intermédiaire  de  la  sœur 
Saint-Pierre  et  du  vénérable  M.  Dupont,  qu'elle  s’est  développée 
comme  spontanément,  de  nos  jours,  mais  cet  essor,  si  rapide,  si 
étendu,  n'était  que  le  renouvellement  d’une  dévotion  déjà  bien 
ancienne  et  qui  s'était  attachée  de  longue  date  à  d'autres  images 
où  la  piété  populaire  aimait  à  retrouver  les  traits  du  divin 
Sauveur. 

Il  est  vrai  aussi  que  c'est  après  la  révélation,  plus  récente,  par 
la  photographie,  du  véritable  portrait  du  Christ  imprimé  sur  le 
saint  Suaire  de  Turin,  qu'il  s’est  produit  un  élan  de  piété,  plus 
vif  encore,  pour  cette  Sainte-Face  du  Sauveur  que  l’on  était  assuré 
maintenant  de  posséder  dans  sa  divine  réalité;  mais  si  ardent 
qu’ait  été  chez  les  âmes  les  plus  pieuses  cet  attrait  pour  le  divin 
visage,  ce  besoin  d’un  culte  plus  spécial  envers  la  Sainte-Face, 
ce  n’était  point  là  encore  une  nouveauté,  c’était  la  reprise  d’une 
tradition  très  en  vigueur  jadis  et  dont  témoignent  quantité  de  mo¬ 
numents  du  passé. 

Partout  au  moyen  âge,  comme  de  pieux  érudits  Font  fait  remar¬ 
quer,  la  sculpture,  la  peinture,  la  vitrerie,  l’imagerie  nous  montrent 
la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  vivace  au  sein  des  populations. 
L’Eglise  l’avait  faite  sienne.  Avant  que  le  pape  Jules  II  eut  fait 
entrer  le  culte  de  la  Sainte-Face  dans  la  liturgie  universelle,  en 
donnant  à  vénérer,  dans  l’office  du  Saint-Suaire,  propre  au  ven¬ 
dredi  du  deuxième  Dimanche  de  Carême,  le  linge  sur  lequel 
Notre-Seigneur  a  voulu  nous  laisser  les  vestiges  de  sa  Passion,  des 
diocèses  de  France  avaient  institué  chez  eux  des  prières,  une 
liturgie,  en  l'honneur  de  la  divine  image  du  Rédempteur. 

On  connaît  plusieurs  Livres  d'heures  diocésains,  qui  contiennent 
des  prières  liturgiques  propres  à  cette  dévotion.  Ceux  de  Langres 
et  de  Poitiers  ont  été  signalés  en  particulier.  Le  premier,  revenu 
d’Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  et  doublement  précieux 
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par  son  ancienneté  et  son  contenu,  mais  sans  date  et  sans  lieu 
d'impression,  a  paru  aux  connaisseurs,  qui  en  ont  jugé  par  son 
genre  d’illustration  et  par  sa  correction  typographique,  se  rattacher 
à  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commencement  du  xvie.  Le  second 
a  été  imprimé  à  Poitiers,  en  1596,  sous  le  titre  :  Heures  de  Notre- 
Dame  à  l’usage  de  Poitiers. 

L’un  et  l’autre  de  ces  livres  contiennent  une  même  hymne  ou 
prose  rimée  et  rythmée,  avec  oraison,  en  l’honneur  de  la  Sainte- 
Face.  Cette  hymne  est  probablement  plus  ancienne  encore  que 
le  premier  des  deux  volumes  et  représente  une  dévotion,  une  for¬ 
mule  de  prière  antérieure  à  l’époque  où  il  a  été  imprimé.  C’est 
une  tradition  du  xve  siècle,  au  moins,  que  nous  avons  là. 

L’hymne  est  en  latin.  Elle  débute  par  le  mot  Salve,  et,  dans  le 
volume,  VS  initial  est  historié;  il  représente  sainte  Véronique 
tenant  dans  ses  mains  le  voile  où  Notre-Seigneur  vient  d’imprimer 
son  image.  Cette  pieuse  composition  parlait  à  la  fois  à  la  piété 
et  aux  yeux. 

En  voici  la  traduction,  qui  ne  peut  rendre  que  faiblement  le 
charme  poétique  et  doux  qui  s’exhale  de  cette  vieille  antienne 
rimée  : 

Salut,  Sainte-Face  de  Notre  Rédempteur, 

Sur  laquelle  brille  un  reflet  de  la  splendeur  divine. 

Et  qui,  après  avoir  été  imprimée  sur  un  linge  d’une  blancheur  de  neige 
Fut  donnée  à  Véronique  comme  un  signe  d’amour. 

Salut,  gloire  des  siècles,  miroir  des  Saints, 

Qu’aiment  à  contempler  les  esprits  célestes. 

Délivrez-nous  de  toute  souillure  des  vices 
Et  faites-nous  entrer  dans  la  société  des  bienheureux. 

Salut,  ô  vous  qui  êtes  notre  charme  dans  cette  dure  vie, 

Si  inconstante,  si  fragile,  et  qui  doit  passer  si  vite. 

Puisse  cette  douce  image  nous  conduire  aux  cieux 
Pour  y  voir  la  face  immaculée  du  Christ. 

Soyez-nous,  nous  vous  en  prions,  un  vrai  secours 
Un  doux  rafraîchissement  et  toute  consolation. 

Et  qu ainsi  nous  jouissions  du  repos. 

Et  que  tous  disent  :  Amen. 

Suivait  le  verset  de  l’office  de  la  sainte  croix,  avec  la  réponse  : 

«  Nous  vous  adorons,  ô  Christ,  et  nous  vous  bénissons, 

«  Parce  que  vous  avez  racheté  tout  le  monde  par  votre  sainte  croix.  » 

Avec  l’oraison  suivante  : 

O  Dieu  qui,  à  la  prière  de  Véronique,  avez  daigné  nous  laisser,  à  nous 
sos  sei viteurs  marqués  du  rayon  de  votre  visage,  votre  image  empreinte 
sur  son  voile,  accordez-nous,  nous  vous  en  prionS(  parvotre  Passion  et  votre 
Croix,  de  vous  vénérer  et  de  vous  adorer  ici-bas  à  travers  le  miroir  et  dans 
le  mystère  où  nous  vous  voyons,  afin  de  pouvoir  vous  contempler  un  jour, 
face  à  face,  sans  crainte,  comme  juge,  vous  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
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Cette  belle  et  poétique  prière,  chère  autrefois  à  la  piété  de  nos 
ancêtres,  convient  mieux  encore  à  la  divine  Face  que  nous  avons 
aujourd’hui  le  bonheur  de  contempler  dans  sa  réalité  ;  elle  pour¬ 
rait  redevenir,  en  l’appliquant  au  Saint-Suaire  de  Turin,  une  lou¬ 
chante  formule  de  la  dévotion  et  de  l’amour  envers  l’auguste 
image  du  divin  Crucifié. 

Arthur  Loin. 


5I(5a5)T(2J( 

or 


Toi  que  n’a  pu  frapper  le  premier  anal hè me, 

Toi  fiai  naquis  dans  l’ombre  et  nous  fis  voir  le  jour, 
J*lus  reine  par  Ion  cœur  (pue  par  ton  diadème, 

Mère  avec  l’innocence  et  Vierge  avec  l’amour, 

Je  t'implore  là-liaut,  comme  ici-bas  je  t’aime  : 

Car  tu  conquis  la  place  au  céleste  séjour, 

Car  le  sang  de  ton  Fils  fut  ton  divin  baptême, 
lèt  tu  pleuras  assez  pour  régner  à  ton  tour. 

Te  voilà  maintenant  près  du  l)ieu  de  lumière  ; 

Le  genre  humain  courbé  t'invoque  la  première  ; 

Ton  sceptre  est  de  rayons,  ta  couronne  est  de  fleurs; 

Tout  s’incline  à  ton  nom,  tout  s’épure  à  ta  flamme. 
Tout  te  chante,  ô  Marie  :  et  pourtant  quelle  femme, 
Même  au  prit;  de  la  gloire,  eût  bravé  tes  douleurs  ? 

Marquis  Henri  de  Rocjiefort. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Mai. 


Adorons  Notre-Seigneur .  Jésus-Christ 
dans  tous  ses  Mystères,  et  imitons  les 
exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Mai.  —  Saint s  Philippe  et  Jacques,  apôtres. 

Saint  Philippe  fut  un  des  premiers  disciples  du  Sauveur.  Il  prêcha 
l’Évangile  en  Scythie  et  en  Phrygie,  où  il  mourut  martyr,  crucifié  et 
lapide'. 

Saint  Jacques  fut  établi  par  les  apôtres  évêque  de  Jérusalem  et 
mourut  martyr,  presque  centenaire,  précipité  du  haut  de  la  plate¬ 
forme  du  temple.  •  ( 

Demandons  à  ces  deux  grands  témoins  du  Sauveur  le  courage  de 
savoir  souffrir,  nous  priver  et  nous  dépenser  pour  la  propagation  de 
l'Évangile.  (Le  paroissien  des  fidèles,  de  Msr  Marbeau.) 

3  Mai.  —  L’Invention  de  la  Sainte  Croix. 

Après  trois  siècles  de  souffrances,  l’Église  pacifiée  entre  en  posses¬ 
sion  de  son  trésor  le  plus  précieux.  Sainte  Hélène,  mère  de  l’empe¬ 
reur  Constantin,  découvre  la  Croix  du  Rédempteur.  Ce  bois  sacré  a 
cessé  d’être  un  objet  d’ignominie  :  tout  chrétien  désormais  fléchira  le 
genou  devant  lui. 

Portons  toujours  sur  nous  le  Crucifix;  aimons  à  le  baiser  et  à  le 
contempler  souvent  avec  la  plus  tendre  affection  et  le  plus  profond 
respect.  vLoc.  cit .) 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image, 
au  jour  de  l’Invention  de  la  Sainte  Croix,  ou  un  jour  de  l’octave 
de  cette  fête. 

5  Mai.  —  Saint  Pie  V,  mort  en  1572. 

Pape  illustre  et  d’une  grande  sainteté.  Dans  les  souffrances  horribles 
de  sa  dernière  maladie,  il  jetait  les  yeux  sur  le  Crucifix  et  s’écriait  : 
«  Seigneur,  augmentez  la  douleur,  mais  augmentez  aussi  la  pa¬ 
tience.  » 

6  Mai.  —  Saint  Jean ,  martyr  devant  la  Porte  Latine. 

Prions  avec  ferveur  le  disciple  que  Jésus  aimait  et  de  même  qu’il  est 
sorti  plus  sain  et  plus  robuste  de  la  chaudière  d’huile  bouillante  où 
il  fut  plongé,  demandons-lui  de  nous  protéger  contre  les  tentations  du 
démon  et  les  séductions  du  monde  et  de  nous  renouveler  en  force  et 
en  pureté  par  la  pratique  de  la  vertu. 

10  Mai.  —  Saint  Antonin. 

Religieux  dominicain  et  archevêque  de  Florence.  Grand  amant  du 
Divin  Crucifié,  il  mourut  le  2  mai  1450  en  embrassant  le  crucifix  et  en 
répétant  ces  paroles  :  «  Servir  Dieu,  c’est  régner.  » 

13  Mai.  —  Saint  Paul  de  la  Croix. 

Fondateur  des  Passionistes.  Aucune  journée  de  son  héroïque  exis- 
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tencé  ne  fut  jamais  perdue  pour  le  triomphe  de  la  Croix.  Son  amour 
pour  Jésus  crucifié  fut  des  plus  ardents  et  il  se  montra  toute  sa  vie  le 
prédicateur  des  souffrances  et  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur.  Son 
âme  ne  cessa  d’habiter  et  de  contempler  le  Calvaire,  et  il  ne  cessait 
de  répéter  cette  sublime  parole  :  Mon  amour  est  crucifié  ! 

Il  mourut  à  Rome,  en  1775,  réconforté  par  une  céleste  vision. 

21  Mai.  —  Sainte  Julie. 

Noble  patricienne  et  chrétienne  de  Carthage.  Vendue  à  un  marchand 
d'esclaves,  elle  fut  amenée  en  Corse  où  elle  fut  souffletée,  flagellée  et 
crucifiée  comme  son  céleste  Époux  pour  avoir  condamné  l’idolâtrie. 

25  Mai.  —  Ascension  de  Notre-Seiyneur  Jésus-Christ. 

En  ce  jour,  l’Homme-Dieu,  vainqueur  de  la  mort  et  de  l’enfer,  est 
monté  aux  cieux  pour  y  prendre  possession  de  son  royaume  éternel. 
Au  milieu  des  tentations,  des  combats  et  des  afflictions  qui  troublent 
continuellement  cette  vie  mortelle,  consolons-nous  par  l'attente  du 
moment  qui  doit  nous  réunir  à  notre  Chef  adorable,  dans  le  séjour 
éternel  de  la  paix,  de  la  félicité  et  de  la  gloire. 

(. M'Jr  Mar  beau ,  loc.  cit .) 


Indulgence  plénière  en  ce  jour  ou  un  jour  de  l'octave,  au  choix 
des  fidèles  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  l’Image  de  la 
Sainte-Face  du  Saint-Suaire,  pourvu  qu'ils  communient  ce  jour- 
là. 

28  Mai.  —  La  Bienheureuse  Jeanne  d' Arc. 

Vaillante  chrétienne  et  héroïne  française,  morte  sur  le  bûcher  en 
pressant  sur  sa  poitrine  la  Croix  du  Sauveur. 


Dévotion  à  flotre-Dame  des  Douleurs 


Exemple 

Dans  son  ambition  aveugle  et  impie,  Napoléon  Ier,  ne  pouvant  obte¬ 
nir  du  pape  Pie  VII  l’abandon  de  ses  Etats,  lui  lit  subir  cinq  ans  de 
captivité.  Le  pieux  pontife  se  consola  par  la  méditation  des  douleurs 
de  Marie.  Il  recommandait  cette  dévotion  à  tous  ceux  qui  l’environ¬ 
naient,  et  leur  annonçait  que  la  fête  de  Notre-Dame  des  Douleurs  serait 
le  jour  de  sa  délivrance.  Ce  qui  arriva,  en  effet,  en  1814. 

(lnstr.  prat.  sur  les  Indulg .,  p.  189.) 

Prière 

«  0  Marie,  par  les  peines  de  votre  long  exil  sur  la  terre  après  la  mort 
de  votre  Fils,  obtenez-nous  la  grâce  de  soupirer  sans  cesse  vers  la 
céleste  Patrie.  » 

(Exercices  sur  les  Douleurs  de  Marie.) 


% 
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d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 


PREMIERE  FAJR.'TIB 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  TROISIÈME  (Suite) 

Le  Saint-Suaire  et  le  culte  des  reliques 

L’Invention  de  la  vraie  Croix  développe  et  rend  bientôt  public  le  culte 

DES  SAINTES  RELIQUES  DE  LA  PASSION 

endant  trois  siècles,  les  grandes  reliques  du  Sauveur  :  la 
Croix,  le  titre  de  la  Croix  et  les  saints  clous  demeurè¬ 
rent  cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre  où  les 
païens  les  avaient  enfouies,  croyant  les  dérober  à  tout 
jamais  à  la  piété  des  fidèles  du  Christ. 

Invention  de  la  Sainte-Croix. 


La  Sainte-face  de  ftotre-Seigneur  Jésus-Christ 


Fresque  de  V abside  de  V église  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome.  PlNTURICCHIO. 

Enr326,  sainte  Hélène,  mère  de  l’empereur  Constantin,  décou¬ 
vrit  ces  précieux  souvenirs  en  faisant  fouiller  le  lieu  du  Calvaire 
et  du  Saint-Sépulcre.  On  avait  retiré  trois  croix  des  décombres  et 
ce  fut  à  l’aide  d’un  miracle  qu’on  put  authentifier  la  vraie  Croix. 
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Le  patriarche  de  Jérusalem,  saint  Macaire,  les  fit  approcher  d'une 
dame  illustre  qui  était  à  l'agonie.  On  reconnut  ainsi  celle  du  Sau¬ 
veur,  car,  raconte  saint  Théophane,  dès  que  la  mourante  fut  tou¬ 
chée  par  la  vraie  Croix,  quoiqu'elle  fût  privée  de  souffle  et  de 
mouvement,  poussée  par  une  force  divine,  elle  tressaillit,  se  leva 
et,  rayonnante  de  joie,  parcourut  sa  maison  en  rendant  grâces  à 
Dieu  à  haute  voix. 

Le  succès  qui  avait  couronné  les  efforts  et  les  labeurs  des  pre¬ 
mières  recherches  accrut  encore  le  grand  zèle  de  sainte  Hélène. 
Elle  se  mit  en  campagne,  en  Palestine  et  dans  les  pays  voisins, 
pour  retrouver  jusqu’aux  moindres  objets  qui  avaient  servi  à  la 
Passion  ou  avaient  été  simplement  à  l'usage  du  Sauveur.  Sa  grande 
foi  lui  disait,  à  juste  titre,  qu'il  était  impossible  qu'ils  eussent 
disparu,  car  c'étaient  de  trop  précieuses  et  trop  chères  reliques 
pour  que  la  Mère,  les  disciples  et  les  amis  de  Jésus  ne  les  eussent 
pas  recueillies  avec  vénération  et  amour.  La  généreuse  impéra¬ 
trice  eut  la  grande  consolation  de  découvrir  la  colonne  de  la  fla¬ 
gellation  et  l'escalier  du  prétoire.  Ses  investigations  s'arrêtèrent 
peut-être  là,  ou  bien,  elle  ne  put  pas  réunir  à  elle  seule,  avant  sa 
mort,  survenue  en  328,  toutes  les  reliques  du  Sauveur  qui  étaient 
restées  disséminées  parmi  les  familles  chrétiennes.  Toujours  est-il 
que  le  Saint-Suaire  ne  figure  pas  parmi  les  trésors  renfermés  à 
Jérusalem,  au  ive  siècle,  dans  la  superbe  basilique  élevée  au  Fils 
de  Dieu  par  les  mains  pieuses  de  Constantin  (274-337). 

Lajoie  de  cette  découverte,  ou  tout  au  moins  de  cette  possession, 
fut  donnée  à  Pulchérie,  impératrice  d'Orient  (399-453).  On  lit,  en 
effet,  dans  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste  (1)  que 
Pulchérie,  après  avoir  fait  bâtir,  en  435,  à  Constantinople,  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  la  basilique  de  Sainte-Marie-des- 
Blachernes,  y  déposa  en  grande  vénération  les  linges  sépulcraux 
du  Sauveur  qui  venaient  d'être  retrouvés  et  que  l'impératrice 
Eudoxie  lui  avait  envoyés. 

Cette  assertion  de  Nicéphore  Calliste,  qui  ouvre  l'histoire  écrite 
du  Saint-Suaire,  suffit  à  expliquer  le  silence  des  premiers  Pères  et 
écrivains  de  l’Eglise  au  sujet  du  Saint-Suaire.  Comment  auraient- 
ils  pu  en  parler  du  moment  où  il  ne  fut  retrouvé  que  postérieu¬ 
rement  à  leurs  écrits?  Saint  Jérôme  (331-420),  cependant,  insinue, 
dans  son  livre  :  De  viris  illustribus ,  que  le  Linceul  qui  avait  enve¬ 
loppé  le  Corps  du  divin  Crucifié  dans  la  tombe,  avait  été  conservé 
d'une  manière  merveilleuse.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  sa  découverte 
qu'on  en  parla  ouvertement. 

«  Dès  que  les  linges  qui  avaient  servi  à  la  sépulture  du  Sauveur 


(1  (  Nicéphore  Calliste  (xive  siècle),  Hist.  eccl.  lib.  XIV,  cap.  II,  apud  Patrol.  græc.,  t.  CXLVI, 
col.  1060:  «  Pulcheria  cujus  divinum  loculum  et  sepulehrales  fasces  inventas  cum  madœa  vene 
ratione  reposuit.  » 
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eurent  été  recueillis,  fait  remarquer  M.  Arthur  Loth  (1),  il  commen¬ 
ça  à  en  être  fait  mention  dans  les  Pères  et  les  auteurs.  Sans  doute, 

O  1 

on  n’eut  jamais  l'occasion  d'en  parler  comme  du  bois  de  la  vraie 
Croix  qui  était  répandu  partout.  Apportés,  pour  la  plupart,  à 
Constantinople,  ils  restèrent  dans  le  trésor  du  palais  impérial,  où 
ils  ne  purent  autant  attirer  l’attention  que  d'autres  reliques  de  la 
Passion  exposées  en  public.  Néanmoins,  on  en  trouve  quelque 
trace  dans  les  écrits  patrologiques  et  historiques  à  partir  du 
vie  siècle.  Ce  sont  ces  linges  précieux  de  l'ensevelissement  du 
Christ  dont  saint  Jean  Damascène,  le  grand  champion  du  culte 
des  images,  connaissait  bien  l’existence,  qu'il  énumère  parmi  les 
souvenirs  du  Sauveur  que  les  chrétiens  révèrent  avec  grande 
dévotion.  » 

C’est  au  vie  siècle  que  le  trésor  des  reliques  de  la  Passion  fut 
singulièrement  augmenté  au  profit  de  Byzance,  grâce  aux  empe¬ 
reurs  d'Orient  qui,  dès  le  ive  siècle,  avaient  enrichi  la  nouvelle 
Rome  de  tous  les  honneurs,  même  spirituels,  dont  jouissait  la 
capitale  de  l'empire  d’Occident.  Celle-ci  possédait  le  corps  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  milliers  de  martyrs,  Byzance  fut 
bientôt  peuplée  d’une  multitudè  de  corps  saints  jusqu’alors  ense¬ 
velis  dans  les  diverses  Eglises  de  l'Orient  et  devint  la  nécropole 
des  saints  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Plus  tard  elle 
reçut  les  reliques  que,  dès  l'an  530,  on  révérait  à  Jérusalem,  à 
savoir  :  la  colonne  où  Jésus  fut  lié  ;  le  fouet  avec  lequel  il  fut 
flagellé,  la  chlamyde  de  pourpre  dont  il  fut  revêtu,  la  couronne 
d’épines  qui  entoura  sa  tête,  le  roseau  qu’on  mit  dans  ses  mains 
en  guise  de  sceptre,  les  vêtements  dont  il  fut  dépouillé  au  Calvaire, 
les  clous  avec  lesquels  il  fut  fixé  à  la  croix,  l 'éponge  dont  on  se 
servit  pour  lui  donner  du  vinaigre,  enfin  la  lance  qui  perça  son 
côté  (2). 

Le  Saint-Suaire  donc  était  déjà  sorti  du  silence  au  ve  siècle.  Le 
texte  de  Nicéphore  Calliste  nous  le  prouve,  et  celui  de  saint  Jérôme 
fait  ressortir  que,  dès  le  premier  siècle  ou  le  second  au  plus  tard, 
c’était  une  opinion  généralement  répandue  parmi  les  fidèles  que  le 
Linceul  qui  avait  enveloppé  le  Corps  du  Sauveur  était  conservé 
dans  le  secret  de  quelque  famille  privilégiée.  Si  l’histoire  ne  nous 
a  rien  laissé  au  sujet  de  cette  dernière,  la  découverte  du  Saint- 
Suaire  est  du  moins  attestée  par  un  témoin  bien  supérieur  en  au¬ 
torité  à  ceux  qui  garantissaient  l’authenticité  de  la  lance,  de 
l’éponge  et  de  la  couronne  d’épines  que  l'on  vénérait  au  vie  siècle 
à  Jérusalem.  Nous  le  verrons  au  chapitre  suivant. 

Emmanuel  Faure. 


(1)  Arthur  Loth  :  La  Photographie  du  Saint-Suaire  de  Tarin,  chez  Oudin,  Paris,  p.  102. 

(2)  Comte  Riakt  :  Exuviæ  sacræ  Constantinopolitanæ . 

(3)  S.  Hieron  :  De  viris  illustribus ,  cap.  h. 
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AU  MAITRE  DE  LA  BORDE  SOUFFRARCE 

- X - — 


ELBYATIOHS 

II.  —  Il  a  souffert  avec  résignation. 

N  contemplant  votre  Face  sereine  sous  les  stigmates  de 
la  douleur,  ô  Jésus,  je  vois  que  vous  en  êtes  resté  le 
Maître  et  que  votre  constance  l'a  domptée.  Elle  a  fait  de 
vous  une  victime,  non  un  esclave.  Elle  ne  vous  a  pas- 
surpris,  elle  ne  vous  a  pas  révolté,  elle  ne  vous  a  pas  indigné  : 
elle  ne  vous  a  pas  écrasé,  elle  ne  vous  a  pas  jeté  dans  le  désespoir; 
parce  que  votre  àme  était  totalement  résignée  à  la  volonté  du 
Père.  La  résignation,  la  soumission,  l’obéissance,  l’acceptation 
spontanée,  voilà  le  grand  secret  de  ce  calme  répandu  sur  votre 
Visage.  C’est  elle,  qui,  ne  faisant  qu’une  seule  volonté,  de  celle  du 
Juge  et  de  celle  de  la  Victime,  vous  a  rendu  capable  de  dominer 
toutes  les  tortures. 

Depuis  longtemps  vous  étiez  préparé  au  choc  formidable  de 
l’agonie.  Lorsqu'il  s'était  agi  de  trouver  une  Hostie  volontaire  et 
digne,  pour  effacer  les  péchés  du  monde,  vous  aviez  dit  :  «  Me 
voici,  mon  Père,  prêt  à  faire  votre  volonté  ».  Et  vous  saviez  ce 
que  ce  rachat  allait  vous  coûter  de  larmes  et  de  sang. 

Aussi,  lorsque  sonna  l'heure  de  l'expiation,  vous  attendîtes- 
l’attaque  de  pied  ferme. 

Il  y  eut  un  moment,  pourtant,  où  vous  parûtes  plier  sous  le 
poids  :  ce  fut  celui  où  vous  vous  sentîtes  couvert  des  péchés  du 
monde  comme  d'un  manteau  brûlant,  et  où  votre  Père  sembla 
vous  abandonner  comme  un  réprouvé  !  Votre  angoisse,  alors, 
s'exhala  dans  un  soupir  douloureux  :  «  Mon  Père,  si  c'est  possi¬ 
ble,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  î  »  Mais  dans  cette  lutte  même 
où  la  nature  se  sentait  écrasée,  dans  l’extrémité  même  de  la 
détresse  qui  vous  arracha  cette  plainte,  la  soumission  ne  perdait 
pas  ses  droits  ;  car,  malgré  son  ardeur,  votre  désir  de  délivrance 
se  subordonnait  à  l’ordre  du  Père  ;  et  presque  aussitôt  votre  àme 
tout  entière  se  ressaisissait  pour  se  livrer,  confiante,  aux  mains  de 
la  justice  divine  :  «  Pourtant,  que  votre  volonté,  non  la  mienne, 
s'accomplisse  î  » 

C'est  ici  que  vous  êtes  vraiment  le  Docteur  de  la  douleur.  «  Je 
vous  ai  donné  l'exemple,  avez-vous  dit,  afin  que  vous  fassiez  à 
votre  tour  ce  que  vous  m'avez  vu  faire.  »  Ayant  pris  de  l'huma¬ 
nité  tout  ce  qui  lui  est  propre,  sauf  le  péché,  vous  vous  êtes  sou¬ 
mis  à  la  torture  physique  et  morale  qui  est  notre  partage,  en  atté- 
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nuant,  si  l'on  peut  dire,  votre  force  divine,  afin  d’en  ressentir  les 
impressions  déprimantes.  De  la  sorte,  vous  avez  pu  nous  faire 
voir  comment  une  chair  torturée  et  un  cœur  meurtri  peuvent 
encore,  malgré  les  affres  de  l’agonie,  dompter  la  défaillance  et 
espérer  en  Dieu. 

Et  dès  que  cette  acceptation  volontaire  fut  renouvelée,  au 
milieu  même  des  horreurs  du  combat  suprême,  rien  ne  devait 
plus  la  faire  fléchir  ;  au  contraire,  vous  alliez,  plein  de  résolution, 
au-devant  des  supplices  et  de  la  mort.  «  J’ai  présenté  mon  corps 
à  mes  bourreaux  et  mes  joues  à  ceux  qui  devaient  les  meurtrir; 
je  n’ai  pas  dérobé  mon  visage  aux  outrages  et  aux  crachats  ». 
Is.,  1.  VI. 

Quelle  leçon  vous  donnez  à  notre  orgueil  et  à  notre  faiblesse  ! 
Que  nous  savons  mal  souffrir,  en  effet  !  La  moindre  contrariété 
nous  surprend  et  nous  déconcerte.  Nous  croyons  être  mis  au 
monde  pour  jouir  d’un  calme  et  d’un  repos  sans  trouble,  comme 
si  la  condition  de  l’homme  sur  la  terre  n’était  pas  de  souffrir, 
comme  si  le  désir  de  bonheur  qui  bouillonne  au  fond  de  nos  êtres 
devait  s’assouvir  ici-bas,  comme  si  le  lieu  de  notre  épanouisse¬ 
ment  était  ce  sol  que  nous  foulons  ;  et  toute  gêne,  toute  souf¬ 
france,  nous  parait  une  monstruosité,  un  défi  aux  plus  légitimes 
de  nos  aspirations.  C’est  que  nous  n’avons  pas  la  foi  assez  vive, 
ni  l’espérance  assez  forte  pour  traverser  résolument  ce  désert  qui 
conduit  à  la  Terre  Promise  ;  nous  nous  cramponnons  aux  miséra¬ 
bles  joies  qui  nous  fascinent  et  nous  les  prenons  pour  le  but  de 
notre  existence 

Et  notre  surprise  devant  la  douleur  est  d’autant  moins  fondée 
que  nous  sommes,  par  nos  péchés,  dignes  de  tous  les  châtiments. 
Que  la  réflexion  du  bon  Larron  à  son  complice  est  donc  juste  : 
«  Nous  autres,  nous  subissons  la  digne  peine  de  nos  crimes  ;  mais 
celui-ci,  qu’a-t-il  donc  fait?  »  Un  lourd  passé  de  fautes  pèse  sur 
nos  consciences  ;  il  faudra,  tôt  ou  tard,  les  expier  ;  pourquoi,  dès 
lors,  nous  étonner  si  l’épreuve  s’abat  sur  nos  têtes?  Elle  est  bien 
tombée  sur  la  vôtre  :  ce  visage  sacré  que  je  contemple  porte 
l’empreinte  de  son  douloureux  passage.  Et  si  votre  Père  a  permis 
que  le  Fils  bien-aimé  en  qui  étaient  toutes  ses  complaisances, 
devint  la  proie  des  fureurs  vengeresses  de  l’enfer,  et  expiât  dans 
sa  chair  innocente  les  iniquités  dont  nous  étions  coupables,  à  quel 
traitement  devons-nous  nous  attendre  ? 

Et  pourtant  l’aveuglement  de  l’homme  est  tel  que,  non  content 
de  s'étonner,  souvent  il  se  révolte  sous  la  main  qui  le  châtie,  ses 
plaintes  s'exhalent  d’un  fond  d’amertume  et  de  colère  :  il  prend 
des  airs  d’innocence  outragée,  de  vertu  méconnue.  «  Qu’ai-je 
donc  fait,  mon  Dieu,  pour  être  traité  de  la  sorte  ?  »  Ou  encore, 
pour  ne  pas  reconnaître  humblement  l’équité  du  traitement  qui 
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l'atteint,  pour  ne  pas  baiser  la  main  qui  le  frappe,  il  se  renferme 
dans  un  mutisme  orgueilleux,  il  refoule  fièrement  ses  plaintes, 
comme  si  sa  dignité,  tout  en  se  refusant  au  blasphème,  lui  inter¬ 
disait  de  se  courber  devant  la  divine  Justice  et  la  divine  Bonté. 
Orgueil  misérable  et  stérile,  orgueil  aveugle,  qui  prétend  connaî¬ 
tre  ses  mérites  et  ses  droits  mieux  que  Dieu  lui-même,  et  donner 
des  leçons  à  l'Intelligence  et  à  la  puissance  souveraine  ! 

Nos  désespoirs,  nos  affaissements  sont  aussi  un  outrage  à  la 
divine  Bonté.  Dans  ces  moments  douloureux,  Dieu  nous  apparaît 
comme  un  Maître  sévère,  inexorable,  insensible  à  nos  plaintes.  — 
Nous  voulons  croire  qu'il  nous  oublie,  qu'il  nous  ignore,  qu'il 
nous  abandonne  à  la  méchanceté  des  hommes  et  des  choses. 
Comme  s'il  était  possible  que  rien  n arrive  sans  qu'il  le  sache,  le 
permette  ou  l'ordonne  ?  Lui  qui  a  certifié  qu'un  cheveu  de  nos 
tètes  ne  tombe  pas  à  son  insu,  Il  nous  laisserait  à  la  merci  du 
hasard  ?  Vous,  6  Jésus,  dans  les  transes  les  plus  cruelles,  vous 
avez  toujours  invoqué  votre  Père  dans  son  nom  de  Père,  ne  dou¬ 
tant  jamais  de  l'amour  de  son  cœur  ;  sauf  une  fois,  où  le  poids  de 
sa  justice  vous  écrasant  tout  a  fait,  vous  vous  êtes  écrié  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé?  »  Mais  alors, 
délaissé,  vous  l'étiez  réellement,  alors  que  nous,  si  misérables  et 
si  coupables  que  nous  soyons,  jamais  nous  ne  serons  abandonnés 
de  notre  Père.* 

Quelle  consolation  dans  nos  plus  profondes  misères,  que  de 
pouvoir  nous  dire  :  «  Je  souffre,  mais  Dieu  le  sait,  Dieu  le  voit, 
donc,  mon  Père  l'a  voulu  :  Il  m’aime,  j’en  suis  certain,  et  dès 
lors,  j'espère  toujours  çn  Lui.  car  tout  ce  qui  m'arrive,  quelles 
que  soient  les  apparences,  m'est  envoyé  de  sa  main  toute-puis¬ 
sante  et  miséricordieuse.  » 

Charles  Martel. 
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UNE  MESSE  DES  ABONNÉS 


L'idée  d  une  messe  hebdomadaire  a  trouvé  des  sympathies  et  nous 
croyons  qu  elle  pourra  faire  son  chemin.  Nous  connaissons  de  pieuses 
abonnées  qui  sont  disposées  à  verser  leur  part  de  cotisation,  alin  que 
tous  les  vendredis  un  prêtre  monte  à  l'autel  et  célèbre  le  saint  Sacri¬ 
fice  aux  intentions  de  tous  les  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  ». 

Cependant,  avant  de  débuter  nous  voudrions  avoir  plusieurs  semaines 
d'assurées,  afin  de  ne  pas  interrompre  cette  série  de  messes  quand 
nous  les  aurons  commencées.  On  peut  donc  nous  envoyer  les  coti¬ 
sations  —  nous  acceptons  la  plus  légère  offrande  —  au  centre  de 
l'Œuvre,  228,  boulevard  Péreire ,  Paris,  où  les  messes  seront  dites  à 
l'autel  de  la  Sainte-Face,  aux  heures  qui  seront  indiquées  tous  les  mois 
par  la  Revue,  afin  que  les  associés  puissent  s’y  unir  et  formuler  à 
l'avance  leurs  intentions. 
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Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Grueiîié  ” 


Comment;  on  aime  la  Revue. 

«  Je  vous  envoie  un  mandat-poste  comme  abonnement  personnel  à 
votre  nouvelle  Revue.  Elle  se  présente  sous  des  auspices  heureux, 
revêtue  de  graves  approbations,  avec  des  articles  signés  de  noms  auto¬ 
risés.  La  chose  qui  me  plaît  particulièrement,  c’est  que  vous  annoncez, 
comme  devant  être  l’objet  de  la  Revue,  l’étude  de  l’esprit  de  répara-*- 
tion.  Gela  va  être  bon,  utile,  précieux,  pratique.  Que  Notre-Seigneur 
vous  assiste.  Je  l’en  prie  de  tout  cœur.  » 

Chan.  P.,  Supér.  de  Grand  Séminaire. 

«  La  maladie  m’a  empêchée  de  vous  remercier  aussi  vite  que  mon 
cœur  l’eût  désiré,  pour  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Veuillez  m’abonner.  Cette  Revue  me  paraît 
si  intéressante,  si  remplie  de  l’amour  divin  et  du  besoin  de  répara¬ 
tion,  que  je  m’efforce  de  la  propager  le  plus  possible  en  recrutant  de 
nouveaux  abonnés. 

«  Que  Dieu  répande  sur  vous  ses.  faveurs  et  bénédictions  les  plus 
abondantes  en  récompense  de  votre  zèle  inlassable.  » 

M.  M.,  zélatrice. 

<c  Cette  Revue  me  paraît  très  intéressante,  très  pieuse,  et  contri¬ 
buera,  j’en  suis  sûre,  à  étendre  le  culte  de  la  Sainte-Face,  culte  que 
nous  connaissons,  ici,  depuis  bientôt  trois  ans.  Chaque  sœur  a,  dans 
son  livre  d’office,  une  petite  gravure  de  la  Sainte-Face,  et  la  gravure 
grand  format,  dans  un  joli  cadre  noir  et  or,  reçoit,  dans  notre  cha¬ 
pelle,  les  hommages  de  la  Communauté. 

«  J’aime  aussi  la  place  que  vous  donnez  dans  cette  Revue  à  la  chère 
petite  Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  ;  il  est  tout  naturel  de  l'y 
retrouver,  elle  dont  le  nom  a  une  relation  si  intime  avec  la  Face  ado¬ 
rable  de  Notre-Seigneur.  » 

Une  Religieuse  zélatrice. 

«  Le  premier  numéro  du  «  Divin  Crucifié  »  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer  et  pour  lequel  je  vous  remercie  infiniment,  est  en  circu¬ 
lation  ;  j'espère  qu'il  portera  ses  fruits,  mais  je  ne  veux  pas  attendre 
plus  longtemps  pour  vous  envoyer  une  demande  d’abonnement  et 
vous  dire  que  tout  ce  que  contient  cette  Revue  mérite  le  plus  attachant 
intérêt.  ». 

^  M.  C.,  zélatrice  du  Portugal. 

«  J’ai  reçu  le  deuxième  bulletin  du  «  Divin  Crucifié  »  avec  un  tel 
bonheur  que  je  ne  le  puis  exprimer  !  —  Quelle  belle  Œuvre  que  celle 
de  la  Sainte-Face  !  Jésus  n’est  pas  connu  !...  Quel  beau  moyen  pour  le 
faire  connaître  !  Oh  !  vous,  qui  semblez  vous  désespérer...,  lisez  cette 
petite  Revue  !  Voyez  s’il  est  une  douleur  semblable  à  la  douleur  du 
Divin  Crucifié  !  » 


G.  V. 
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ne  autre  source  vive  des  douleurs  de  Marie  au  Calvaire 
est  la  connaissance  certaine  qu'elle  a  de  l’inutilité  des 
souffrances  de  son  Fils  pour  un  grand  nombre  d’âmes. 
Certes,  c'est  à  toutes  les  âmes  que  s'étend  la  charité  de 
ce  Fils  ;  c'est  le  salut  de  toutes  ces  âmes  qu'il  est  venu  opérer  ici- 
bas.  Son  unique  désir  est  que  pas  une  ne  soit  privée  du  bénéfice 
rédempteur  de'  sa  Passion  et  de  sa  mort.  Mais  hélas  !  l’homme  ne 
veut  pas  toujours  ce  qui  procure  son  bien.  Ce  pardon  que  Dieu 
lui  offre,  il  lui  est  loisible  de  le  refuser  ;  ce  sang  rédempteur  que 
Dieu  verse  pour  laver  son  âme  coupable,  il  peut  s’y  soustraire,  en 
empêcher  la  divine  efficacité.  Et  voilà  que  parmi  cette  multitude 
d'âmes  pour  le  salut  desquelles  Jésus  souffre,  agonise  et  meurt, 
beaucoup  ne  seront  pas  sauvées,  parce  qu'elles  ne  l'auront  pas 
voulu.  Pouvant  recouvrer  la  vie,  elles  auront  préféré  demeurer 
dans  la  mort... 


Ah  !  ces  âmes,  combien  Jésus  souffre  de  leur  aveuglement  et 
combien  la  résistance  qu'elles  opposent  à  sa  grâce  afflige  son 
cœur,  «  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il  n'a  rien  épar¬ 
gné  pour  leur  témoigner  son  amour  ».  Et  tandis  que  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds  troués  par  les  clous  qui  les  retiennent  à  la  Croix, 
coule  son  sang  qui  suffit  à  laver  toutes  les  iniquités  des  hommes, 
Jésus  peut  dire  en  son  cœur  navré  ces  paroles  que  l'Eglise  lui 
applique  :  Quelle  est  donc  Futilité  de  mon  sang,  puisqu'il  tourne 
à  la  condamnation  des  âmes  souillées  par  des  crimes  qu'aucune 
d'elles  ne  regrette  1  ? 


Et,  debout  au  pied  de  la  Croix  de  Jésus,  se  tient  Marie,  sa  mère, 
dont  le  regard  clairvoyant  voit  au-delà  des  blessures  du  corps  et 
pénètre  celles  plus  profondes  et  plus  douloureuses  de  l’âme.  Cette 
âme  de  son  Fils  bien-aimé  et  adoré  est  pour  elle  un  livre  ouvert 
où  elle  lit  en  caractères  resplendissants  l'histoire  de  trente-trois 
années,  aboutissant  au  Sacrifice  rédempteur.  Elle  peut  y  suivre 
la  pensée  de  ce  Fils,  constamment  appliquée  à  préparer  ou  mieux 
à  accomplir  la  réconciliation  du  ciel  avec  la  terre,  de  la  justice 
avec  la  miséricorde.  Elle  y  voit  les  prières,  les  travaux,  les  veilles, 
les  prédications,  les  exemples,  les  œuvres  du  Juste  par  exoel- 


(1)  Quœ  utilitas  in  sanguine  meo,  dura  descende)  in  corruptionem ?  ( Ps .  xxix  10. 
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lence  en  vue  de  la  réhabilitation  des  pécheurs...  Et,  en  même 
temps,  elle  voit  la  résistance  des  pécheurs  aux  avances  divines  ; 
elle  voit  leur  obstination  dans  le  mal,  leur  mépris  des  biens  infi¬ 
nis,  de  la  grâce,  leur  outrageante  ingratitude,  leur  sacrilège  endur¬ 
cissement...  «  A  ses  yeux,  dit  le  P.  Faber  ^1),  se  déroule  un 
immense  panorama  d'indifférence  au  sujet  du  péché  pardonné, 
de  rechute  dans  le  péché  mortel,  de  péchés  véniels  se  répandant 
comme  des  hordes  innombrables  sur  toute  Pâme  et  dévastant  ce 
paradis  de  Dieu,  de  négligences  venant  de  la  froideur  du  cœur, 
d’imperfections  contre  la  décence,  de  vie  sciemment  éloignée  de 
la  mortification,  de  dégoût  pour  les  choses  spirituelles,  de  l’usage 
trop  libre  et  trop  insouciant  de  ces  grands  Sacrements,  qui 
Coûtèrent  si  cher  à  notre  Sauveur,  de  caractère  jaloux  et  soup¬ 
çonneux,  d’une  tiédeur  révoltante  se  masquant  sous  une  ferveur 
vaniteuse...  » 

Comment  une  telle  vue  ne  produirait-elle  pas  une  souffrance 
inexprimable  dans  l’âme  de^Marie?  D’une  part,  elle  apprécie  plus 
que  personne  au  monde  la  valeur  de  la  grâce  rédemptrice  offerte 
par  Jésus  aux  hommes;  et,  de  l’autre,  elle  mesure  la  gravité  de 
l’outrage  qu'est  à  Dieu  la  méconnaissance  et  le  refus  de  cette 
grâce.  De  cette  double  vue  résulte  un  sentiment  indicible  qui 
prend  tour  à  tour  les  caractères  du  regret,  de  la  réparation,  de 
l’amour  compatissant...  «  Oh  !  pour  le  cœur  généreux  et  héroïque 
de  Marie,  dit  le  P.  Faber,  c’était  là  un  spectacle  aussi  douloureux 
que  la  Passion  elle-même  tout  entière  (2).  » 

O  vous  qui  lisez  ces  lignes,  songez  donc  aux  grâces,  nombreuses 
peut-être  et  précieuses,  dont  vous  avez  si  facilement  et  si  fréquem¬ 
ment  abusé.  Chacune  d’elles  est  un  fruit  des  souffrances  du 
Divin  Crucifié,  car  chacune  d’elles  représente  une  goutte  de  son 
sang  rédempteur.  Vous  avec  donc  compté  pour  rien  ces  souf¬ 
frances?  Vous  avez  laissé  tomber  sans  profit  ces  gouttes  du  Pré¬ 
cieux  Sang?  Vous  avez  donc  causé  pour  une  part  les  souffrances 
de  Marie,  la  Mère  des  Douleurs?  Ah!  pensez-y  et,  désormais, 
désireux  de  réparer  cet  abus  coupable,  ne  laissez  plus  se  perdre 
inutilement  ce  Sang  qui  n’a  coulé  que  pour  donner  la  vie. 

J.  de  Blémart. 


La  Sainte-Face  est  le  sacrement  de  notre  Rédemption,  la  cime  de  l’autel 
où  s’accomplit  le  sacrifice  qui  répare  tout  et  satisfait  à  tout. 

Mgr  Gay. 


_(1)  Le  Piecl  de  la  Croix,  c.  1  :  Le  martyre  de  Marie,  p.  44. 
(2)  Ibid.,  p.  45. 
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Le  Crucifix  et  le  Tabernacle 

— - — - — 

i 

CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  Siècles 

$  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

Suite.) 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  crucifier,  dont  toutes  d'ailleurs 
se  valaient  par  l'atrocité  du  procédé.  En  général,  la  croix  était  peu 
élevée  ;  les  pieds  du  crucifié  touchaient  presque  la  terre,  et  les 
bêtes  fauves  pouvaient  lui  déchirer  les  entrailles.  C'était  pour 
beaucoup  la  fin  désirée  de  leurs  maux.  Pour  les  condamnés  de 
marque,  la  croix  était  plus  élevée;  leur  haute  situation  exigeait 
que  leur  châtiment  fût  aperçu  d'un  plus  grand  nombre.  Parfois, 
les  victimes  n'étaient  attachées  que  par  des  cordes  f'ortemènt  ser¬ 
rées  et  qui  les  maintenaient  sur  l'instrument  de  supplice:  parfois 
elles  y  étaient  fixées  par  des  clous  qui  pénétraient  les  mains  et 
les  pieds.  Cicéron,  dans  sa  plaidoirie  en  faveur  de  Verrès,  l'avait 
appelé  le  plus  cruel  et  le  plus  effrayant  des  supplices  :  Crudelissi- 
rnum  teterrimumque  suppticium.  On  y  avait  ajouté  l'ironie  suprême 
de  faire  porter  aux  condamnés  l'instrument  sur  lequel  ils  devaient 
mourir.  Plaute,  entre  deux  éclats  de  rire  d'une  poésie  grossière, 
avait  écrit  :  «  Que  le  patient  porte  sa  croix  et  puis  qu'il  y  soit 
attaché  :  Patibulum  ferat  per  urbem ,  deinde  affigatur  cruci.  » 

Le  vers  du  poète  était  devenu  une  loi  d'Etat.  Jésus  y  avait  fait 
allusion,  en  relevant  comme  il  savait  le  faire  par  son  ennoblisse¬ 
ment  surnaturel,  ce  spectacle  que  les  hommes  voulaient  rendre 
ignominieux.  11  avait  plusieurs  fois  répété  que,  pour  marcher 
après  lui,  «  il  fallait  de  bon  gré  prendre  sa  croix  et  le  suivre  ». 

Les  condamnés  portaient  leur  croix  jusqu'au  dehors  de  la  ville. 
Les  sentences  capitales,  dans  toute  l'antiquité,  étaient  exécutées 
hors  des  murs  des  cités  :  extra  civitalem ,  extra  castra  ;  c'était  le  mot 
qui  clôturait  généralement  tous  les  jugements.  On  voulait  ainsi 
éviter  une  souillure  aui  lieux  habités,  ou  donner  plus  de  specta¬ 
teurs  à  l'acte  de  prétendue  justice,  en  l'accomplissant  dans  un 
lieu  plus  vaste  et  plus  accessible.  Les  routes  fréquentées,  le  voisi¬ 
nage  des  remparts,  la  proximité  des  portes  par  où  la  foule  passait 
et  repassait,  étaient,  de  préférence,  choisis  par  la  cruauté  des 
bourreaux.  Les  passants  avaient  ainsi  sous  les  yeux  durant  des 
jours  entiers,  le  spectacle  d'un  moribond  qui  se  tordait  dans  la 
souffrance.  Quelles  réflexions  cette  vue  provoquait-elle?  Inspirait- 
elle  une  salutaire  horreur  pour  la  gravité  des  fautes  châtiées  de 
façon  si  cruelle?  ou  bien  ne  procurait-elle  pas  une  joie  féroce  à 
ces  natures  grossières,  quelque  chose  comme  le  goût  du  sang 
dont  les  fauves  jouissent  avant  de  déchirer  leur  proie  ?  Les  rab¬ 
bins  semblaient  plutôt  encourager  ce  dernier  sentiment,  puis- 
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qu’ils  faisaient  défense  expresse  aux  assistants  de  montrer  aucune 
sympathie  aux  coupables  sur  la  route  de  leur  supplice. 

Une  pareille  prescription  était-elle  nécessaire  chez  un  peuple 
qui  avait  pour  maxime  de  rendre  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
meurtrissure  pour  meurtrissure?  On  ne  peut  s’empêcher  de  frémir 
à  la  pensée  de  ces  malheureux  poursuivis  jusqu’au  lieu  de  l’expia¬ 
tion  par  les  ironies  de  la  foule,  toujours  friande  des  exécutions 
capitales.  Les  femmes  elles-mêmes,  en  Judée,  au  moins  autant 
qu’ailleurs,  se  faisaient  une  fête  d’accompagner  de  leurs  sar¬ 
casmes  et  de  leurs  applaudissements  bruyants  les  diverses  con¬ 
torsions  ou  les  cris  d’angoisse  que  la  douleur  arrachaient  aux 
patients.  Plus  tard  cependant,  pour  donner,  sans  doute,  une 
apparente  satisfaction  aux  réclamations  de  quelques  femmes 
d’alors,  une  loi  permit  aux  dames  de  Jérusalem  de  préparer  une 
boisson  qui  enlevait  aux  suppliciés  le  sentiment  de  leurs  souf¬ 
frances.  La  sensibilité  naturelle,  l’horreur  instinctive  du  sang,  la 
compassion,  que  toute  femme  porte  d’instinct  à  tout  ce  qui 
souffre,  avaient  obtenu  d’une  loi  sans  entrailles  cette  médiocre 
compensation.  Et  les  dames  de  Jérusalem,  quand  elles  ne  déso¬ 
béissaient  pas  ouvertement  au  Talmud,  en  répandant  quelques 
larmes  sur  le  passage  du  condamné,  comme  le  firent  quelques- 
unes  à  la  vue  de  Jésus,  préparaient  un  vin  de  myrrhe  et  d’encens, 
sorte  d’anesthésique,  de  stupéfiant  temporaire,  qui  rendait  plus 
douce  une  mort  qui  restait  pourtant  si  atroce. 

Voilà  où  en  était  la  coutume,  quand  Jésus,  livré  à  Pilate  parles 
Juifs,  entendit  prononcer  la  sentence  habituelle  :  I,  lictor,  expedi 
crucem.  Va  licteur,  prépare  la  croix. 

Il  était  bientôt  l’heure  de  sexte  :  hora  quasi  sexta ,  nous  dit  saint 
Jean,  ou  pour  compter  selon  nos  habitudes,  environ  onze  heures 
du  matin,  quand  la  Croix,  hâtivement  fabriquée,  s’abattit  sur  les 
épaules  de  Jésus,  déjà  à  demi  épuisé  par  les  tortures  d’une  nuit 
d’outrages  et  le  supplice  de  la  flagellation.  Le  funèbre  cortège  se 
mit  en  marche,  lentement,  avec  des  difficultés  inouïes,  à  cause  de 
la  foule  qui  encombrait  les  portes  et  qui  voulait  voir  mourir  son 
roi,  et  la  faiblesse  de  celui-ci  qui  ne  s’avancait  qu’en  trébuchant. 
Vers  l’heure  de  midi,  il  arriva  à  la  porte  judiciaire  qui  mettait  la 
ville  en  communication  avec  le  Golgotha. 

De  cette  porte  au  Calvaire,  la  distance  est  minime,  quelques 
centaines  de  mètres  à  peine.  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
retracer  dans  leurs  détails  les  diverses  péripéties  qui  ont  marqué 
cette  voie  douloureuse  :  la  victime  qui  tombe  sous  son  fardeau,  le 
Cyrénéen  qui  est  requis  pour  l’aider,  les  femmes  qui  s’apitoyent 
sur  le  sort  de  Jésus  et  qui  reçoivent  de  lui  la  leçon  que  l’on  sait,  la 
pieuse  Véronique  surtout  qui,  au  détour  d'une  rue,  profite  habile¬ 
ment  de  l’arrêt  du  cortège  et  de  l’encombrement  de  la  place  pour 
essuyer  rapidement  d’une  main,  qu’elle  s’efforce  de  rendre  douce, 
la  face  tuméfiée  et  sanglante  du  Christ.  On  arrive  au  Golgotha.  La 
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croix  préparée  pour  Jésus,  faite  de  deux  poutres  équarries,  d’un 
bois  résineux,  assez  abondant  dans  ces  pays  de  Palestine,  est  jetée 
par  terre.  Les  bourreaux  se  mettent  en  devoir  de  dépouiller  le  con¬ 
damné  et  sa  chair  sacrée  apparaît  toute  labourée  par  les  fouets, 
meurtrie  par  les  chutes,  ensanglantée  de  nouveau  par  ce  brutal 
dépouillement,  et  frémissante  de  l'humiliation  à  laquelle  le  con¬ 
damne  la  vue  de  tout  un  peuple.  On  le  poussa  vers  la  croix,  il  flé¬ 
chit  les  genoux,  et  sans  un  mot  de  plainte,  mais  Pâme  ardente 
sans  doute  du  sacrifice  qu’il  renouvelait  à  son  Père  de  sa  vie  pour 
le  monde,  il  s’étendit  sur  le  bois.  On  saisit  la  main  droite,  on 
l’adossa  à  l'extrémité  de  la  traverse  et  l’un  des  bourreaux,  d'un 
coup  sec,  la  fixa  par  un  clou  d’une  dizaine  de  centimètres,  dont  la 
vue  fait  encore  frémir.  Le  sang  jaillit,  les  doigts  se  contractèrent, 
les  lèvres  de  la  victime  laissèrent  échapper  un  douloureux  gémis¬ 
sement.  Un  second  coup  :  la  main  gauche  adhérait  au  bois.  Après, 
ce  fut  le  tour  des  pieds.  Avec  la  même  dextérité,  les  bourreaux 
saisirent,  puis  fixèrent  chacun  d’eux  pendant  qu’un  horrible  fré¬ 
missement  agitait  le  corps  du  supplicie.  Mais  que  leur  importait  ? 
Ces  gens-là,  habitués  aux  spasmes  des  condamnés,  n’avaient  ni 
l’âme  sensible,  ni  le  désir  de  prolonger  leur  besogne.  N'éprou¬ 
vaient-ils  pas,  d’ailleurs,  une  joie  particulière  à  attacher  celui-ci 
et  à  donner  par  l’impuissance  qu’ils  le  forçaient  à  manifester 
aujourd’hui,  un  cruel  démenti  à  ses  prétentions  anciennes?  Sans 
doute  que  dans  leur  cœur,  assez  hardi  pour  le  braver,  alors  qu’ils  le 
voyaient  désarmé  et  mourant,  ils  lui  répétaient  la  parole  de  défi  : 
«  Allons,  Galiléen,  détache-toi  de  la  croix  si  tu  es  le  fils  de  Dieu.  » 

«  Alors,  dit  le  P.  Olivier  (1),  tout  le  corps  se  tordit  dans  un  effort 
désordonné,  cherchant  sur  cette  couche  funèbre  une  posture  moins 
douloureuse  :  la  poitrine  se  dilata  pour  aspirer  l'air  pendant  que 
la  tête  se  renversait  dans  une  torsion  qui  tendit  les  bras  et  leur 
imprima  tour  à  tour  une  épouvantable  secousse.  Puis  la  convul¬ 
sion  redescendit,  abaissant  les  reins  et  ployant  les  genoux,  pour 
aboutir  aux  pieds,  dont  les  doigts  crispés  égratignaient  le  bois.  Le 
cœur  battait  avec  force;  la  bouche  râlait  avec  des  sanglots;  de 
grosses  larmes  coulaient  sur  les  joues,  pendant  que  les  yeux  dila¬ 
tés  sollicitaient  un  peu  de  compatissance  et  de  soulagement.  Puis 
vint  l'accablement  :  le  crucifié  sembla  s'évanouir  et  perdre  le  sen¬ 
timent  de  sa  misère.  La  tête  s'affaissa,  la  plainte  s'éteignit.  Les 
membres  se  détendirent  autant  qu’il  leur  était  possible.  L’anxiété 
se  peignit  sur  le  visage  des  bourreaux  :  allait-il  donc  mourir  avant 
que  la  croix  fût  debout?  » 

Alors,  vite  :  à  l’œuvre.  Les  bourreaux  saisissent  la  Croix,  la  re¬ 
lèvent  et  la  portent  dans  le  trou  béant  creusé  pour  la  recevoir. 

(A  suivre.)  Ch.  Cordonnier, 

Missionnaire  apostolique . 


(1)  P.  OLIVIER  :  La  Passion. 
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Jésus  couronné  d’épines  apparaît  dans  une  Hostie  consacrée 

à  Douai. 


(1254) 

a  plein  milieu  du  xme  siècle,  le  Nord  de  la  France,  comme 
d’ailleurs  le  reste  des  Flandres,  était  ravagé  par  l’hérésie  des 
Stadingues.  Condamnés  déjà  par  une  bulle  de  Grégoire  IX, 
ils  s’étaient  révoltés  contre  l’autorité  de  l’Eglise,  prêchaient 
des  doctrines  qui  ne  tendaient  qu’au  bouleversement  de  la  société  et 
de  la  Religion  et  niaient  la  présence  réelle  de  Jésus  dans  le  Sacrement 
de  l’Eucharistie.  Beaucoup  même  allaient  jusqu’à  communier  pour 
emporter  dans  leur  demeure  le  corps  du  Sauveur  et  commettre  sur  lui 
toutes  sortes  d’abominables  sacrilèges. 

Or,  en  parcourant  l'histoire  des'hérésies,  il  est  touchant  de  constater 
que  souvent  Jésus,  au  lieu  de  sévir  contre  tant  de  cruels  profanateurs, 
avec  une  miséricorde  toute  divine,  leur  ouvre  les  yeux  à  la  lumière 
par  quelque  miracle  de  son  très  auguste  Sacrement.  Le  Nord  devait, 
lui  aussi,  bénéficier  de  cette  insigne  faveur  et  se  voir  affermir  dans  la 
croyance  catholique  en  la  Présence  Réelle  par  un  remarquable  prodige. 

Ce  fut  à  Douai,  en  1254,  qu'eut  lieu  ce  mémorable  événement. 

C’était  le  jour  de  Pâques,  dans  l’église  des  chanoines  de  Saint-Amé. 
En  revenant  de  distribuer  la  sainte  Communion  aux  fidèles,  le  curé 
de  la  paroisse  s'aperçoit  soudain  qu’il  vient  de  laisser  tomber  une 
sainte  Hostie  sans  y  avoir  pris  garde. 

Il  s’agenouille,  adore  un  court  moment  et  s'apprête  à  la  recueillir. 

O  miracle!  Le  Pain  sacré  s'élève  de  lui-même  et  va  se  placer  sur  le 
Purificatoire. 

Les  fidèles  qui  ont  vu  le  prodige  poussent  des  cris,  le  prêtre  est 
terrifié  ;  c’est  une  émotion  générale 

On  court  chercher  les  chanoines,  et  bientôt  dans  la  ville  le  bruit  de 
ce  prodige  se  répand  aussitôt.  Mais,  à  l’arrivée  des  chanoines,  l’Hostie 
avait  changé  d'aspect,  miracle  plus  éclatant  encore.  Tantôt  c’était  un 
enfant  charmant  qui  apparaissait,  tantôt  et  le  plus  souvent,  la  Sainte- 
Face  du  divin  Crucifié. 

Mais  nous  allons  laisser  parler  un  témoin  oculaire,  Thomas  de 
Cantimpré,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  évêque  suffragant  de 
Cambrai.  «  Bientôt,  dit-il,  je  vis  distinctement  la  Face  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  plénitude  de  l’âge.  Sur  sa  tête  était  une  couronne 
d’épines,  et  du  front  coulaient  deux  gouttes  de  sang  qui  descendaient 
sur  chaque  joue.  A  l’instant,  je  me  jette  à  genoux  et  j’adore  en  pleu¬ 
rant...  Quand  je  me  relevai,  je  n’aperçus  plus  ni  couronne  d’épines, 
ni  gouttes  de  sang,  mais  je  vis  une  face  d’homme  vénérable  au-delà  de 
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tout  ce  qui  peut  s'imaginer.  Elle  était  tournée  à  droite,  en  sorte  que 
l'œil  droit  se  voyait  à  peine.  Le  nez  était  long  et  droit,  les  sourcils 
arqués,  les  yeux  très  doux  et  baissés  :  une  longue  chevelure  descen¬ 
dait  sur  les  épaules  ;  la  barbe,  que  le  fer  n'avait  point  touchée,  se 
recourbait  d’ellè-même  sous  le  menton  et  près  de  la  bouche  qui  était 
très  gracieuse,  elle  s'amincissait  en  laissant  de  chaque  côté  du  menton 
deux  petits  espaces  sans  poils,  comme  cela  arrive  ordinairement  aux 
jeunes  gens  qui  ont  laissé  croître  leur  barbe  depuis  leur  adolescence. 
Le  front  était  large,  les  joues  maigres  et  la  tête,  ainsi  que  le  cou  qui 
était  assez  long,  s’inclinait  légèrement.  Voilà  le  portrait  et  telle  était 
la  beauté  de  cette  Face  très  douce  1  .  »  Or,  la  foule  avait  rempli 
l’Eglise  et  tout  le  monde  pouvait  contempler  la  Face  du  Sauveur. 
Mais,  comme  parmi  cette  foule,  le  plus  grand  nombre  des  assistants 
avaient  plus  ou  moins  adhéré  à  l'horrible  hérésie,  ce  n’était  pas  sous 
la  figure  d’un  beau  jeune  homme  que  Jésus  se  montrait  en  général, 
mais  bien  sous  l'aspect  d'un  Juge  irrité  au  visage  tellement  courroucé 
que  beaucoup  ne  pouvaient  s'empêcher  de  pleurer  et  renonçaient  peu 
après  à  leurs  détestables  erreurs.  Mais  les  pécheurs  voyaient  Jésus  cru¬ 
cifié,  à  la  Face  triste,  souffrante,  et  personne  ne  pourra  jamais  compter 
les  innombrables  conversions  produites  par  cette  vision  de  Y  «  Homme 
de  douleurs  >  dansla  blanche  petite  Hostie. 

Cette  hostie  miraculeuse  fut  conservée  dans  la  Collégiale  de  Saint- 
Amé  jusqu’à  la  Révolution.  En  1793,  l'Eglise  fut  pillée,  les  vases  sacrés 
mis  en  morceaux  et  d’innombrables  reliques  furent  livrées  aux 
flammes.  Cependant,  quand  les  profanateurs  ouvrirent  la  pyxide  qui 
contenait  l'Hostie  du  Miracle,  ils  la  trouvèrent  vide.  Dieu  n'avait  point 
permis  un  sacrilège  aussi  grand  et  des  mains  pieuses  avaient  sauvé 
l'Auguste  Sacrement! 

L.  Courtin. 

Sx?1-  --v?  e-vs  vœ  'c-vz  3^  s^.  ^  evs  ^ 
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Parce  Domine/... 

À  Verzy  Marne),  deux  Calvaires,  auxquels  se  rattachent  de  pieux 
souvenirs,  érigés,  l'un  sur  la  route  de  Yerzenay,  dans  une  propriété 
appartenant  à  M.  Fresnet-Péchon,  l'autre  sur  le  chemin  de  Beaumont, 
dans  une  vigne  appartenant  à  M.  Bouvry-Hachette,  viennent  d’être 
l’objet  dune  odieuse  profanation.  Ils  ont  été  férocement  mis  en 
pièces.  Le  Christ  en  fonte  de  la  Croix  Bouvry  pesait  10  kilos.  Il  a  été 
brisé  à  coups  de  masse  vraisemblablement,  et  les  débris  en  ont  été 
dispersés.  Tout  le  monde  est  ici  indicné  d’une  telle  sauvagerie.  Le 
Parquet  doit  faire  une  enquête,  et  nul  doute  qu’il  n’atteigne  les  cou¬ 
pables. 


1  Thomæ  Cantiprut  :  Bonum  universale  de  Apîbus,  lit».  H,  cap.  xi- 
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LE  SACRÉ-CŒUR  ET  LE  CRUCIFIX 


Ésus  a  enduré  des  douleurs  sensibles  qui  ont  affecté 
toutes  les  puissances  capables  en  lui  de  souffrir,  si 
bien  que  tout  son  corps  était  comme  une  lyre  dont  les 
cordes  étaient  violemment  tendues  entre  le  ciel  et  la 
[ont  la  douleur  tirait  les  notes  les  plus  aiguës.  Pas  un 
atome  qui  demeure  sain,  qui  n’ait  eu  son  martyre.  Non  est  in  eo 
sanitas.  Et  pourtant  ces  douleurs  sensibles  ne  sont  point  compa¬ 
rables  aux  douleurs  morales  qui  ont  serré  son  Cœur  et  l'ont  mis 
comme  dans  un  étau  où  il  s’est  meurtri  et  brisé. 

L’amour  de  Jésus  pour  son  Père  fut  son  premier  tourment.  Dieu, 
en  effet,  en  se  dévoilant  à  lui  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté  et  de 
sa  gloire,  dans  toute  la  magnificence  de  ses  perfections,  l’attirait 
à  lui  de  toute  la  puissance  de  son  attrait  infini  :  il  l’appelait 
comme  l’aimant  appelle  le  fer.  Et  Jésus,  ravi,  aspirait  à  monter  au 
ciel,  à  s’unir  pour  toujours  à  son  Père,  mais  il  est  retenu  ici-bas 
par  l’obéissance  qu’il  lui  a  promise  et  par  son  désir  de  partager 
les  conditions  de  notre  nature  pour  mieux  réaliser  le  plan  de  notre 
rédemption. 

D’autre  part,  Jésus  aimait  Marie  comme  jamais  enfant  n’aima 
sa  mère.  Pendant  trente  années  il  avait  connu  sa  tendre  affection 
pour  lui  ;  il  avait  partagé  avec  elle  les  douleurs  de  l’exil,  le  deuil 
de  la  mort  de  saint  Joseph;  il  savait  qu'elle  était  une  femme 
d’élite  autant  que  Mère  admirable,  et  dès  lors,  il  devinait  combien 
devait  être  douloureuse  pour  elle  la  vue  d'un  Eils  chargé  de  tous 
les  crimes  du  monde  et  objet  de  malédiction  de  la  part  des 
Romains  et  des  Juifs.  Il  souffre  donc  du  chagrin  de  sa  Mère  et 
il  en  souffre  plus  qu’elle  et  plus  longtemps,  parce  qu'il  le  sait 
d’avance. 

Jésus  aimait  les  hommes,  puisqu'il  était  venu  sur  la  terre  pour 
les  sauver;  il  voulait  en  faire  des  frères,  des  amis  de  choix,  des 
enfants  de  prédilection.  Hélas  !  il  n’a  trouvé  en  eux  que  bassesse 
et  décadence  à  cause  de  toutes  les  mauvaises  passions  auxquelles 
ils  se  livraient  et  dont  lui-même  devait  être  l’infortunée  victime. 
Ce  qu’une  mère  souffre  en  voyant  son  fils  aimé,  l'idole  de  sa  vie, 
s’adonner  à  une  vie  de  hontes  et  d’infamies,  Jésus,  qui  était  pour 
les  hommes,  plus  tendre  qu'une  mère,  l'endurait  par  notre  fait, 
par  nos  fautes. 

Enfin,  Jésus  s’aimait  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  : 
et  non  seulement  nous  avons  le  droit  de  nous  aimer,  mais  nous 
avons  le  devoir  de  travailler  à  maintenir  notre  réputation  intacte,. 
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à  améliorer  et  à  perfectionner  notre  être  intellectuel  et  moral, 
choses  auxquelles  uous  devons  toujours  prétendre.  Or.  Jésus  y 
tenait  pour  lui-même  :  aussi  quelle  douleur  ce  fut  pour  lui  de  se 
voir  l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection  du  peuple.  Pilate  le 
tourne  en  dérision  ;  Hérode  lui  donne  la  robe  des  fous,  le  peuple 
l'insulte,  la  soldatesque  le  maltraite,  les  autorités  le  maudissent  et 
le  condamnent  au  supplice  le  plus  infamant  qu'il  accepte  et  subit 
sous  les  yeux  d'une  multitude  haineuse  et  méprisante,  Cn  même 
temps  que  Jésus  était  ainsi  outragé  dans  sa  dignité,  il  souffrait 
de  la  lâcheté  de  ses  apôtres  qui  l'abandonnaient  et  de  ses  amis  qui 
rougissaient  de  sa  cause,  si  bien  qu'il  se  voit  fermer  tous  les 
asiles,  toutes  les  consolations.  Sa  Mère  même  qui,  debout  au 
pied  de  la  Croix,  partage  ses  souffrances,  ne  prononce  pas  un 
mot,  comme  s'il  lui  était  interdit  d'offrir  un  appui  à  son  malheu¬ 
reux  Fils.  Mourir  entre  les  bras  de  sa  mère,  entendre  ses  protes¬ 
tations  d'amour  qui  charment  toutes  les  blessures  et  font  oublier 
tous  les  abandons,  c'est  assurément  la  plus  douce  et  la  plus 
réconfortante  des  consolations  humaines  ;  elle  fut  refusée  à  Jésus. 
Dieu  lui-même  sembla  l'abandonner;  aucun  ange  n'apparut;  les 
cieux  restèrent  fermés  et  la  nature  elle-même,  comme  tout  indi¬ 
gnée,  parut  prendre  parti  contre  le  Christ  expirant. 

A  toutes  ces  souffrances  morales,  déjà  si  atroces,  il  faut  ajouter 
celle  qui  lui  vient  de  sa  vue  prophétique  de  l'avenir  qui  l'attend  ; 
car  Jésus  savait  qu'il  était  un  condamné  à  mort  ;  il  connaissait 
par  avance  tous  les  détails  de  son  supplice  ;  la  coupe  qui  lui  était 
réservée,  se  présentait  sans  cesse  à  son  esprit,  toute  pleine  des 
hontes  qu'y  ont  versées  les  siècles  passés  et  de  celles  qu’y  verse¬ 
ront  les  siècles  futurs  ;  dès  lors,  il  est  impossible  que  tout  son  être 
ne  fût  point  bouleversé  devant  une  perspective  si  terrible,  que  la 
douleur  ne  pénétrât  comme  un  glaive  jusqu'à  la  moelle  des  os, 
douleur  intense  qui,  née  pour  ainsi  dire  avec  lui,  fit  de  son  exis¬ 
tence  terrestre  un  martyre  continuel. 

Toutes  ces  souffrances  morales  qui  constituent  la  Passion  inté¬ 
rieure  avaient  plongé  l'âme  de  Jésus  dans  un  océan  d'amertume 
et  sa  douleur  est  si  vive  qu'elle  lui  arrache  des  plaintes  dont  le 
Prophète  s'est  fait  l'interprète  :  Attendite  et  videte,  si  est  dolor 
sicut  dolor  meus  !  C'est  pourquoi  tous  les  saints  se  sont  distingués 
par  leur  dévotion  à  Jésus  crucifié.  Saint  François  d'Assise,  en  par¬ 
ticulier,  pleurait  si  constamment  sur  les  souffrances  du  Rédemp¬ 
teur.  qu'il  faillit  en  perdre  la  vue.  Souffrant  un  jour  d'un  mal  vio¬ 
lent,  il  regardait  toujours  son  Crucifix,  et  comme  son  médecin 
voulut  l'en  distraire,  il  lui  répondit  que  s'il  était  condamné  à  ne 
plus  voir  un  objet  si  doux,  il  n'aurait  plus  besoin  de  ses  yeux, 
puisque  rien  au  monde  que  son  Sauveur  ne  pouvait  ni  le  soulager, 
ni  le  contenter.  Il  ajouta  qu’il  aurait  pu,  sans  ennui,  regarder  le 
Crucifix,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
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Mais  la  Passion  intérieure  de  Jésus  est  précisément  la  passion 
du  cœur;  c'est  au  cœur,  en  effet,  que  se  concentre  la  souffrance, 
que  les  coups  ont  leurs  plus  violents  retentissements  ;  comme-  c'est 
sur  la  Sainte-Face  que  se  sont  traduites  les  émotions  du  Sacré- 
Cœur  par  l'expression  d'une  douleur  si  indicible  que  l'art  et  l'élo¬ 
quence  ne  la  peindront  jamais  qu'imparfaitement.  Par  conséquent 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  qui  nous  le  fait  contempler,  achève  de 
compléter  en  nous  la  science  de  Jésus  crucifié.  C'est  pourquoi  ce 
divin  Cœur  est  rendu  visible  au  travers  de  la  poitrine  entr'ouverte 
afin  que  nous  puissions  contempler  en  lui  comme  en  un  miroir 
fidèle,  l'amour  immense  d'où  procédèrent  les  douleurs  de  Jésus; 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Bernard  :  «  Votre  côté,  ô  Jésus,  a  été, 
percé  pour  nous  ouvrir  une  entrée  dans  votre  cœur;  ce  cœur  lui- 
même  a  été  navré  pour  que  la  blessure  visible  faite  par  le  fer  nous 
montrât  la  blessure  invisible  faite  par  l'amour.  » 

Vous  possédons  maintenant  la  science  de  Jésus  crucifié  étudié 
dans  son  Sacré-Cœur;  nous  savons  que  son  amour  pour  nous  a 
été  la  cause  suprême  de  sa  Passion,  qu'il  a  beaucoup  souffert 
parce  qu'il  a  beaucoup  aimé;  par  conséquent  la  conclusion  toute 
naturelle  de  notre  étude  sera  celle  ci  :  Vous  devons  aimer  Jésus 
crucifié. 

Abbé  Lhomme. 


LES  LEÇONS  DE  LA  CROIX 


Prenez  garde  de  ne  pas  rendre  de  nouveau  la  Croix  un  instrument 
de  supplice  où  vous  feriez  mourir  le  Fils  de  Dieu  dans  l'amertume  de 
la  douleur  ;  le  haut  de  la  Croix  représente  à  Jésus  l'orgueil  ;  le  bas,  la 
sensualité  ;  la  droite,  la  persévérance  dans  le  mal  ;  la  gauche,  le  déses¬ 
poir  dans  l'adversité,  qui  sont  pour  lui,  les  épines,  les  clous,  la  lance 
de  sa  passion  mystique.  Saint  Pierre  Damien. 


BOUQUET  SPIRITUEL 

Il  a  fallu  que  le  Christ  souffrit  et  entrât  ainsi  dans  sa  gloire. 

Luc,  xxiv,  26. 


PRIÈRE 

«  0  Dieu,  qui,  dans  la  merveilleuse  Invention  de  la  sainte  Croix,  avez 
renouvelé  les  miracles  de  votre  Passion,  accordez-nous,  nous  vous  en 
prions,  que  nous  obtenions,  par  le  prix  de  cet  arbre  de  vie,  des  grâces 
qui  nous  conduisent  à  la  vie  éternelle.  »  Ainsi  soit-il. 


«  Salut,  ô  Croix,  notre  unique  Espérance  !  toi  qui  nous  as  conduits 
aux  Joies  Pascales,  augmente  la  grâce  dans  le  juste,  efface  le  crime  du 
pécheur.  »  Hymne  Vexilla  Regis. 
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Sœur  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus 


ET  DE  ER  SRI^TE-FRCE 


En  ce  mois  de  mai,  il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  de  savoir  de  quelle 
tendre  dévotion  la  Sœur  Thérèse  de  FEnfant-Jésus,  entourait  l'auguste 
Vierge  Marie.  Or,  n’est-il  pas  louchant  de  constater  que  les  dernières 
paroles  écrites  par  cette  sainte  religieuse  s'adressent  justement  à  sa 
Mère  bénie. 

«  O  Marie,  si  j'étais  la  Pleine  du  Ciel  et  si  vous  étiez  Thérèse,  je  voudrais 
être  Thérèse  pour  vous  voir  la  Reine  du  Ciel.  » 

C'était  le  8  septembre  1897  qu’elle'  écrivait  ces  lignes,  et  le  30  du 
même  mois,  elle  prenait  son  essor  vers  le  Paradis. 

Mais  dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie,  un  soir  qu’elle  fixait  avec 
amour  ses  regards  sur  une  statue  de  Marie  que  l’on  avait  placée  près 
d'elle,  elle  s’écria  tout  à  coup  : 

«  Que  je  l'aime  la  Vierge  Marie  1  Si  j'avais  été  prêtre,  que  j'aurais  bien 
parlé  d’elle  !  On  la  montre  inabordable,  il  faudrait  la  montrer  imitable.  Elle 
est  plus  Mère  que  Reine.  J'ai  entendu  dire  que  son  éclat  éclipse  tons  les 
saints,  comme  le  soleil  à  son  lever,  fait  disparaître  les  étoiles.  Mon  Dieu  ! 
que  cela  est  étrange!  Une  mère  qui  fait  disparaître  la  gloire  de  ses  enfants! 
Moi,  je  pense  tout  le  contraire  :  je  crois  qu'elle  augmentera  de  beaucoup  la 
splendeur  des  élus.  » 

Et  voulons-nous  savoir  quels  pouvaient  être  les  colloques  de  cette 
ame  angélique  avec  sa  Mère  des  Cieux?  Une  de  c^s  lettres  à  sa  sœur 
Céline  les  trahit  contidentiellement  : 

A  propos  de  la  Sainte  Vierge,  il  faut  que  je  te  confie  une  de  mes  simpli¬ 
cités.  Parfois,  je  me  surprends  à  lui  dire  : 

«  Savez-vous,  ma  Mère  chérie,  que  je  me  trouve  plus  heureuse  que  vous  ? 
Je  vous  ai  pour  Mère,  et  vous  n'avez  pas  comme  moi  de  Sainte  Vierge  à 
aimer!...  11  est  vrai  que  vous  êtes  la  Mère  de  Jésus,  mais  vous  me  l'avez 
donné,  et  Lui,  sur  la  Croix,  vous  a  donné  à  nous  comme  notre  Mère;  ainsi, 
nous  sommes  plus  riches  que  vous.  Autrefois,  dans  votre  humilité,  vous 
souhaitiez  de  devenir  la  petite  servante  de  Dieu,  et  moi,  piuvre  petite 
créature,  je  suis,  non  pas  votre  servante,  mais  votre  enfant?  Vous  êtes  la 
Mère  de  Jésus  et  vous  êtes  ma  Mère.  » 

Mais  comme  l’amour  du  divin  Crucifié  embrasait  le  cœur  de  Sœur 
Thérèse,  tout  naturellement,  elle  avait  une  dévotion  spéciale  et  plus 
tendre  envers  Marie  corédemptrice  et  victime  avec  Jésus  sur  le  Calvaire. 
Mous  ne  pouvons  donc  mieux  terminer  que  par  ces  vers  si  affectueux, 
tirés  d'une  de  ses  plus  charmantes  poésies  :  Pourquoi  je  Vaimc,  ô 
Marie  : 

Le  Sauveur  connaissait  ton  immense  tendresse, 

Il  savait  les  secrets  de  ton  cœur  maternel... 

Refuge  des  pécheurs,  c'est  à  toi  qu'il  nous  laisse 

Quand  11  quitte  la  Croix  pour  nous  attendre  au  ciel. 

Tu  m’apparais,  Marie,  au  sommet  du  Calvaire. 

Debout,  près  de  la  Croix,  comme  un  prêtre  à  l’autel. 

Offrant,  pour  apaiser  la  justice  du  Père 

Ton  bien-aimé  Jésus,  le  doux  Emmanuel. 

Un  prophète  l'a  dit.  ô  Mère  désolée  : 

«  Il  n'est  pas  de  douleur  semblable  à  ta  douleur!  » 

O  Reine  des  Martyrs,  en  restant  exilée. 

Tu  prodigues  pour  nous  tout  le  sang  de  ton  cœur. 
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Extraits  de  Correspondances 

Lisbonne.  —  «  Nous  avons  ici  le  Cercle  de  l’Union  Catholique  qui  n'est 
composé  que  de  jeunes  gens,  et  tous  portent  la  médaille  de  la  Sainte-Face. 
Je  recommande  vivement  aux  prières  qui  se  font  dans  le  Sanctuaire  de  la 
Sainte-Face,  ce  pauvre  pays  du  Portugal,  où  il  se  passe  des  choses  qui 
affligent  profondément  tous  les  cœurs  chrétiens.  »  M.  C.  Zélatrice. 

Taulane.  —  «  Combien  je  vous  suis  reconnaissant  de  m'avoir  fait  con¬ 
naître,  par  l’envoi  de  votre  Revue  et  ensuite  de  la  gravure  demandée,  cette 
belle  OEuvre  représentant  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  d’après  le  Saint- 
Suaire  de  Turin.  Jusqu'à  présent  je  n’avais  pu  regarder  une  image  de  la 
Sainte-Face  avec  un  esprit  de  piété.  11  n’en  est  pas  de  même  de  celle-ci  :  on 
y  voit  à  la  fois  les  traces  des  cruelles  douleurs  de  la  Passion  et  de  la  mort, 
mais  on  y  voit  aussi  une  grande  beauté  et  je  pense  que  c’est  là  réellement 
la  Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Comment  ne  pas  être  profondément 
ému  devant  ce  chef-d’œuvre  artistique  et  qui  pourrait  douter  de  l'efficacité 
de  votre  OEuvre  dont  je  me  fais  volontiers  zélateur  ?  »  S. 

Madrid.  —  «  La  belle  image  du  Christ  plaît  beaucoup...  ce  n’est  pas  éton¬ 
nant...  Quant  à  moi  elle  m’a  fait  beaucoup  de  bien  à  l’âme...  Cette  face 
défigurée,  ce  sang,  ces  yeux  fermés  donnent  le  frisson,  et  le  cœur  remué 
et  ému  ne  sait  vraiment  comment  prouver  son  amour  au  Divin  Maître  qui 
nous  aime  tant  !  »  M.  de  E.  Zélatrice. 

Spa,  —  «  J’ai  le  plaisir  de  vous  dire  que  dans  notre  bonne  Belgique,  l’Image 
de  la  Sainte -Face  produit  une  impression  de  plus  en  plus  profonde  dans 
les  âmes  et  que  la  dévotion  à  cette  pieuse  Image  croît  tous  les  jours.  Le 
cercle  où  je  puis  la  faire  connaître  et  les  moyens  dont  je  dispose  sont 
malheureusement  beaucoup  plus  restreints  que  mes  désirs,  car  je  voudrais 
la  propager  aux  extrémités  du  monde.  Je  prie  avec  ferveur  pour  que  le 
Divin  Maître  daigne  bénir  mes  désirs  de  zèle  et  souvent  après  une  bonne 
prière,  des  personnes  inattendues  me  demandent  de  leur  procurer  quelques 
images  ;  c’est  Jésus  qui  me  les  envoie  et  j’en  tire  toujours  -cette  conclusion 
que  la  prière  reste  invariablement  la  meilleure  semence  pour  attirer  la  fécon¬ 
dité  divine  sur  la  terre  de  nos  œuvres.  Je  prie  aussi  pour  que  le  Maître  de 
la  moisson  daigne  envoyer  beaucoup  d’ouvriers  pour  travailler  à  la  diffusion 
de  cette  sainte  Image,  et  il  me  semble  que  cette  OEuvre  doit  en  grande  partie 
son  succès  à  l’intercession  puissante  de  la  chère  petite  sœur  Thérèse  de 
TEnfant-Jésus  et  de  la  Sainte-Face.  »  T.  P.  Zélatrice. 

Vicariat  apostolique  dë  Zanzibar.  —  «  Je  suis  heureux  de  prendre  sur 
notre  petit  budget  de  missionnaires  pour  en  faire  hommage  à  la  Sainte-Face; 
nous  nous  priverons  d’autre  chose.  J’espère  aussi,  malgré  le  milieu  peu  favo¬ 
rable,  intéresser  à  cette  dévotion  si  substantielle  et  en  même  temps  si  tou¬ 
chante,  un  certain  nombre  d’âmes.  Qui  n’aimerait  à  posséder  cet  unique 
véritable  portrait  de  notre  bon  Sauveur  ?  La  grande  Image  décore  notre 
chapelle  où  les  nègres  ne  se  lassent  pas  de  contempler  le  divin  visage. 
Puisse  Jésus  laisser  s'échapper  de  ses  traits  divins  cette  vertu  convertissante 
qui  a  attiré  vers  Lui  tant  d’âmes  !  »  Père  L.  B.,  missionnaire. 
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GRACES  OBTENUES 

par  l’entremise  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire. 


Nous  sommes  heureux  de  faire  le  récit  des  grâces  que  nos  corres¬ 
pondants  nous  disent  avoir  obtenues  par  l'entremise  de  la  Sainte-Face. 
Ces  extraits  de  lettres  seront  comme  des  ex-voto  que  nous  offrirons 
avec  amour  et  reconnaissance  au  divin  Maître,  qui,  «  n'a  pas  méprisé 
ni  rejeté  les  souffrances  de  V  affligé  ».  Ps.  xxn,  25. 

Puissent  ces  récits  faire  grandir  de  plus  en  plus  chez  nos  lecteurs, 
la  dévotion  à  la  Sainte-Face  vers  laquelle  nous  ne  devrions  jamais 
cesser  de  faire  monter  la  prière  du  Psalmiste  :  «  Montrez-nous  votre 
Face,  Seigneur,  et  nous  serons  sauvés.  »  Ps.  lxxix,  4. 

La  Salle  de  Vihiers.  —  «  Les  images  que  je  vous  commande  seront 
données  en  reconnaissance  d'une  faveur  obtenue  :  Une  petite  Belge  voulait 
se  faire  religieuse  dans  notre  Congrégation,  mais  le  père  refusait  son 
consentement.  Des  prières  et  une  promesse  ont  été  faites  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Face  de  Jésus  et  le  consentement  a  été  donné.  La  chère  enfant,  au 
comble  de  la  joie  est  entrée  au  Noviciat.  C'est  une  grâce  dont  je  suis  bien 
heureuse.  »  Sœur  F. 

Laudun  (Gard  .  —  «  Pendant  un  an  j'ai  supplié  la  Sainte-Face  qu'elle 
m’accorde  une  grâce.  Je  l’ai  obtenue  et  lui  en  suis  infiniment  reconnais¬ 
sante.  »  Mme  F.  B. 

Carmel  de  R,  —  «  Je  désire  propager  le  plus  possible  cette  Image  adora¬ 
ble,  mais  mes  pouvoirs  sont  petits.  Religieuse  cloîtrée,  il  ne  m’est  pas  pos¬ 
sible  de  la  faire  connaître  autant  que  je  le  voudrais,  vu  notre  peu  de  rela¬ 
tions  avec  le  monde.  Ce  que  je  ne  peux  faire  moi-même,  je  supplie  le  Divin 
Crucifié  de  le  faire  Lui-même  par  sa  grâce. 

«  J'ai  déjà  fait  placer  deux  grandes  gravures  dans  deux  églises  pauvres.  J'ai 
appris  depuis  peu  que  l’une  de  ces  images  était  bien  honorée.  Une 
lampe  y  brûle  continuellement  nuit  et  jour.  La  personne  qui  m'avait  fait  don 
de  la  lampe  négligeait  depuis  quelques  années  ses  devoirs  de  chrétien,  par 
respect  humain.  Je  demandais  instamment  à  la  Sainte-Face  qu'en  récompense 
de  cette  offrande,  elle  daignât  accorder  à  cette  personne  qui  m'est  bien 
chère  une  grâce  de  conversion  sincère. 

«  Jésus  Crucifié  a  bien  voulu  abaisser  ses  regards  sur  cette  chère  *âme,  car 
depuis  un  an  que  cette  Jmage  est  placée,  le  pauvre  égaré  n'a  pas  manqué 
une  seule  fois  la  messe  le  dimanche  et  a  accompli  ses  devoirs  pascals.  Que 
la  Sainte-Face  de  Jésus  en  soit  mille  fois  remerciée  !  Je  me  permets  de 
recommander  aux  prières  de  l'OEuvre  la  persévérance  de  cette  âme.  » 

Sœur  S.  F.,  Zélatrice. 

Châtel  Savoie  .  —  «  Une  pauvre  servante,  ayant  une  grande  dévotion  à  la 
Sainte-Face,  étant  tombée  dangereusement  malade,  a  sollicité  et  obtenu  sa 
guérison,  considérée  comme  impossible.  En  reconnaissance,  elle  voudrait 
offrir  à  sa  paroisse  très  pauvre  un  grand  tableau  de  la  Sainte-Face,  mais  ne 
possédant  pas  la  somme  nécessaire,  elle  vous  demande  d'avoir  la  charité 
d'envoyer  quand  même  ce  grand  tableau  au  Curé  de  sa  chère  paroisse.  » 

C.-B.,  Zélateur. 

Nous  avons  été  très  heureux  de  donner  satisfaction  à  la  demande  de 
ce  dévoué  Zélateur,  et  aujourd’hui  la  grande  Image  de  la  Sainte-Face 
reçoit  les  hommages  des  fidèles  dans  l'église  paroissiale  de  la  pieuse 
chrétienne  guérie  par  la  Sainte -Face  de  Jésus. 
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lie  Crucifix  du  Colonel  iWontalemberfc 


M.  Arthur  de  Montalembert,  colonel  du  1er  Chasseurs  d’Afrique,  et 
frère  du  grand  orateur  chrétien,  avait  été  chargé  d’aller  réprimer  les 
incursions  des  tribus 'marocaines.  Soudain,  sur  les  troupes  harassées 
de  fatigue,  le  choléra  éclate,  bénin  et  modéré  tout  d'abord,  mais  vio¬ 
lent  au  bout  de  quelques  jours  et  frappant  les  soldats  comme  des 
mouches.  Au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  deux  hommes  se 
multiplient  :  le  colonel  de  Montalembert  et  le  capitaine  Sonis  qui  sert 
sous  ses  ordres. 

L’un  et  l’autre  rivalisent  d’héroïque  charité  :  ils  soignent  les  mala¬ 
des,  leur  parlent  de  Dieu,  les  aident  à  bien  mourir  et  leur  rendent  les 
derniers  devoirs,  sans  crainte  de  la  contagion.  Cependant,  le  20  octo¬ 
bre,  Arthur  de  Montalembert  ressent,  à  son  tour,  les  premières  attein¬ 
tes  du  terrible  mal.  De  sa  main  tremblante,  il  écrit,  pour  relever  le 
courage  de  ses  hommes,  cet  ordre  du  jour  admirable  : 


«  Mes  braves  Chasseurs.  —  Nous  sommes  tous  éprouvés  par  Dieu  : 
ayez  confiance  et  priez.  Il  n’abandonnera  pas  le  1er  régiment  de  Chas¬ 
seurs  d’Afrique.  Mettons  toute  notre  confiance  en  Lui  ;  et  s’il  y  en  a 
qui  succombent,  qu’ils  n’oublient  pas  qu’ils  remplissent  une  mission, 
qu’ils  sont  des  martyrs  et  qu’ils  iront  au  ciel.  Si  votre  colonel  doit  être 
du  nombre,  n’oubliez  non  plus  qu’il  priera  pour  vous.  En  attendant 
bravons  la  mort,  c’est  notre  métier,  et  que  le  découragement  ne  nous 
gagne  pas.  Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait  et  nous  sommes  ses  enfan  ts. 

«  Votre  colonel,  de  Montalembert.  » 


Cependant,  le  mal  fait  de  rapides -progrès.  Couché  sous  sa  tente,  en 
proie  à  d’horribles  souffrances,  le  Colonel  attend  anxieusement  le  prê¬ 
tre  qui  n’arrive  pas.  Pour  calmer  ses  douleurs  et  pour  les  sanctifier,  il 
presse  avec  amour  le  crucifix  sur  ses  lèvres.  Sonis  est  à  ses  côtés,  lui 
prodiguant  ses  soins.  Alors  se  renouvelle  la  scène  sublime  qui  se  passa 
sur  le  champ  de  bataille  où  Bayard  allait  mourir  : 

«  —  Capitaine,  dit  le  malade,  le  prêtre  n’arrive  pas  ;  je  n’aurai  plus 
*  la  force  de  parler  quand  il  viendra.  Veuillez  entendre  ma  confession, 
vous  la  lui  répéterez  ensuite  pour  moi.  » 

Sonis,  ému,  s’excuse  et  supplie  Montalembert  d’attendre  encore. 

«  —  J’aidai  de  mon  mieux,  disait-il  plus  tard,  mon  pauvre  Colonel 
à  se  préparer  à  cette  confession,  en  lui  exprimant  des  sentiments  de 
foi  et  d’amour  de  Dieu,  et  en  priant  ensemble  pour  que  le  prêtre  lui 
fût  envoyé  au  plus  tôt.  » 

En  attendant,  le  Colonel  baisait  toujours  avec  ferveur  son  crucifix. 

Enfin,  le  prêtre  arriva  le  lendemain  soir,  2  novembre.  C’était  un 
Père  jésuite,  de  la  résidence  d’Oran,  qui  faisait  le  service  de  l’ambu¬ 
lance  à  Lalla-Maghnia,  Montalembert  se  confessa  sur-le-champ. 
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«  —  Maintenant,  dit-il,  que  Dieu  fasse  de  moi  selon  sa  volonté,  je 
me  soumets  à  tout.  » 

Il  ajouta,  parlant  à  Sonis  : 

«  —  Dites  bien  à  tout  le  régiment  que  je  mourrai  content,  parce 
•  que  j’ai  rempli  mon  devoir  de  chrétien.  Il  n’y  a  que  cela  qui  reste  !  — 
Dites-leur  aussi  que  je  ne  les  oublie  pas  et  que  je  compte  bien  les 
revoir  tous,  là-haut.  » 

Dieu  prolongea  pendant  huit  jours  encore  l'agonie  de  l’héroïque 
soldat.  Sur  ces  entrefaites,  comme  l'ordre  était  venu  de  rentrer  en 
Algérie,  il  fit  un  effort  pour  se  mettre  en  selle,,  mais  ne  put  s’y  tenir 
plus  d'une  heure  et  fut  contraint  de  monter  en  cacolet.  Le  Colonel 
suivit  de  la  sorte  son  régiment  du  4  au  10  novembre  jusqu’à  Isly,  en 
proie  à  d’affreuses  tortures. 

«  La  nuit,  raconte  son  frère,  il  avait  des  accès  de  fièvre  chaude,  il 
tordait  son  mouchoir  baigné  de  larmes,  il  appelait  sa  femme,  ses 
enfants,  et  gémissait  de  mourir  aussi  loin  de  tous.  » 

Le  10,  il  fut  dirigé  vers  l'ambulance  de  Lalla-Maghnia  et  installé, 
faute  de  mieux,  dans  la  chambre  d'un  pauvre  cabaret. 

«  Dans  la  nuit  du  10  au  11,  écrit  Mgr  Baunard,  dont  je  ne  fais  que 
résumer  le  touchant  récit,  le  Colonel  appela  de  nouveau  sa  femme  et 
ses  enfants,  puis  il  pleura.  Il  se  raffermit  pourtant,  en  baisant  encore 
le  crucifix,  et  en  faisant  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises  le  signe  de 
la  Croix. 

«  —  J'espère,  répétait-il,  que  Dieu  me  pardonnera.  » 

Il  s'assoupit  ensuite.  Le  P.  Mermillod,  qui  se  présenta,  n’osa  inter¬ 
rompre  son  repos  :  c'était  le  repos  suprême.  Vers  trois  heures  du 
matin,  le  colonel  Arthur  de  Montalembert  s’éteignit  doucement.  » 
L'héroïque  soldat  mourait  à  quarante-cinq  ans,  laissant  cinq  enfants 
en  bas  âge.  Son  testament  contenait  ces  paroles  bien  dignes  de  remar¬ 
que  :  «  L’homme  est  en  ce  monde  pour  travailler  et  pour  souffrir...  Je 
conjure  mes  fils  de  ne  jamais  oublier  Dieu,  ni  les  charges  et  les  devoirs 
d’un  homme  d'honneur,  ni  les  pratiques  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  la  seule  véritable...  En  ce  siècle  où  les  plus 
grands  noms  s'éteignent  dans  l'oisiveté,  je  veux  que  mes  fils  prennent 
tous  une  carrière  et  au  besoin  un  métier.  » 

Belles  et  nobles  paroles  qui  honorent  tout  à  la  fois  le  père,  le  chré¬ 
tien  et  le  soldat  ! 

Le  Correspondant. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


Le  Sacré-Cœur  de  Jésus 

«  Apprenez  de  Moi  que  Je  suis  doux  et  humble  de  Cœur ,  et  vous 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  »  (S.  Mathieu,  ii.) 

Cette  parole  de  Notre-Seigneur  peut  largement  nous  suffire  pour 
entretenir  nos  âmes  dans  la  piété  et  dans  V amour  durant  ce  mois 
consacré  au  Divin  Cœur  de  Jésus. 

Nous  nous  la  répéterons  tout  le  long  du  jour,  surtout  aux  heures 
où  la  pratique  de  la  douceur  et  de  l’humilité  nous  demandera  plus 
d’efforts  sur  nous-mêmes .  Nous  ferons  ces  efforts  en  esprit  de  péni¬ 
tence  et  de  réparation,  en  nous  unissant  à  la  Passion  intérieure  du 
Cœur  de  Jésus  qui  a  tant  souffert  de  la  dureté  et  de  l’orgueil  des 
hommes. 

Nous  nous  adresserons  d'une  manière  toute  spéciale  et  avec  une 
grande  ferveur  à  Jésus  qui  est  doux  et  humble  de  cœur  et  nous  Lui 
demanderons  de  nous  inspirer  une  horreur  toujours  plus  grande 
pour  les  vanités  orgueilleuses  de  ce  monde. 
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APPROBATIONS  EPISCOPALES 

concernant  la  ^evue  “  De  Divin  Crucifié  ” 

ÉVÊCHÉ  DE  SAINT-ALBERT  Saint-Albert,  Alta.,  2  mars  1914. 

Cher  Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  remercie  de  l’envoi  de  l’exemplaire  de  la  brochure  : 
«  La  Sainte-Face  »,  et  du  premier  numéro  de  la  publication  :  Le 
Divin  Crucifié  que  je  viens  de  recevoir. 

Je  connaissais  déjà  cette  image  de  la  Sainte-Face,  reproduite 
par  une  religieuse,  d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin.  Cette  image 
a  été  assez:  répandue,  il  y  a  quelques  années,  au  Canada,  et  jus¬ 
qu’au  Nord-Ouest. 

Après  toutes  les  hautes  recommandations  dont  votre  Œuvre  de 
la  Sainte-Face  est  déjà  enrichie,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais 
ajouter,  sinon  que  je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  vous 
réussissiez  à  développer  cette  dévotion  parmi  les  lldèles.  Comme 
par  la  figure  d’un  ami,  on  arrive  assez  facilement  à  connaître  les 
impressions  de  son  cœur,  ainsi  la  Face  meurtrie  du  Sauveur  ne 
peut  manquer  de  nous  faire  comprendre  les  tendresses  infinies  de 
son  divin  Cœur. 

Croyez-moi,  bien  cher  Monsieur  le  Directeur,  votre  tout  dévoué 
en  N. -S.  et  M.-I. 

-  f- 

Emile  J.  Legal,  Evêque  de  Saint-Albert. 
MISSIONNAIRES  D’AFRIQUE 

pères  blancs  Alger,  avril  4911. 

Monseigneur  notre  Supérieur  Général,  auquel  je  communique 
très  régulièrement  la  revue  Le  Divin  Crucifié,  trouve  cette  publi¬ 
cation  très  pieuse  et  fait  des  vœux  pour  que  sa  diffusion  soit  ra¬ 
pide  et  féconde. 

Un  missionnaire  d'Afrique. 
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et  la  question  sociale 


il 

DIVINES  OPPORTUNITÉS 

Me  grand  mal  social,  c’est  l'absence  de  Dieu.  Tel  était  le 
fond  de  la  première  causerie  publiée  sous  ce  titre.  D’où 
la  conclusion  logique  et  nécessaire  :  il  faut  replacer  le 
peuple  en  présence  de  Dieu.  Et  quel  moyen  plus  direct, 
et  je  dirais  volontiers  plus  palpable,  de  restituer  cette  présence  di¬ 
vine  aux  regards  distraits  de  nos  contemporains  que  de  propager 
la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  !  Cette  figure  adorable  ne  devrait- 
elle  pas  resplendir,  au  sein  des  foyers  chrétiens,  comme  le  plus 
illustre  et  le  plus  cher  des  portraits  de  famille  ? 

Or,  il  en  existe  une  reproduction,  particulièrement  propre  à  cette 
propagande  et  promise  à  cette  efficacité  :  c'est  le  tableau  de  la  Sainte- 
Face  exécuté  par  une  humble  Carmélite,  d'après  le  Saint- Suaire  de 
Turin. 

L’apparition  de  cette  image  impressionnante  en  nos  temps  attiédis, 
les  saintes  initiatives  que,  spontanément,  elle  a  provoquées  de  toutes 
parts,  me  semblent  une  indication  providentielle  en  sa  faveur,  en 
même  temps  qu’un  témoignage  nouveau  de  la  condescendance  divine 
envers  nous. 

Aujourd'hui,  comme  aux  prêtai  ers  temps,  Notre-Seigneur  aime  à  se 
montrer  à  nous  sous  les  traits  du  Bon-Pasteur.  Il  poursuit  les  brebis 
perdues  jusqu’à  travers  les  buissons  épineux  de  la  frivolité,  jusqu’au 
fond  des  solitudes  de  l’indifférence.  Aucune  difficulté  ne  le  rebute, 
aucune  révolte  même,  ni  même  aucun  mépris.  A  mesure  que  la 
froideur  ou  la  dissipation  des  âmes  éteint  leur  amour  ou  disperse  leur 
attention,  Jésus,  daignant  presque  adapter  sa  Providence  aux  mesures 
humaines,  s'ingénie  pour  ressaisir  les  regards  et  toucher  les  cœurs. 
Il  matérialise,  en  quelque  sorte,  les  expressions  de  sa  divinité,  pour 
les  rendre  plus  accessibles  à  nos  mentalités  matérielles.  Ainsi,  na¬ 
guère,  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  révéla-t-il  les  puissances 
et  les  attraits  de  son  Cœur  adorable.  Ainsi  encore,  aujourd’hui,  dési¬ 
reux  d’ouvrir  aux  hommes  une  voie  plus  visible  et  plus  aisée  vers  ce 
Sacré-Cœur,  a-t-il  voulu  faire  éclater  les  splendeurs  et  les  séductions 
de  sa  Face.  Et,  par  une  de  ces  ironies  vengeresses,  dont  parfois  II 
aime  à  renverser  les  orgueils  impies,  c’est  la  critique  historique  et  la 
science  expérimentale,  instruments  trop- souvent  faussés  par  l’in¬ 
croyance  menteuse,  qu'il  a  employées  à  l’accomplissement  de  ses 
desseins.  Leur  collaboration  loyale  et  féconde  a  définitivement  établi 
l’authenticité  de  l’image  imprimée  sur  le  Saint-Suaire  ;  elle  a  réveillé, 
dans  la  pénombre  où  elle  dormait  depuis  dix-neuf  cents  ans,  la  phy¬ 
sionomie  auguste  et  douloureuse  que  le  Christ  enseveli,  prévoyant  les 
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besoins  de  notre  époque,  avait  miséricordieusement  résolu  d’y  laisser. 

De  cette  authenticité,  je  n'ai  pas  besoin  de  reprendre  ici  la  justifi¬ 
cation.  Des  écrivains  d’une  franchise  et  d’une  compétence  incon¬ 
testées,  M.  Arthur  Loth  en  dernier  lieu,  ont  magistralement  établi  que 
le  linceul  exposé  à  Turin  était  bien  réellement  le  Saint-Suaire.  Ils  ont 
également  démontré  que  l’image  empreinte  en  ce  tissu  vénérable,  ne 
pouvant  y  avoir  été  fixée  par  la  peinture,  avait  dû,  au  contact  de  la 
dépouille  mortelle  embaumée,  le  pénétrer  spontanément  par  on  ne 
sait  quel  phénomène  chimique  ou  par  un  miracle.  Ils  ont  prouvé,  en¬ 
fin,  que  cette  image  surnaturelle,  ou  pour  le  moins  extraordinaire, 
correspondait,  avec  une  précision  mathématique,  au  corps  supplicié 
de  Notre-Seigneur.  Un  savant  incrédule  a  dû  reconnaître  que  cette 
conclusion  s’imposait.  Encore  une  fois,  il  n’est  pas  nécessaire  ici  d’ex¬ 
poser  de  nouveau  pareille  évidence.  Il  suffit  de  rappeler  que,  dans  la 
copie  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ce  portrait  authentique  de  Xotre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  nous  est  exactement  rendu.  La  modeste  fille  du  Car¬ 
mel,  auteur  de  ce  travail,  —  et  sœur  elle-même  d’une  autre  religieuse, 
que  bientôt,  nous  l’espérons,  le  Pape  auréolera  du  nimbe  des  Bien¬ 
heureux  1),  —  exécuta  cette  peinture  avec  un  scrupule  et  un  respect 
si  profonds,  parvint  à  restituer  la  physionomie  divine  avec  une  si 
frappante  exactitude  et  une  si  émouvante  intensité,  que  l’on  croit 
sentir  en  son  œuvre  une  aide  et  une  inspiration  du  ciel.  Sa  main 
nous  a  donné  la  figure  du  Christ. 

Et  c'est  ce  caractère  particulier  qui  communique  à  la  nouvelle 
image  une  opportunité  plus  pressante.  A  la  première  indication  que  la 
Providence  a  daigné  fournir  en  exaltant  le  linceul  de  Turin,  ce  cachet 
de  vérité  dans  la  reproduction  du  Saint-Suaire  ajoute  un  second  témoi¬ 
gnage.  Un  portrait  n’a-t-il  pas  d'autant  plus  de  prix  qu’il  offre  une  res¬ 
semblance  plus  fidèle?  Et  l’ami,  plus  vivant  sur  la  toile,  ne  pénètre-t-il 
pas  avec  plus  de  vie  dans  nos  intelligences  et  dans  nos  cœurs  ? 

Au  surplus,  cette  image  discrète  aurait-elle  franchi  les  portes  du 
cloître,  aurait-elle  obtenu  tant  d'approbations  considérables  et  spon¬ 
tanées,  si  Dieu  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  incorporé  une  séduction  indé¬ 
finissable,  une  séduction  féconde  en  impressions  salutaires  et  en  fortes 
énergies  ?  Et  c’est  encore  un  nouvel  argument  qui  milite  en  faveur 
de  son  opportunité. 

★ 

*  * 

C'est  presque  un  plébiscite  épiscopal,  en  effet,  que  les  attestations 
émues  et  formelles,  signées  par  la  grande  majorité  des  évêques  de 
France  en  faveur  de  cette  pieuse  gravure.  Rien  n’est  plus  significatif, 
dans  leurs  lettres  écrites  isolément,  que  la  répétition  des  formules 
analogues  et  des  mots  identiques.  On  dirait  que  l’image  parlante  a 
voulu  se  révéler  en  même  temps  par  leurs  plumes  diverses.  Au 
hasard,  j'ai  cueilli  quelques  citations  qui  synthétisent  l'impression 
commune.  «  Comment,  se  demande  l'évèque  d’Annecy,  comment  con- 


(!)  Sœur  Thérèse  de  l'Enfanl-Jésus  et  de  la  Sainte-Face,  morte  en  odeur  de  sainteté,  au 
Carmel  de  Lisieux,  à  l’àgc  de  24  ans.  —  Voir  l 'Histoire  d'une  Ame  (Maison  du  Bon  Pas¬ 
teur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris)  Prix  franco  :  7  francs. 
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templer  cette  Figure  adorable .  sans  se  sentir  profondément  ému, 

sans  se  repentir  en  même  temps  des  crimes  qui  ont  armé  les  bras  des 
bourreaux?  »  —  «Impossible,  affirme  également  l’évêque  de  Belley, 
de  la  regarder,  de  la  contempler,  sans  se  sentir  remué  jusqu’au  fond 
de  l’âme.  »  Et  l’évêque  de  Blois  précise  :  «  L’âme  profondément 
émue  se  sent  plus  fortement  portée  à  aimer  davantage  la  divine  Vic¬ 
time.  »  Aussi  l’on  comprend  que  l’évêque  d’Autün  puisse  attester  : 
«  Beaucoup  d’âmes  lui  devront  (à  cette  image)  un  accroissement  de 
dévotion  pour  la  Passion.  »  L’évêque  de  Tarentaise  avoue,  de  son  côté, 
que,  de  toutes  les  «  reproductions  de  la  Sainte-Face,  aucune  n’avait 
produit  sur  lui  une  impression  aussi  profonde  et  aussi  mystérieuse  ». 
On  relève  à  peu  près  la  même  pensée  chez  l’évêque  de  Maurienne  : 
«  L’expression  d’amour  en  même  temps  que  de  souffrance  de  cette 
Image,  assure-t-il,  m’a  vivement  frappé.  »  Avec  plus  de  détails, 
l’évêque  de  Soissons  justifie  ce  sentiment  :  «  L'Image  de  cette  Face 
adorable  est  tellement  saisissante,  explique-t-il,  elle  porte  l’empreinte 
d’une  si  profonde  douleur,  et  en  même  temps  elle  respire  une  telle 
sérénité  dans  la  douleur  et  dans  la  mort,  qu'il  est  impossible  qu’elle 
ne  fasse  pas  une  très  vive  et  très  salutaire  impression  sur  ceux  qui  la 
contemplent  avec  amour.  »  Après  ces  témoignages  multipliés,-  dont  il 
serait  facile  de  prolonger  la  revue,  on  n’est  pas  surpris  de  voir  un 
même  vœu  se  formuler  sous  plusieurs  plumes  épisctpales.  Cette 
image,  écrit  l’évêque  d’Agen,  «  devrait  avoir  sa  place  dans  toutes  les 
familles  chrétiennes  ».  Et  c'est  aussi  «  dans  chaque  maison  chré¬ 
tienne  »  que  l’évêque  du  Puy  «  voudrait  voir  cette  gravure  encadrée 
et  suspendue  à  la  muraille  ». 

Déjà,  ce  même  désir  avait  été  formellement  exprimé  par  le  Souve¬ 
rain  Pontife  en  personne.  Car,  au-dessus  des  approbations  d’évêques, 
une  bénédiction  pontificale  a  consacré  cette  reproduction  de  la  Sainte- 
Face. 

Quand,  voici  quelques  années,  une  attention  filiale  exposa,  sous  les 
yeux  de  Pie  X,  le  tableau  exécuté  au  Carmel  de  Lisieux,  une  profonde 
émotion  saisit  le  cœur  du  Pape.  Il  baisa  dévotement  la  figure  divine 
et  voulut  l’enrichir  aussitôt  des  plus  précieuses  indulgences.  Il  fit 
plus  :  ayant  reconnu  la  puissance  de  prédication  renfermée  dans  cette 
image,  il  résolut  d’en  promouvoir  et  d’en  stimuler  la  diffusion.  Et  c’est 
alors  que  le  cardinal  Gennari,  dans  une  lettre  écrite  au  nom  du  Saint- 
Père,  attesta  que  le  souhait  de  Pie  X  est  que  «  la  dite  image  soit  pro¬ 
pagée  partout  et  soit  placée  en  vénération  dans  toutes  les  familles 
chrétiennes  ».  Et  l’éminent  cardinal  ajoutait  :  Sa  Sainteté  «  la  recom¬ 
mande  d’une  façon  particulière  aux  évêques  et  à  tous  les  ecclésias¬ 
tiques,  en  bénissant  paternellement  ceux  qui  s'en  feront  les  zéla¬ 
teurs  ». 

Cette  insistance  inaccoutumée,  qui  reflète  et  traduit  l’émotion  du 
Pape,  affirme,  avec  une  autorité  suprême,  et  quels  sentiments  de  dou¬ 
leur,  de  compassion,  d'amour,  on  éprouve  à  la  vue  de  ce  portrait 
divin,  et  aussi  quels  fruits  de  repentir,  de  persévérance  et  de  sanctifi¬ 
cation  il  peut  faire  germer  dans  les  âmes.  Et  cette  fécondité  providen¬ 
tielle,  à  l’heure  où  tant  de  crimes  appellent  la  pénitence,  où  tant  de 
vertus  ébranlées  recherchent  un  soutien,  où  tant  de  volontés  hon- 
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nètes  auraient  besoin  d’ètre  poussées  à  l'héroïsme,  cette  fécondité  pro¬ 
videntielle  atteste  souverainement  les  desseins  de  Dieu  sur  l'humble 
image  exécutée  dans  l’ombre  du  Carmel . 

* 

*  * 

Voici  donc  un  peuple  immense  et  misérable,  un  peuple  orphelin  de 
Dieu,  que  nous  voulons  ramener  au  bonheur,  à  la  santé  morale,  à  la 
fierté  humaine  et  chrétienne,  en  lui  présentant,  comme  un  ami, 
comme  un  frère  aîné,  ce  Jésus  qu'il  repousse  ou  qu'il  ignore.  Et  voici, 
d’autre  part,  un  authentique  et  saisissant  portrait  de  Jésus,  copié 
dans  la  souffrance  et  dans  la  mort,  qui,  sans  pouvoir  altérer  sa  majesté 
sereine,  ont  fait  resplendir  son  amour  infini  !  Ce  portrait  divin,  le 
Pape  et  l’épiscopat  nous  pressent  de  le  répandre,  en  nous  affirmant 
qu’il  répandra  la  vie.  Mettons-nous  donc  à  l'œuvre  !  Que  dans  tous  les 
milieux  accessibles  à  nos  efforts,  cette  gravure,  à  la  fois  souveraine  et 
miséricordieuse,  pénètre  au  sein  des  foyers  populaires  et  jusqu'au 
fond  des  ateliers  !  Que  sa  prédication  muette  et  persuasive  accom¬ 
pagne  les  joies  et  les  douleurs  de  la  famille,  les  amertumes, et  les 
réconforts  du  travail  !  Eh  !  sans  doute,  je  ne  prétends  pas  que  la  ques¬ 
tion  sociale  en  sera  résolue  !  Mais  que  d'aigreurs  seront  adoucies,  que 
de  passions  éteintes  et  que  de  rancunes  apaisées,  qui  rendaient  les 
difficultés  plus  complexes  et  les  progrès  moins  efficaces  !  Jésus,  plus 
présent,  mieux  connu,  plus  aimé,  communiquera  des  patiences  et  des 
énergies,  qui  permettront  de  supporter  les  maux  inévitables  ;  il 
répandra  des  lumières  qui  montreront  le  remède  applicable  aux  dou¬ 
leurs  qu'on  peut  guérir. 

François  Veüillot. 


La  Déx/otion  au  Saeré-Cœur 


«  Je  te  promets  que  mon  cœur  se  dilatera  pour  répandre  avec  abon¬ 
dance  les  influences  de  son  divin  amour  sur  ceux  qui  l'honoreront  et 
qui  procureront  qu’il  soit  honoré.  » 

«  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  et  qui  n'a  rien  épargné, 
jusqu’à  s’épuiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner  son  amour.  Pour 
reconnaissance,  je  ne  reçois  de  la  plupart  que  des  ingratitudes.  » 

{Révélation  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie.) 

BOUQUET  SPIRITUEL 

«  Venez  à  moi,  vous  qui  travaillez  et  qui  êtes  accablés,  et  je  vous 
soulagerai.  »  Math.,  xi,  28. 

MAXIME  POUR  LA  PENTECOTE 

«  L’Esprit-Saint  n'est  jamais  sans  vertu  ;  et  point  de  vertu  sans 
l'Esprit-Saint.  »  Saint  Ambroise. 


REVUE  DE  LA  SAIXTE-FACE 


167 


Autour  de  la  Revue  “  lie  Divin  Grueiîié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue. 

«  Je  trouve  votre  pieuse  Revue  du«  Divin  Crucifié  »  fort  intéressante. 
Elle  fera,  je  crois,  beaucoup  de  bien,  et  vous  devrez  compter  un  grand 

nombre  d’abonnés.  »  Abbé  C.  C.,  curé. 

/ 

«  J’ai  reçu  le  «  Divin  Crucifié  »  et  je  ne  veux  pas  tarder  de  vous 
dire  le  plaisir  qu'il  m'a  fait.  C'est  bien  une  Revue  de  dévotion,  et  de 
la  dévotion  qu'il  nous  faut  :  celle  de  Jésus  —  et  hune  cruciflxum.  —  R 
n'y  a  rien  de  plus  urgent,  au  temps  où  nous  vivons,  de  rappeler  les 
âmes  à  la  vraie  notion  du  christianisme  :  Si  quis  vult  venire  post  m&> 
abneget  semetipsum  et  tollat  crucem  suam.  Et  c'est  particulièrement  sur 
notre  terre  d'Amérique  où  nous  nous  évertuons  de  toutes  manières  à 
repousser  la  Croix  par  le  confort,  le  bien-être  matériel  et  les  mille 
jouissances  du  luxe  —  c’est  ici  que  nous  avons  besoin  d’entendre 
parler  de  Jésus  Crucifié.  —  Le  cardinal  Gennari  a  bien  donné  la  note 
juste  dans  sa  lettre  et  fixé  le  programme  du  «  Divin  Crucifié  ».  J’espère 
donc  pour  notre  pays  en  même  temps  que  je  souhaite  la  diffusion  de 
la  Revue.  Pour  cela,  il  faut  qu'edle  soit  connue.  Pour  moi,  je  vais  tâcher 
de  la  faire  connaître  dans  mon  entourage  et  de  lui  susciter  des  zéla¬ 
teurs.  Comme  je  vous  le  disais,  la  Revue  sera  d’autant  plus  goûtée  et 
mieux  aimée  qu’elle  sera  plus  dévote.  * 

«  Je  vous  adresse  ci-inclus  la  liste  de  six  abonnés  avec  le  montant  de 
leur  abonnement.  » 

Chan.  X.,  ancien  Supérieur  de  Séminaire  au  Canada. 

«  La  revue  de  la  Sainte-Face  m'intéresse  beaucoup  ;  j’essaie  de  la 
faire  connaître  de  mon  mieux  en  la  faisant  circuler.  J’ai  été  heureuse 
de  voir  une  de  ses  pages  destinée  à  la  chère  petite  Sœur  Thérèse  de 
l'Enfant-Jésus  ;  qu'elle  vous  le  rende  en  faisant  tomber  sur  vous  la 
«  Pluie  de  roses  »  et  qu'elle  bénisse  votre  chère  Revue  en  vous  aidant 
à  la  propager.  »  T.  M.,  zélatrice. 

«  J'ai  lu  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  qui  m’a  profondément  tou¬ 
chée.  Je  vous  prie  de  m’inscrire  comme  zélateur  et  je  m’engage  à 
répandre  le  plus  possible  la  Sainte-Face,  selon  mes  petits  moyens.  » 

F.  R.,  zélateur. 

«  J'ai  reçu  le  premier  numéro  de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  et 
je  la  trouve  si  belle  que  de  suite  je  vous  demande  un  abonnement 
pour  moi  et  un  autre  pour  encourager  les  jeunes  filles  à  prier  le  Divin 
Crucifié.  »  Une  zélatrice. 

«  J'ai  reçu  les  numéros  de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  J’attends 
les  numéros  suivants  avec  une  grande  impatience.  Cette  revue  est  si 
belle",  si  encourageante  quand  on  est  dans  la  douleur  !  » 

Une  zélatrice. 

«  C'est  au  pied  du  Saint-Sacrement,  dans  notre  petite  chapelle  de 
communauté,  que  nous  lisons  «  Le  Divin  Crucifié  »,  qui  nous  aide  à 
mieux  comprendre,  aimer  et  servir  notre  Sauveur  immolé  sur  le 
Calvaire  et  à  l'autel  par  amour  pour  nous.  Merci  de  tout  le  bien  que 
ces  lectures  font  à  nos  âmes  !  »  Des  religieuses  exilées. 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE-FACE  DANS  LE  PASSÉ 


IV.  —  Souvenirs  matériels. 

NT re  tous  les  motifs  de  dévotion  envers  la  Sainte-Face, 
l’exemple  des  générations  précédentes  est  un  des  plus 
propres  à  faire  renaître  parmi  les  nouvelles  les  mêmes 
sentiments  de  piété  et  d’amour  qui  l’avaient  inspirée  à 
celles-là.  C'est  pourquoi  nous  avons  tenu,  au  début  de  cette  revue 
Le  Divin  Crucifié f  à  replacer  sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques 
témoignages,  quelques  souvenirs  du  culte  de  la  Sainte-Face  dans 
le  passé. 

Nos  ancêtres  ont  honoré,  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croyait, 
quand  ce  culte  a  refleuri  naguère  parmi  nous,  la  divine  image  du 
Sauveur.  Ils  avaient  pour  elle  une  tendre  dévotion,  qui  était  un  des 
traits  de  leur  vie  chrétienne. 

En  recherchant  quelles  furent  dans  le  passé  les  différentes  for¬ 
mes  de  cette  dévotion,  il  serait  facile  d’en  retrouver  un  bien  plus 
grand  nombre  que  celles  que  nous  avons  rappelées  ici  à  titre 
d’exemples.  Elle  se  traduisait,  en  effet,  de  bien  des  manières,  et 
tout  contribuait  à  en  manifester  l’expression,  tout,  la  liturgie,  la 
poésie,  l’art,  les  institutions  publiques,  les  habitudes  journa¬ 
lières. 

On  en  a  vu  quelques  exemples.  Ils  suffiront  à  montrer  d’abord 
que  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  n’est  pas  une  nouveauté,  comme 
quelques-uns  peuventle  croire  encore,  et  ensuite  à  faire  compren¬ 
dre  à  quel  point  elle  était  entrée  dans  les  mœurs  et  les  usages, 
combien  elle  entretenait  nos  pères  dans  la  pensée  de  la  passion  et 
de  la  mort  du  Seigneur. 

Citons  encore,  avant  d’abandonner  ce  sujet,  quelques  traits  de 
celte  touchante  dévotion,  entrée  si  avant  dans  les  mœurs,  au 
moyen  âge.  La  Sainte-Face  a  figuré  sur  les  monnaies  des  rois.  On 
connaît  divers  types  d’écus,  d’or  et  d’argent  à  la  Couronne,  dont 
le  revers  portait  soit  la  croix  avec  la  légende  du  Christ,  soit 
l’image  du  Sauveur  imprimée  sur  le  voile  de  Véronique. 

Cet  emblème  n’était  pas  propre  aux  monnaies  royales  de  France. 
La  numismatique  anglaise  en  offre  aussi  des  spécimens.  Un  d'eux 
est  particulièrement  remarquable.  C’est  un  Salut  d’or  d'IIenri  VI 
d’Angleterre,  ce  monarque  qui  se  prétendait  aussi  roi  de  France 
et  qui  vint  chez  nous  à  la  conquête  de  son  prétendu  royaume.  11 
semble  que,  pour  mieux  attester  cette  double  royauté,  il  ne  se  soit 
pas  contenté  de  prendre  sur  ses  monnaies  le  double  titre  de  «  roi 
des  Francs  et  des  Anglais,  par  la  grâce  de  Dieu  »,  Henricus,  Del 
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Grat.  Francor.  Angli.  rex,  et  d'accoster  l’écii  de  France  avec  celüi 
d'Angleterre,  mais  qu’il  ait  voulu  aussi  reproduire  un  des  emblè¬ 
mes  les  plus  usités  sur  les  monnaies  des  rois  de  France  de  l’épo¬ 
que.  Son  Salut  d’or  porte,  en  effet,  au  revers,  la  «  Véronique  » 
qu’on  appelait  aussi  le  »  Saint-Suaire  ». 

A  l’imitation  des  rois,  les  seigneurs  et  les  riches  particuliers 
faisaient  graver  sur  leur  vaisselle  d’or  et  d’argent,  sur  leurs  objets 
usuels  les  plus  précieux,  sur  leurs  riches  faïences,  l’effigie  du 
Christ  dite  vulgairement  «  Véronique  »,  ou,  d’un  mot  déformé  par 
l’usage  populaire,  «  Veronicle  ».  Ainsi  l’inventaire  des  meubles  et 
titres  trouvés  au  château  de  Josselin,  à  la  mort  de  l’illustre  con¬ 
nétable  de  Clisson  (1407),  porte  :  «  un  grand  hanap  d’or  à  une 
«  veronicle  »,  —  douze  écuelles  dorées  et  un  autre  grand  hanap 
avec  la  même  image  du  Sauveur.  De  ces  pièces  d’orfèvrerie  ou  de 
faïence,  de  ces  ustensiles  précieux,  marqués  à  l’effigie  du  Christ, 
nos  musées,  nos  collections  privées,  offrent  aujourd’hui  encore 
d’assez  nombreux  spécimens,  échappés  à  la  cupidité  des  ravis¬ 
seurs  ou  à  la  destruction  du  temps.  Ils  sont  là  encore  sous  nos 
yeux,  comme  des  témoignages  parlants  de  la  tendre  piété  de  nos 
pères  envers  la  Sainte-Face. 

Il  était  naturel  à  la  foi  du  chrétien  de  s’éprendre  d’un  amour 
particulier  pour  l’auguste  Face  du  Sauveur.  Dans  la  personne 
humaine  du  Fils  de  Dieu,  ce  qui  frappait  le  plus,  ce  qui  attirait 
davantage,  c'était,  comme  dans  tout  homme,  son  visage.  Il  n’était 
plus  donné  aux  âges  suivants  de  contempler  cette  Face  divine, 
dont  les  Juifs  n’avaient  pas  su  assez  jouir;  mais  la  pieuse  imagi¬ 
nation  des  chrétiens  y  suppléait.  Elle  se  faisait  des  portraits  ima¬ 
ginaires  du  Christ,  à  travers  lesquels  elle  se  plaisait  à  revoir  ses 
traits  adorables,  et  les  plus  informes  représentations  devenaient 
pour  elle  un  rappel  de  la  réalité. 

Comme  on  a  plaisir  à  voir  les  portraits  des  ancêtres,  des  amis, 
des  héros,  des  saints,  des  personnages  fameux,  on  aimait  bien 
plus  ardemment  à  retrouver,  au  moins  en  simulacre,  la  physio¬ 
nomie  de  ce  béni  Sauveur,  mort  par  amour  pour  les  hommes. 
Mais  ce  que  nos  pères  ne  pouvaient  qu’imaginer,  ce  qu'ils  devaient 
se  contenter  d’entrevoir  dans  des  représentations  plus  ou  moins 
traditionnelles,  plus  ou  moins  approximatives,  nous  avons  le 
bonheur  de  le  posséder  aujourd’hui. 

Ce  Jésus,  objet  de  notre  foi  et  de  notre  amour,  nous  l’avons  dans 
l’image  qu’il  a  daigné  nous  laisser  de  lui-même,  nous  avons  son 
portrait  sur  le  Saint-Suaire  de  Turin,  nous  le  connaissons  tel 
qu’il  était  et  nous  pouvons  l’adorer  et  l’aimer  tel  qu’il  a  voulu  se 
montrer  aux  hommes,  quand  il  s’est  fait  chair  pour  notre  salut. 

Image  singulièrement  belle  et  aimable  dans  le  réalisme  de  son 
humanité  !  Image  incomparable,  auprès  de  laquelle  toutes  les. 
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œuvres  peintes  ou  sculptées,  par  lesquelles  les  plus  grands  maîtres 
eux -mêmes  s'étaient  efforcés  de  rendre  les  traits  du  Sauveur, 
montrent  1  infériorité  de  1  idéal  esthétique  devant  la  divine  réalité! 
Image  de  la  plus  éloquente  prédication  pour  la  foi,  de  la  plus 
suave  douceur  et  tendresse  pour  la  piété  ! 

Ceux,  disait  le  vénéré  évêque  de  Parniers,  M-r  Rougerie,  aussi 
éminent  en  science  qu'en  vertu,  ceux  qui,  nourris  de  la  lecture 
assidue  des  livres  saints,  ont  l'habitude  de  converser  familièrement 
avec  Jésus,  de  suivre  dans  l'incomparable  livre  de  1‘ Imitation  de 
Jésus,  jusqu'aux  plus  minimes  battements  de  son  cœur,  de  vivre 
de  sa  vie  par  les  sacrements,  par  la  prière  et  par  les  œuvres,  ces 
vrais  disciples  du  Christ  se  sentent  saisis  en  face  de  ce  portrait 
d'une  émotion  qu'ils  n  ont  éprouvée  au  même  degré  devant 
aucun  autre  tableau,  et  instinctivement  ils  s’écrient  :  Mon  Sei¬ 
gneur  et  mon  Dieu  !  De  préférence  à  toute  autre  image,  l'image 
du  Saint-Suaire  se  présente  à  leur  âme.  dans  la  méditation  et  la 
prière,  comme  le  complément  de  la  vision  de  Jésus.  » 

Combien  donc  le  présent  est  plus  heureux  que  le  passé,  dans  ce 
culte  de  la  Sainte-Face,  qui  s'offre  de  nouveau  à  lui.  non  plus  avec 
des  représentations  factices  du  Sauveur  Jésus,  mais  avec  sa  di¬ 


vine  image  elle-même  ! 


Arthur  Lotii. 


o\v3  afe 

Lre  “  Christ  en  Croix  55  du  démon 


On  montre  à  Rome,  raconte  le  P.  Olîivier,  dans  l’église  des  Capu¬ 
cins  de  la  place  Barberini,  un  tableau  qui  représente  le  Christ  en 
Croix  et  dont  voici  la  légende. 

Un  jeune  débauché,  à  bout  de  voie,  voulait  donner  son  âme  au  dé¬ 
mon  en  échange  d'un  reste  de  vie  et  de  plaisir.  Au  cours  de  ses  pour¬ 
parlers  avec  l'esprit  du  mal,  il  eut  une  inspiration  singulière. 

—  Tu  étais  au  Calvaire,  lui  dit-il,  et  tu  as  vu  mourir  Jésus-Christ? 

—  Oui,  répondit  Satan. 

—  Tu  pourrais  alors  faire  de  cette  scène  une  exacte  reproduction 
par  la  peinture  ? 

—  Sans  nul  doute. 

—  Eh  bien  !  Je  demande,  avant  de  conclure,  que  tu  me  fasses  ce 
tableau.  C’est  un  caprice  auquel  je  veux  donner  satisfaction. 

Le  diable,  surpris,  résista  d’abord,  puis  consentit. 

Le  lendemain,  il  remit  au  jeune  homme  un  petit  panneau,  sur  lequel 
était  peinte  une  crucifixion,  dont  la  vue  navra  tellement  cette  âme  dé¬ 
voyée,  qu’elle  s’abîma  dans  le  repentir,  comme  Pierre,  converti  par  le 
regard  du  maître. 


R.  P.  Ollïvier  :  La  Passion. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Juin. 


Adorons  Notre-Seigneur  .Jésus-Christ  dans  tousses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

4  Juin.  —  Saint  François  Caraccioto. 

>> 

Fondateur  des  clercs  réguliers  mineurs,  il  se  distingua  par  son 
austérité  et  sa  piété.  11  consacrait  sept  heures  par  jour  à  méditer  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  et  il  mourut  le-  Crucifix  d'une  main,  une 
image  de  la  Sainte  Vierge  de  l’autre,  en  disant  :  »  Allons,  allons  au 
Ciel  !  » 

m 

7  Juin.  —  Saint  Wulphe ,  confesseur. 

Il  naquit  à  Rue,  ville  située  dans  la  Somme,  et  célèbre  par  un  Cru¬ 
cifix  miraculeux.  Engagé  d’abord  dans  les  liens  du  mariage,  il  devint 
prêtre  et,  pour  expier  ses  péchés,  il  vécut  dans  une  solitude  des  plus 
austères  où  il  eut  à  subir  de  violents  assauts  de  la  part  du  d-émon,  qui 
voulait  le  perdre.  Mais,  armé  du  signe  de  la  croix,  saint  Wulphe  résista 
à  Satan.  Il  mourut  en  630  et  fut  enterré  dans  le  lieu  même  qu’il  avait 
sanctifié  par  ses  dures  pénitences, 

15  Juin  —  La  Fête-Dieu. 

C’est  la  fête  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  . 
'contenus  vraiment  et  réellement  avec  son  Ame  et  sa  Divinité  sous  les 
espèces  ou  apparences  sensibles  du  Pain  et  du  Vin.  L’Eglise,  occupée 
pendant  la  Semaine  Sainte  du  Mystère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
et  ne  pouvant  rendre  un  culte  assez  solennel  au  Saint-Sacrement  le 
jour  même  de  son  institution,  a  choisi,  pour  s’acquitter  de  ce  devoir, 
le  premier  jeudi  après  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Cette  fête  nous 
ramène  donc  au  Jeudi-Saint,  à  la  veille  de  la  Passion  où  Jésus  institua 
le  Sacrement  adorable  de  l  Eucharistie,  qu’il  nous  a  laissé  comme  le 
mémorial  de  sa  Passion. 

Empressons-nous,  ce  jour-là,  autour  de  notre  Dieu  avec  une  foi  plus 
■vive  et  un  amour  plus  ardent,  et,  en  recevant  Jésus  dans  nos  âmes, 
remercions-Le  de  tous  les  bienfaits  dont  11  nous  a  comblés. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image, 
au  jour  de  la  Fête-Dieu,  ou  un  jour  de  l’octave  de  cette  fête. 

16  Juin.  —  Saint  Ferréol,  évêque,  et  saint  Fergeux,  diacre. 

Vivaient  à  Besançon,  où  ils  furent  martyrisés.  On  leur  planta  dans  la 
tête  d’énormes  clous  en  forme  de  couronne. 

18  Juin.  —  Sainte  Ozanne ,  vierge. 

Née  à  Mantoue,  elle  se  distingua  par  sa  dévotion  ardente  à  la  Passion 
du  Sauveur  qu’elle  méditait  continuellement.  Notre-Seigneur  lui  appa¬ 
rut  sous  la  forme  d’un  enfant,  le  front  ceint  d’une  couronne  d’épines  et 
les  épaules  chargées  d’une  lourde  croix.  Elle  eut  le  douloureux  honneur 
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de  voir  marqués  sur  elle  les  stigmates  de  la  croix ,  de  la  couronne 
d'épines ,  et  de  la  lance  déicide. 

23  Juin.  —  La  Fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

C'est  sur  la  Croix  que  le  Cœur  de  Jésus  a  été  transpercé  et  a  ouvert 
sur  nous  son  infinie  miséricorde.  «•  C'est  donc  une  chose  digne  et 
juste,  équitable  et  salutaire,  ainsi  que  le  dit  la  préface  de  la  messe  du 
jour,  de  rendre  grâce  au  Seigneur-Saint,  au  Père  Tout-Puissant,  au 
Dieu  éternel  qui  a  attaché  au  bois  de  la  Croix  le  salut  du  genre 
humain.  »  Allons  au  Cœur  de  Jésus,  qui  est  le  sanctuaire  du  divin 
amour,  dont  la  plénitude  se  répand  sur  tous;  c'est  la  source  inépui¬ 
sable  de  vie  d'où  découlent  sans  cesse  les  dons  de  toutes  les  vertus  ; 
c'est  le  sanctuaire  sacré  de  la  charité  où  lf*s  justes  trouvent  le  repos, 
les  pécheurs  un  refuge,  les  aflligés  la  consolation,  les  languissants  la. 
force, 

27  Juin.  —  Saint  Émilien. 

Evêque  de  Xantes,  il  sauva  en  725  le  royaume  catholique  des  Francs 
en  combattant,  sous  l’étendard  de  la  Croix,  les  Sarrasins  qui,  après 
avoir  porté  la  dévastation  et  la  mort  de  Marseille  à  Autun,  menaçaient 
d’envahir  toute  la  France.  Saint  Emilien  convoqua  ses  braves  Bretons 
à  la  cathédrale,  et,  la  croix  d'une  main  et  l’épée  de  l'autre,  il  repoussa, 
avec  ses  guerriers,  les  barbares  envahissants.  Mais  il  fut  tué  dans  la 
mêlée,  et  mourut  en  saint  et  en  brave. 

29  Juin.  —  Saint  Pierre. 

Chef  des  Apôtres  et  premier  Pape.  Il  avait  été  témoin  de  la  vie  pu¬ 
blique  de  Xotre-Seigneur,  il  eut  la  gloire  de  mourir  comme  Lui.  Il 
subit  une  cruelle  flagellation  et  fut  crucifié,  mais  la  tète  en  bas,  sur  son 
désir,  ne  se  jugeant  pas  digne  de  mourir  comme  le  Seigneur. 

30  Juin.  —  Saint  Paul. 

Surnommé  le  grand  Apôtre.  Il  endura  de  grandes  souffrances  pour 
le  triomphe  du  Christ,  fut  flagellé  plusieurs  fois  et  enfin  décapité  à 
Rome. 


INTENTIONS  DE  PRIÈRES 

La  diffusion  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  dans  tous  les  pays  du  monde , 
plus  particulièrement  la  vénération  de  la  Sainte-Face  dans  les  familles 
chrétiennes ,  selon  le  désir  de  notre  Saint  Père  le  Pape,  en  y  exposant  la 
gravure  de  grand  format  qui  frappe  davantage  les  regards  et  fait  plus 
(F impression  sur  les  âmes.  —  Tous  les  Zélateurs  de  la  Sainte-Face  et  leurs 
intentions.  —  Notre  Saint  Père  le  Pape,  tous  les  Evêques  et  Prêtres  du 
monde  catholique.  —  Les  intérêts  de  la  Sainte  Eglise  en  France  et  dans 
tous  les  pays  catholiques.  —  Les  vocations  ecclésiastiques.  —  Deux  œuvres 
sacerdotales.  —  Une  malade.  —  Un  prêtre.  —  Plusieurs  affaires  impor¬ 
tantes.  —  Plusieurs  intentions  particulières.  —  Une  vocation.  —  Actions 
de  grâces  pour  des  guérisons  obtenues  par  la  Sainte-Face.  —  Des  intentions 
spécialement  recommandées  par  des  abonnés  de  la  Revue.  —  Deux  jeunes- 
filles  en  danger  de  mort.  —  Plusieurs  conversions .  —  Des  défunts. 
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f  Suite). 
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intke  Jésus  et  nous,  entre  son  cœur  et  le  nôtre,  il  y  a  le 
Calvaire,  car  nous  avons  eu  dans  notre  vie  cette  for¬ 
tune  et  cet  honneur  qu’un  ami  est  mort  pour  nous,  et. 
cet  ami  était  Dieu.  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum 
pro  me.  C'est  donc  de  chacun  de  nous  que  doit  se  dire  cette  parole 
de  saint  Paul  :  l’affaire  dont  elle  traite  est  une  affaire  personnelle 
de  Jésus  à  chacun  d’entre  nous  :  il  s’est  livré  pour  moi,  car  le  vrai 
coupable  qu’on  aurait  dû  arrêter,  juger  et  condamner,  c’est  moi. 
Et  voilà  que  celui  qui  pour  moi  a  souffert  et  est  mort,  c’est  Lui, 
c’est  Jésus.  Et  avec  quel  élan!  quelle  surabondance  d’amour  et  de 
patience!  Après  cela,  ne  soyons  pas  étonnés  que  son  évangéliste, 
témoin  lui-même  de  son  agonie,  nous  ait  rapporté  cette  parole  de 
Lui  qui  est  comme  le  défi  triomphant  de  son  cœur  :  a  II  n’y  a  pas  de 
plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu’on  aime.  » 
Ce  défi  tient  encore  :  car  personne  au  monde  ne  nous  a  aimés, 
personne  jamais  ne  nous  aimera  comme  Lui.  Assurément  nous 
sommes  aimés  de  nos  parents  et  de  nos  amis;  mais  qui  d’entre 
eux  s’est  fait  tuer  pour  nous?  Je  dirai  plus  :  qui  d'entre  eux  s’est 
donné  à  nous  en  aliment?  Le  Calvaire  et  l’autel  sont  le  dernier 
mot  de  l’amour,  l’Académie  du  saint  amour,  comme  dit  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales.  Après  cela  il  n’v  a  plus  qu’à  fermer  le  livre  des 
mystères  de  l’amour  ;  il  ne  se  rouvrira  plus  qu’à  sa  dernière  page, 
au  ciel. 

Il  est  donc  à  la  fois  juste  et  raisonnable  que  nous  répondions  à 
cet  amour  de  Jésus  crucifié  par  un  amour  sincère,  profond  et 
constant.  Et  cependant  si  nous  regardons  le  Crucifix  sans  consi¬ 
dérer  l’amour  qui  en  est  le  principe,  notre  cœur  reste  froid, 
fermé  :  devant  le  spectacle  de  tant  de  souffrances,  de  tant  d’igno 
minies,  nous  n’éprouvons  que  des  sentiments  de  terreur  et  de 
tristesse  ;  la  Justice  de  Dieu,  qui  frappe  si  impitoyablement  la  vic¬ 
time,  nous  épouvante;  nos  fautes,  qui  nous  ont  constitués  le* 
bourreaux  de  Jésus,  nous  révoltent  et  nous  attristent. 

Mais  que  soudain  une  lumière  mystérieuse  éclaire  notre  esprit 
et  nous  montre,  comme  à  saint  Paul  de  la  Croix,  ces  mots  écrits 
sur  le  livre  du  Crucifix  :  «  Mon  amour  est  crucifié.  »  Amor  meus 
erucxfixus  est,  c’est-à-dire  :  mon  divin  Cœur  est  meurtri,  brisé  ; 
oh  !  alors,  semblables  aux  premiers  amis  du  divin  Crucifié,  nous 
sommes  comme  attirés  par  le  Crucifix  et  nous  ne  pouvons  en 
détacher  nos  regards;  nous  le  couvrons  de  nos  larmes  de  repentir 
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et  d'amour  ;  nous  embrassons  ces  pieds  cloués  pour  nous- 
attendre,  cette  poitrine  ouverte  pour  nous  recevoir,  ces  bras  éten¬ 
dus  pour  nous  étreindre.  C'en  est  fait;  nous  sommes  alors  les- 
vaincus  de  l'amour  par  le  Sacré-Cœur,  le  même  foyer  où  saint 


Cœur  Eucharistique  de  Jésus. 


Paul  avait  allumé  le  feu  qui  le  consumait.  «  Chantas  Chrisli  urget 
nos ;  l’amour  du  Christ  nous  presse  »,  écrit-il  aux  fidèles  de 
Corinthe.  Il  ne  dit  pas  :  les  tourments  du  Christ,  ou  ses  ignomi¬ 
nies,  ou  sa  mort,  mais  l’amour;  par  là  il  nous  enseigne  que 
l’amour  a  été  surtout  la  cause  de  la  Passion  de  Jésus  et  que  ce 
même  amour  en  eût  fait  davantage  si  la  volonté  du  Père  l’eût  per- 
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mis  et  le  salut  des  hommes  exigé,  ainsi  que  Jésus  le  faisait  entendre 
lui-même  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  quand,  au  milieu 
de  ses  plaintes  sur  nos  ingratitudes,  il  lui  disait  :  «  S'ils  me  ren¬ 
daient  quelque  retour  d'amour,  j'estimerais  peu  tout  ce  que  j’ai 
fait  pour  eux,  et  voudrais,  s'il  se  pouvait,  en  faire  davantage.  » 

Si  donc  nous  voulons  aimer  Jésus  crucifié,  nous  devons  être 
dévots  à  son  divin  Cœur.  La  Bienheureuse  ne  trouvait  pas  ailleurs 
son  amour  passionné  de  la  Croix.  «  O  amoureux  Cœur  de  Notre- 
Seigneur,  s’écrie-t-elle,  ô„Cœur  qui  blessez  les  cœurs  plus  durs 
que  la  pierre,  qui  échauffez  les  esprits  plus  froids  que  la  glace  ! 
Blessez  donc,  ô  mon  aimable  Sauveur,  mon  cœur  par  vos  sacrées 
plaies  et  enivrez  mon  âme  de  votre  sang,  en  sorte  que,  de  quelque 
côté  que  je  me  tourne,  je  ne  puisse  rien  voir  que  mon  divin  Cru¬ 
cifié,  et  que  tout  ce  que  je  regarderai  me  paraisse  teint  de  votre 
sang  !  »  Quel  amour  pour  les  plaies  et  le  sang  de  Jésus  !  Mais  c’est 
le  Cœur  qu’elle  invoque,  dans  le  Cœur  qu’elle  les  contemple  et  par 
le  Cœur  qu'elle  les  aime. 

Si  la  Passion  a  été  un  chant  de  douleur,  elle  a  été  aussi  un  chant 
d’amour:  car  Jésus  a  beaucoup  souffert  parce  qu’il  a  beaucoup 
aimé  :  Dilexit  et  tradidit.  Et  pourtant  ce  n’était  point  assez  que 
cette  voix  de  tendresse  eût  empli  l'Évangile.  Voici  que  dans  nos 
derniers  siècles  elle  s’est  fait  entendre  encore,  et  entendre  parmi 
nous.  Sans  doute  c;est  une  voix  bien  faible,  qui  parle  dans  la  soli¬ 
tude,  à  l'oreille  d'une  pauvre  fille  cachée  à  l'ombre  d'un  cloître: 
mais  qu’au  son  de  cette  voix  toutes  les  voix  humaines  se  taisent, 
on  les  aura  oubliées  toutes  depuis  longtemps,  que  l’écho  de  cette 
voix  se  prolongera  encore  ;  car  c’est  la  voix  de  Dieu  même,  la  voix 
de  Jésus  ouvrant  son  cœur  et  disant  à  son  humble  confidente 
Marguerite-Marie  agenouillée  devant  sa  face  :  a  Voilà,  ma  fille,  ce 
Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes.  » 

Nous  savons  maintenant  la  réponse  :  ces  temples  qu’on  a  éle¬ 
vés  et  dédiés  au  Sacré-Cœur,  cette  fête  qu’on  lui  a  consacrée,  ce 
roi  captif  qui  lui  a  remis  son  royaume  aux  abois,  ces  populations 
armées  pour  leur  foi  et  portant  son  symbole  sur  leur  poitrine 
comme  un  bouclier;  et,  dans  ces  derniers  temps,  ces  héros  qui 
combattirent  et  tombèrent  sous  sa  bannière,  cette  France  catho¬ 
lique  qui  se  porta  au  lieu  de  ces  révélations  divines  :  telle  fut  la 
réponse  du  siècle  dernier.  Quelle  sera,  quelle  doit  être  la  nôtre  ? 
sinon  l’amour  du  Sacré-Cœur  ;  mais  un  amour  immense,  sans 
mesure,  car  même  en  l'aimant  sans  mesure,  nous  ne  l’aimerons 
jamais  comme  il  mérite  d'être  aimé.  A  ce  prix  seulement  nous 
aimerons  mieux  Jésus  crucifié  et  nous  travaillerons  de  toutes  nos 
forces  à  Limiter. 

( A  suivre.) 


Abbé  Lhomme. 
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PASSION^ 


Gethsémani  :  Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 


La  nuit  envahissait  le  temple  jusqu'au  faite. 

Par-delà  le  torrent  où  but  le  Roi- Prophète, 

Sur  la  montagne,  aux  flancs  de  ronce  et  de  graviers, 
Les  Onze  étaient  couchés  sous  les  noirs  oliviers. 

Et  tandis  quils  dormaient,  chargés  de  lassitude, 

Un  sanglot  surhumain  troubla  la  solitude  ; 

Et  nul  ne  l'entendit  parmi  ceux  qui  vivaient; 

Et  des  larmes  de  sang  sur  la  terre  pleuvaient, 

Comme  aux  jours  disparus  des  prodiges  antiques 
Où  s‘ agitaient  des  morts  les  muettes  reliques. 

Et  V homme ,  sans  mourir,  n'aurait  point  écouté 
Ce  cri  de  désespoir  dans  l'espace  emporté , 

Car  c'était  un  sanglot  de  l'angoisse  infinie, 

C'était  un  Dieu  qui  suait  sa  sueur  d'agonie! 


Vous  l'entendîtes  seuls.  Anges  des  deux  venus  ! 

T  os  yeux  brûlants  de  pleurs  j u.squ' alors  inconnus. 
Pour  consoler  au  moins  sa  détresse  sublime. 
Versaient  leur  pjitié  sainte  à  la  grande  Victime  ; 
Et  toi,  Gethsémani,  qui  dois  fleurir  un  jour, 

Aux  soupirs  de  ton  Dieu  tu  tressaillais  d’amour  ! 


Enveloppé  d'un  pan  de  sa  robe  grossière, 

Il  s'agite  et  frémit,  le  front  dans  la  poussière. 

Ses  longs  cheveux  épars  où  palpitent  encor 
Quelques  mornes  reflets  de  l'auréole  d'or, 

Traînent  confusément,  pleins  de  fange  et  de  sable. 
Il  sent  gémir  en  lui  la  race  périssable  : 

Tous  les  siècles  éteints  renaissent  sous  ses  yeux  ; 
Et,  criant  à  travers  le  silence  des  deux , 

Les  flots  du  sang  versé ,  tels  qu'une  mer  d'écume, 
Montent  jusqu'à  son  cœur  abreuvé  d* amertume. 

O  Jardin  du  Cédron,  lieu  sinistre  et  sacré, 

O  refuge  suprême  où  David  a  pleuré, 

Tu  vis  le  Juste,  en  proie  à  l’angoisse  profonde , 
Racheter  p>ar  l’amour  les  souillures  du  monde. 

Et  tout  chargé  des  maux  et  des  remords  humains. 
Elever  dans  la  nuit  ses  suppliantes  mains  : 

—  Ecarte  loin  de  moi  ce  calice  terrible , 

Toi  qui  donnas  la  vie  au  néant  insensible, 

Et  qui  peux,  sans  blesser  V immuable  équité. 

Faire  rentrer  ton  œuvre  en  ton  éternité! 


(1)  Voir  noire  note  du  numéro  d’avril. 
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Mais  que  ta  volonté  soit  faite ,  et  non  la  mienne , 

Et  vous,  les  premiers-nés  de  la  famille  humaine, 

Et  vous  que  Dieu  réserve  aux  fours  de  V avenir. 

Soyez  bénis,  ô  vous  pour  qui  fe  vais  mourir  !  — 

Et  comme  il  exhalait  ses  plaintes  immortelles , 

Des  saints  Anges,  muets,  se  voilaient  de  leurs  ailes  ; 

Au  travers  des  rameaux  agités  pesamment. 

Le  vent  des  nuits  passa  comme  un  gémissement  ; 

Et  Von  vit,  déjà  loin  des  murs  noirs  de  la  ville, 

Luire  et  ramper  dans  l'ombre,  au  pied  du  mont  stérile, 

Comme  un  éclair  livide  au  bord  de  l'horizon, 

La  torche  de  la  haine  et  de  la  trahison  ! 

Leconte  de  Lisle. 

"  LA  PASSION  ET  LES  SAINTS 

- »  ;  -  »  ■> - 

Saint  Laurent  Justinien,  étant  encore  jeune  homme,  riche,  orné  de 
tous  les  avantages  physiques  et  des  qualités  d’esprit  que  tout  le  monde 
admire  et  recherche,  se  prit  à  rélléchir  sur  les  honneurs,  les  richesses, 
la  gloire,  les  plaisirs  et  les  divers  avantages  qu’offre  la  terre  et  à  les 
comparer  aux  rigueurs  de  la  pauvreté,  de  la  souffrance,  des  jeunes, 
des  veilles  et  des  sacrifices  de  toutes  sortes  pratiqués  par  les  Saints  et 
les  amis  de  Dieu.  Et  s’interrogeant,  il  se  posait  cette  question  :  Lau¬ 
rent,  es-tu  assez  courageux  pour  mépriser  les  délices  du  monde  et  pour 
t'engager  dans  la  voie  étroite  de  la  pénitence  et  du  renoncement?  Et 
comme  il  hésitait,  il  arrêta  ses  regards  sur  l'image  du  Divin  Crucifié ,  il 
considéra  les  plaies  du  Sauveur,  il  songea  au  but  de  ses  souffrances 
horribles  et  au  salut  du  monde  qui  en  avait  été  le  fruit  béni.  Et 
encouragé  par  cette  pensée,  il  s’écria  :  «  Oui,  oui,  mon  Dieu,  j’aurai  ce 
courage,  car  vous  serez  ma  consolation  et  ma  force.  »  On  le  vit,  dès  ce 
moment,  embrasser  une  vie  pénitente  et  mortifiée,  et,  soutenu  par  le 
souvenir  entretenu  de  la  Passion  du  Sauveur,  parvenir  à  une  éminente 
sainteté. 


On  rapporte  de  la  Bienheureuse  Catherine  Raeconigi,  qu'elle  eut, 
dans  son  enfance,  une  vision  dans  laquelle  Jésus  lui  apparut  sous  les 
traits  d’un  enfant  de  deux  ans  environ  portant  une  Croix,  qu’il  plaça 
sur  les  épaules  de  la  jeune  sainte,  en  lui  disant  :  «  Ne  crains  rien,  ma 
fille.  Au  commencement,  cette  Croix  te  paraîtra  lourde,  écrasante 
même.  Mais  à  mesure  que  mon  amour  augmentera  dans  ton  cœur,  elle 
te  paraîtra  4plus  douce  et  plus  légère.  »  Il  lui  montra  ensuite  une  cou¬ 
ronne  de  belles  roses  et  lui  dit  :  «  Toutes  les  peines  que  tu  rencontre¬ 
ras  dans  la  vie  te  paraîtront  des  roses,  si  tu  les  supportes  avec  bonne 
volonté.  »  Dès  ce  moment,  Catherine  commença  ci  éprouver  une  extra¬ 
ordinaire  ardeur  pour  la  souffrance  ;  soutenue  par  l’amour  du  Divin 
Crucifié ,  elle  porta  avec  obligeance  la  Croix  qu’il  plut  à  Dieu  de  ne  pas 
lui  épargner;  sa  soif  de  souffrir  pour  Jésus  allait  si  loin,  qu’elle  rêvait 
d’aller  dans  les  pays  idolâtres,  prêcher  l’Evangile  et  verser  son  sang 
pour  la  conversion  des  infidèles  et  l’extension  du  règne  de  Dieu  dans 
les  âmes. 
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La  Saints-face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 


PREMIÈRE  JPJLPRTTED 
Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

Le  Saint-Suaire  retrouvé  reçoit  un  culte  public 

u  commencement  du  vne  siècle,  vers  620,  un  homme 
d’une  haute  valeur  intellectuelle  et  morale  et  d’une 
science  profonde,  que  l’Église  devait  mettre  plus  tard 
sur  les  autels,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Sara- 
s’appelait  Braulion.  Très  estimé  par  les  rois  wisigoths, 
ses  contemporains,  dont  il  fut  le  conseiller,  ainsi  que  de  presque 
tous  ses  collègues  dans  l’épiscopat,  il  était  aussi  l'ami  de  saint 
Isidore  de  Séville  et  son  coopérateur  dans  l’oeuvre  de  la  régénéra¬ 
tion  de  l'Eglise  d’Espagne. 

Or,  nous  possédons  de  ce  saint  un  texte  remarquable  qui  témoi¬ 
gne  que,  de  son  temps,  on  croyait  à  l’existence  du  Suaire  de  Notre- 
Seigneur.  Ce  texte  est  contenu  dans  une  lettre  adressée  à  Tajo,  son 
futur  successeur  sur  le  siège  de  Saragosse,  en  réponse  à  ceux  qui 
objectaient  le  silence  des  Evangiles  et  des  âges  apostoliques  au 
sujet  de  certaines  reliques  du  sang  de  Notre-Seigneur,  vénérées, 
indûment  selon  eux,  dans  quelques  églises  d'Espagne.  Saint  Brau¬ 
lion  s’exprime  ainsi  :  «  Il  ne  faut  pas  traiter  de  superstitieux  ceux 
qui  regardent  comme  vrai  Sang  du  Seigneur  celui  qui  est  vénéré 
comme  reliques,  comme  tu  le  dis,  par  quelques-uns,  parce  qu’il  n'a 
pas  été  repris  par  Notre-Seigneur  en  sa  résurrection  :  ce  qui  est 
indubitable.  C’est  ainsi  que  l'insigne  docteur,  le  prêtre  saint  Jé¬ 
rôme,  et  d’autres  avec  lui,  nous  ont  transmis  par  écrit  que  l'on 
voyait  à  Jérusalem,  après  plusieurs  siècles,  la  colonne  de  la  fla¬ 
gellation  tout  imprégnée  du  Sang  du  Seigneur...  Mais,  depuis  ce 
temps-là,  plusieurs  choses,  non  consignées  dans  les  Ecritures,  sont 
venues  à  noire  connaissance ,  notamment  ce  qui  concerne  les  linges 

et  LE  LINCEUL  DONT  FUT  ENVELOPPÉ  LE  CORPS  DU  SEIGNEUR  ET  QUI  FUT 

retrouvé  (dans  le  sépulcre),  ainsi  qu’on  lit  (dans  l'Evangile),  sans 
qu’il  soit  écrit  qu’il  ait  été  conservé  :  Sed,  et  ah  illo  tempore,  notue- 
rurit  fieri  multa  quæ  non  habentur  conscripta,  sicut  de  linteami- 
nibus  et  sudario  quo  corpus  domini  est  involutum  legitur  quia  fue- 
rit  repertum  ;  et  non  legitur  quia  fuerit  conservatum.  » 
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On  ne  peut,  par  conséquent,  appeler  superstitieux  ceux  qui 
croient  à  l’authenticité  du  Suaire  ( non  sunt  superstiliosi  ei  qui 
no  bis  affirmant  veramesse  syndonem )  «  car,  ajoute  le  saint  évêque, 
je  ne  puis  croire  que  ce  soin  de  conserver  le  Suaire  ait  été  négligé 
par  les  Apôtres  et  qu'ils  n'aient  pas  réservé  aux  siècles  futurs  cle 
telles  reliques  (alors  que,  nous  le  savons  par  l’Ecriture,  ils  avaient 
trouvé  ces  linges  au  sépulcre)  :  nam  non  puto  neglecium  esse  ut 
futuris  temporibus  inde  reliquiæ  ah  aposlolis  non  reservarenlur  et 
cætera  talia .  »  (1) 

Ainsi  donc,  au  début  du  vne  siècle,  un  personnage  digne  de  foi,, 
comme  l’est  saint  Braulion,  rattache  aux  Apôtres  le  Saint-Suaire, 
vénéré  par  la  suite,  et  constate  que,  nonobstant  le  silence  de 
l'Evangile  au  sujet  de  la  conservation  du  Linceul  du  Christ, 
trouvé  dans  son  tombeau  après  sa  résurrection,  on  avait  su 
depuis,  comme  si  on  l'eût  appris  par  l'Evangile,  qu'il  avait  été 
conservé. 

Nous  emprunterons  ici  l'opinion  d’un  savant  commentateur  de  ce 
texte  de  saint  Braulion,  M.  le  chanoine  A.  Thiéry,  de  Louvain  : 

«La  pensée  de  saint  Braulion  est  clairement  celle-ci  :  Nous  lisons  dans 
l’Évangile  que  les  apôtres  ont  trouvé  au  matin  de  Pâques  les  menus 
linges  entassés  pêle-mêle  d’un  côté,  et,  de  l'autre  côté  à  part,  bien 
enroulé,  le  grand  linge,  le  suaire  ou  linceul.  Mais,  dit  encore  saint 
Braulion,  si  les  quatre  récits  évangéliques  n'ajoutent  pas  qu'une  fois 
trouvés  par  les  Apôtres  le  matin  de  Pâques,  leslinges  ont  été  conservés 
par  les  Apôtres,  c’est  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  le  dire  :  le  récit 
évangélique  s’adresse  à  des  lecteurs  qui  comprennent  ce  qui  va  de  soi; 
or,  il  va  de  soi  qu'en  possession  de  ces  linges  précieux  tes  Apôtres  les 
ont  conservés,  car,  dit  en  terminant  saint  Braulion,  non  puto  neglectum 
esse  ut  futuris  temporibus  reliquiæ  ab  apostolis  non  reservarentur  et  cætera 
talia,  je  ne  puis  croire  que  ce  soin  de  conserver  les  linges  sépul¬ 
craux  ait  été  négligé  par  les  Apôtres  et  qu’ils  n'aient  pas  réservé  aux: 
siècles  futurs  de  telles  reliques. 

ïl  ne  faut  pas  écrire  dans  l’Évangile  que  les  disciples  ayant  trouvé- 
ces  reliques  les  conservèrent  :  c’eût  été  une  lapalissade. 

Le  raisonnement  de  saint  Braulion  n’a  rien  perdu  de  sa  valeur 
depuis  treize  cents  ans,  il  est  aussi  irréprochable  que  jamais.  Il  y  a  à 
retenir  du  texte  du  Saint  :  1°  un  fait;  et  2°  un  raisonnement. 

Le  fait  historique,  c’est  qu'au  vne  siècle,  à  côté  de  gens  qui  ne 
croyaient  pas,  il  y  avait  aussi  des  gens1  qui  croyaient  que  des  linges 
sépulcraux  du  Christ  existaient  encore  et  étaient  vénérés. 

Le  raisonnement  établit  une  présomption  qui  a  une  double  valeur, 
une  valeur  intrinsèque  et  une  valeur  d’autorité.  La  valeur  d’autorité  est 
celle  que  lui  donnent  la  sagesse  et  la  prudence  du  Saint,  sagesse  et 
prudence  reconnues  :  la  valeur  intrinsèque  de  la  présomption  résulte 
de  ce  qu’elle  est  fondée  en  raison.  En  effet,  il  est  à  présumer  que 
quand  quelqu'un  a  en  sa  possession  quelque  chose  très  précieux 


(1)  BRAULIONIS  Epist.  XIII,  apud  Patrol.  lat.  t.  LXXX,  col.  689. 
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comme  les  linges  sépulcraux  du  Christ,  cette  chose  précieuse  ne  sera 
pas  dilapidée  à  plaisir  ou  par  négligence,  mais,  au  contraire,  conservée 
soigneusement  1  . 

G 


Nous  avons  dit  notre  pensée  là-dessus,  au  chapitre  deuxième  de 
ce  travail,  et  donné  les  raisons  qui  nou'  portent  à  croire  que  le 
Saint-Suaire,  recueilli  par  saint  Jean,  au  Sépulcre,  était  resté 
entre  les  mains  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  jusqu'à  sa  mort  et 
transmis  ensuite  à  la  communauté  chrétienne  qui  nous  le  con¬ 
serva.  Où  et  par  qui?  Vous  l’ignorons  jusqu'au  moment  où  Nicé- 
phore  Calliste  nous  apprend  que  Pulchérie  le  déposa,  au  ve  -iècle . 
à  Constantinople,  dans  la  basilique  Sainte-Marie-des-Blachernes. 
élevée  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  évidemment  là 
qu'il  était  quand  saint  Braulion  nous  en  parle  au  vne  siècle. 
N’ayant  mentionné  le  Saint-Suaire  que  d'une  manière  incidente, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  songé  à  en  faire  la  descrip¬ 
tion.  C'est  seulement  à  la  fin  du  xie  siècle  qu’apparait  la  première 
mention  expresse  et  tout  à  fait  sérieuse  des  empreintes  du  saint 
Linceul,  car  tout  ce  qu'en  raconte  au  vne  siècle  Adamnan, 
abbé  d'Iona,  n'est  que  légendaire  et  fort  invraisemblable. 

Nous  nous  occuperons,  dans  notre  prochain  article.de  ce  docu¬ 
ment  très  intéressant  du  xie  siècle  et  des  diverses  relations  de 
chroniqueurs  qui  montrent  que  le  Saint-Suaire  conservé  à 
Sainte-Marie-des-Blachernes,  a  cette  époque,  portait  bien  l'effi¬ 
gie  en  grandeur  naturelle  du  divin  Crucifié,  comme  nous  la 
voyons  aujourd'hui  >ur  ce  même  Suaire  vénéré  maintenant  à 
Turin. 


Emmanuel  Faoe. 


PIEUSES  CONSOLATIONS  - 


Dans  les  tristesses 

Seigneur,  que  les  ennuis  de  cette  vie  sont  profonds,  que  les  cha¬ 
grins  en  sont  cuisants  !  que  les  peines  de  mon  pèlerinage  sont 
amères  Saint  Augustin  1  La  douleur  m'accable,  et  «  je  suis  devenu 
comme  un  vase  brisé  »  Ps.  xxx,  13  .  Mais,  mon  Dieu,  votre  grâce  m'a 
prévenu,  et  au  sein  même  de  ma  douleur,  oui.  je  chanterai  votre 
nom!  Si  grande  qu  elle  soit,  pourrai-je  me  plaindre,  quand  pour  moi, 
votre  âme  «  fut  triste  jusqu'à  la  mort  .  —  Lorsque  la  tristesse  en  ¬ 
vahira  mon  âme,  je  me  réjouirai  encore,  comparant  ma  tristesse  à 
la  vôtre,  à  votre  isolement  au  divin  Sacrement,  tandis  que  votre 
amour  pour  l'homme  vous  y  captive  pour  être  si  peu  payé  de  retour. 

Oh!  oui,  je  serai  triste  arec  Vous,  et  ainsi  je  tâcherai  de  vous  aimer 
par  mes  peines  et  mes  tristesses. 


(1)  X.  TfflERY  :  Une  copie  à  Suaire  de  Turin,  couvain. 

(2)  Ces  Pie  ses  Consola:!  :■  -.s  sent  tirées  in  délicieux  carnet  religieux  portant  ce  titre  et  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  carnets  religieux  délicatement  illustrés  que  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur  met  en  vente  a  0  fr.  80  l'unité  13  ex.  pour  12.  lié  pour  100  . 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 

Jésus  couronné  d’épines 

(1330) 


%  * 


ous  sommes  en  l'an  1330,  sous  le  règne  du  pape  Jean  X\II_ 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  au  diocèse  de  Wurtzbourg, 
en  l’église  Saint-Georges,  à  Waldürn,  un  prêtre,  du  nom. 
de  Henri  Otlion,  célèbre  la  sainte  messe. 

Mais  hélas!  les  fidèles  qui  assistent  au  Saint-Sacrifice  sont  peu  édi¬ 
fiés  de  la  conduite  du  prêtre  à  l’autel.  Les  cérémonies  sont  accomplies 
avec  une  précipitation  vraiment  inconvenante,  les  rubriques  observées 
avec  une  négligence  sans  pareille,  et  le  maintien  du  ministre  sacré  n’a 
rien  de  digne  ni  de  respectueux. 

Or,  à  peine  Henri  Othon  vient-il  de  prononcer  les  paroles  de  la  con¬ 
sécration,  que  par  un  mouvement  brusque,  il  renverse  le  calice  sur 
l’autel,  et  tout  le  précieux  Sang  est  répandu  sur  le  corporal. 

Aussitôt,  le  prêtre  est  rempli  d'épouvante,  une  sueur  glaciale  inonde 
son  front  et  son  cœur  bat  précipitamment  sous  beffroi  dont  il  est 
saisi.  C’est  que,  sur  le  corporal  tout  humide,  apparaissent  des  gouttes 
de  sang  !  Le  prêtre  ne  peut  en  détacher  ses  regards,  et  ce  miracle  Je 
consterne.  Mais  bientôt  au  milieu  de  ces  gouttes  de  sang,  se  forme 
bien  distinctement  une  image  de.  Jésus  en  croix,  et  cette  image  est 
entourée  de  onze  tètes  couronnées  d'épines.  Et  toutes  ces  faces  de 
Jésus  ont  une  telle  expression  de  douleur  et  de  tristesse  que  le  malheu¬ 
reux  prêtre,  les  larmes  aux  yeux,  reste  immobile  en  face  de  ce  miracle- 
dont  il  ne  comprend  que  trop  bien  la  terrible  leçon.  Enfin,  toujours 
plein  de  frayeur,  il  achève  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe. 

Mais  pour  que  les  fidèles  ne  s'aperçoivent  pas  de  ce  miracle  dans 
lequel,  eux  aussi,  auraient  bien  vu  une  punition  de  sa  négligence  et  de 
sa  précipitation  dans  la  célébration  des  saints  Mystères,  Othon  cacha 
le  corporal,  toujours  empreint  des  Saintes-Faces  de  Jésus  couronnées 
d’épines,  sous  la  pierre  sacrée  de  l'autel.  «  Peu  à  peu,  se  disait-il,  le 
linge  se  consumera  par  la  vétusté,  personne  ne  viendra  l'y  découvrir 
ici,  et  ce  miracle  ne  sera  jamais  connu.  » 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés.  Cet  événement  avait  été  cependant 
pour  le  malheureux  prêtre  la  source  d'angoisses  indicibles,  et  d’une 
inquiétude  fiévreuse  qui  ne  faisait  que  grandir  chaque  jour.  Sa  santé 
s'en  ressentit,  et  une  maladie  mortelle  se  déclara.  Alité,  il  souffrait  plus 
des  remords  qui  envahissaient  son  âme  et  la  torturaient  de  plus  en  plus, 
que  des  douleurs  de  la  maladie.  Puis,  il  s'en  rendait  bien  compte,  sous- 
peu  la  mort  devait  le  conduire  devant  le  Souverain  Juge,  et  cette  pen¬ 
sée  lui  causait  d'affreux  tourments. 

N’y  tenant  plus,  il  appela  son  confesseur  et  lui  révéla  tout  :  la  messe 
dite  précipitamment,  le  calice  renversé,  les  taches  de  sang  apparues  sur 
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le  corporal,  et  enfin  la  vision  de  Jésus  en  Croix  et  des  onze  Faces  cou¬ 
ronnées  d'épines.  Puis  il  ajouta  :  «  Par  une  sorte  de  respect  humain, 
pour  que  ce  miracle  ne  tourne  pas  à  ma  confusion,  j'ai  caché  le  corpo¬ 
ral  miraculeux  sous  la  pierre  sacrée  de  l'autel.  Vous  l’y  trouverez 
sûrement,  car,  je  lésais,  personne  ne  peut  l'avoir  enlevé.  Mais  je  vous 
en  supplie,  laissez-moi  mourir  en  paix,  et  ne  divulguez  ce  miracle 
qu’après  ma  mort.  Si  les  taches  de  sang  et  les  Faces  de  Jésus  sont 
encore  visibles,  cette  merveille  ne  pourra  que  fortifier  les  fidèles  dans 
la  foi  et  les  exciter  à  penser  davantage  à  la  Passion  de  Jésus-Christ 
durant  le  Saint-Sacrifice.  » 

Le  confesseur  promit  d'accéder  à  ses  désirs,  et  Othon  sentit,  aussitôt 
après  son  aveu,  leplus  grand  calme  renaître  dans  son  âme.  Son  visage 
lui-mème  reprit  une  sérénité  admirable,  et  peu  de  jours  après,  il  s'en¬ 
dormit  paisiblement  du  sommeil  des  justes,  en  embrassant  avec  amour 
l'image  du  Divin  Crucifié. 

Sous  la  pierre  sacrée  de  l'autel,  on  découvrit  le  corporal  miraculeux. 
On  le  déplia,  et  les  taches  de  sang  apparurent  aussi  fraîches  que  si  le 
miracle  venait  de  se  produire.  Puis,  tout  le  monde  aperçut  également 
l'image  de  Jésus  en  Croix  et  les  onze  Saintes-Faces  couronnées  d'épines. 
Elles  se  dessinaient  sur  le  corporal  d’une  façon  merveilleuse,  avec 
une  pureté  de  lignes  admirable  et  une  perfection  de  coloris  qu’aucun 
peintre  ici-bas  n'aurait  pu  réaliser. 

11  est  inutile  de  dire  qu'aussitôt  ces  reliques  insignes  reçurent  un 
culte  prodigieux  et  que  les  miracles  se  multiplièrent.  Le  bruit  s'en  ré¬ 
pandit  jusqu’à  Home,  et  le  pape  Eugène  IV  se  fit  envoyer  par  l’évèque 
de  Wurtzbourg  le  procès  juridique  du  miracle-  Puis,  afin  de  mieux 
vénérer,  lui  aussi,  le  précieux  corporal,  le  Souverain  Pontife  ordonna 
qu’on  l'apportât  au  Vatican.  Il  le  rendit  peu  après  a  l'Eglise  de  Wal- 
-dürn,  enrichi  de  nombreuses  indulgences. 

La  dévotion  envers  ce  corporal  miraculeux  n'a  point  cessé.  Des  mil¬ 
liers  de  pèlerins  viennent  encore  de  nos  jours  le  vénérer  à  l'autel  même 
où  s’est  opéié  le  prodige  et  rendre  un  culte  d’amour  et  de  réparation 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  réellement  présent  et  vivant  dans  le 
sacrement  de  nos  autels. 

L.  Courtin. 


Maxime  pour  la  Fête  du  Très  Saint  Sacrement 


«  Mes  sœurs,  nous  devons  nous  tenir  devant  l'Eucharistie,  tout 
-comme  les  bienheureux  se  tiennent  dans  le  ciel  devant  l’essence  di¬ 
vine.  » 

Sainte  Thérèse. 

Bouquet  spirituel 

«  Ceux  qui  allaient  devant  Lui  et  qui  Le  suivaient,  criaient  :  Hosanna 
-au  fils  de  David  ;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Math.,  xxi,  9. 
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VENEZ  A  MOI,  VOUS  QUI  SOUFFREZ 


et  je  Vous  soulagerai 


II  était  méprisé ,  le  dernier 
des  hommes ,  un  homme  de  dou¬ 
leur  qui  connaît  la  souffrance  ; 
son  visage  était  caché... 


Vraiment  il  a  porté  nos  lan¬ 
gueurs  :  il  s'est  chargé  lui-même 
de  nos  douleurs...  Isaïe,  ch.  liu. 


a  souffrance  est  la  grande  loi  de  l’humanité,  loi  inéluc¬ 
table,  à  laquelle  personne  n’échappe  :  c’est  un  fait 
d’expérience  qui  s’impose,  même  à  ceux  que  des  joies 
éphémères  aveuglent.  Il  y  a  des  malheureux  partout, 


et  partout  les  malheureux  sont  les  plus  nombreux.  Leur  présence 
et  leurs  plaintes  sont  déjà  un  commencement  de  souffrance  pour 
les  autres.  C’est  un  voisinage  qui  trouble  leur  paix,  en  attendant 
que  leur  tour  vienne. 

Le  monde  a  beau  multiplier  les  dévouements  purement  humains, 
qu’il  décore  des  noms  pompeux  et  vains  de  solidarité,  altruisme, 
philanthropie,  etc.  ;  en  vain  le  progrès  et  la  science,  d’accord  avec 
une  civilisation  qui  semble  bien  être  arrivée  à  son  apogée,  décou¬ 
vrent-ils  chaque  jour  des  moyens  nouveaux  pour  adoucir  et  guérir 
les  blessures  du  corps  et  celles  du  cœur,  la  triste  loi  subsiste, 
personne  ne  peut  l’abroger,  et  le  nombre  de  ses  victimes  ne  dimi¬ 
nue  pas. 

Il  y  a  une  épreuve  qui  dépasse  toutes  les  autres  et  qui  est  la 
plus  cruelle,  parce  qu’elle  n’admet  aucun  réconfort  et  ne  comporte 
aucune  espérance  :  c’est  celle  des  impies  et  des  matérialistes  de 
profession,  pour  qui  la  vie  présente  est  l’unique  vie.  C’est  aussi 
celle  de  tant  de  chrétiens,  hélas!  qui  n’ont  conservé  de  leur  bap¬ 
tême  que  le  nom  et  dont  l’existence  se  traîne  dans  le  terre-à-terre 
des  choses  matérielles  et  contingentes.  Après  les  illusions  de  la 
jeunesse  et  la  première  activité  de  la  vie,  quand  l’heure  des  décep¬ 
tions,  des  insuccès,  des  maladies  et  des  deuils  a  sonné,  que  reste- 
t-il  ?  Rien,  absolument  rien,  sinon  le  gouffre  de  l’ennui,  du  déses¬ 
poir  ou  du  vice  I 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  attendent  la  vie  autre 
part  que  dans  le  monde  présent,  et  gardent  aux  jours  de  l’épreuve 
toute  la  vaillance  de  leur  foi  agissante.  Tout  d’abord,  ils  savent 
que  la  souffrance  est  une  œuvre  de  justice  nécessaire,  ils  savent 
qu’elle  est  l’expiation  du  péché  et  que  cette  expiation  généreuse¬ 
ment  acceptée  attire  le  pardon,  la  miséricorde  et  l’amour  d’un  Dieu 


184 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


apaisé  par  le  grand  sacrifice  du  Calvaire.  Ils  savent  aussi  que. 
grâce  à  Jésus,  l'auguste  et  chère  victime,  la  douleur  devient  un 
acte  méritoire...  Je  suis  martyrisé  et  broyé  sous  les  coups  de 
l'épreuve,  soit  !  mais  l'espoir  me  reste  —  que  rien  ni  personne  ne 
pourront  détruire  —  d'une  récompense  magnifique  et  d'un  bon¬ 
heur  sans  fin.  pour  une  peine  qui  n'aura  duré  que  pendant  les 
quelques  années  d’une  vie  humaine. 

Aussi.  6  mon  très  doux  Sauveur,  comme  j’éprouve  le  besoin  de 
vous  exprimer  les  affections  de  mon  cœur  débordant  de  gratitude 
et  d'amour!...  Et  ces  sentiments  se  renouvellent  surtout  aux 
heures  où  je  m'arrête  à  contempler  votre  Face  adorable,  meurtrie 
et  ensanglantée,  telle  que  vous  m'en  avez  laissé  l'empreinte  mira¬ 
culeuse,  car  c'est  pour  moi  que  vous  avez  voulu  être  «  sans  beauté 
et  sans  éclat,  devenir  le  dernier  des  hommes,  un  homme  méprisé 
et  savant  dans  l'art  de  souffrir!  » 

Et  vraiment  vous  avez  porté  nos  langueurs  et  vous  vous  êtes 
chargé  vous-même  de  nos  douleurs  pour  pouvoir  nous  secourir  et 
nous  réconforter  davantage,  et  devenir  ainsi  notre  seul  consola¬ 
teur.  Il  a  participé  à  tous  nos  maux,  dit  saint  Paul  Héb ..  n,  iT  . 
afin  de  devenir  miséricordieux.  » 

Et  en  effet,  Jésus  a  souffert  toute  douleur,  parce  que  c’était  la 
douleur  de  tous,  il  a  souffert  plus  que  personne  au  monde,  parce 
que  nul  n'en  pouvait  <«  porter  »  autant  que  Lui.  Il  a  souffert  sans 
interruption,  depuis  le  premier  instant  de  sa  vie  jusqu'au  dernier, 
car  il  avait  en  naissant  le  plein  usage  de  sa  raison,  comprenant  la 
douleur  qu'il  endurait  déjà  et  souffrant  à  l’avance  toute  celle  qui 
devait  venir.  Il  a  souffert  sans  consolation,  parce  qu'il  était  venu 
pour  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Il  a  souffert  librement,  sponta¬ 
nément  et  par  amour  pour  nous,  pour  moi,  pour  tous  les  malheu¬ 
reux  affamés  de  consolation  et  de  bonheur  ! 

Aussi,  dit  saint  Bernard,  qui  hésitera  désormais  à  lui  découvrir 
ses  plaies,  à  lui  confier  ses  peines  qu'il  connaît  pour  les  avoir 
ressenties,  qu'il  veut  guérir,  puisqu’il  n’est  venu  que  pour  cela, 
q-u  il  peut  guérir,  puisqu'il  est  la  vie  en  personne? 


Mais  voici  la  merveille  des  merveilles  :  c’est  le  dernier  mot  delà 
Puissance  infinie  au  service  de  l'Amour  infini.  In  finem  dilexit. 

Afin  de  ne  pas  perdre  en  quelque  sorte  son  état  de  victime  etde 
Prêtre-Victime,  et  de  pouvoir  continuer  cœur  à  cœur  avec  les 
hommes  et  d'une  manière  sensible  son  rôle  de  divin  médecin  et 
.  de  suprême  consolateur,  Jésus  s'est  fixé  dans  son  sacrement  de 
prédilection  :  l'Eucharistie  !  qu'il  a  institué  comme  le  Mémorial 
vivant  de  sa  Passion  etde  sa  mort,  véritable  et  unique  sacrifice 
reproduisant,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  celui  du  Calvaire  avec  le 
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même  Prêtre  et  la  même  Victime.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  peut' 
dire  en  toute  vérité  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  mangez  ce  pain  et 
que  vous  buvez  ce  sang,  vous  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  » 
(I  Cor.,  il  26.) 

Par  le  souvenir  toujours  présent  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort,  le  Sauveur  s'engage  donc  à  compatir  à  nos  propres  dou¬ 
leurs,  puisqu’elles  ont  provoqué  les  siennes  dont  elles  sont  la 
cause  et  comme  la  raison  d’être.  11  s’engage  à  nous  garder  un  cœur 
dévoué  d’où  il  fait  jaillir  sans  interruption  la  compassion  et  les- 
secours  de  la  vraie  consolation  et  d’un  réconfort  que  le  monde  est 
impuissant  à  procurer. 

Car,  encore  une  fois,  est-ce  que  les  créatures  peuventsavoir  nos 
peines?  Et  quand  même  nous  pourrions  les  exprimer  à  peu  près, 
est-ce  que  les  hommes  sentiraient  tout  ce  qu’il  y  a  de  réalité  dans 
nos  plaintes?  Pour  vous,  ô  Jésus,  vous  savez  tout!  Du  fond  de 
votre  Sacrement,  vous  distinguez  tous  les  froissements  de  mon 
âme,  tous  les  secrets  mystères  de  ma  conscience,  toutes  mes 
appréhensions,  toutes  les  palpitations  de  mes  angoisses  !  Vous  me 
connaissez  si  bien  !  Et  vous  m’attirez  à  vous  par  les  liens  d’une  si 
douce  et  si  amoureuse  confiance  que  je  me  sens  plus  libre  avec 
vous  —  vous  le  Seigneur  Souverain  —  qu’avec  le  meilleur  et  le 
plus  intime  de  ses  amis  :  il  est  mon  ami  et  vous  êtes  Jésus  !... 

~k 

*  * 

Pour  consoler,  il  faut  encore  la  puissance.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
triste  sur  la  terre,  c’est  de  rencontrer  des  souffrances  qu’on  ne  peut 
soulager.  Voyez  le  désespoir  d’une  mère  devant  la  science  impuis¬ 
sante  à  guérir  son  enfant  qui  se  meurt;  elle  cherche,  elle  s’agite,, 
et  la  pensée  de  son  cœur  est  celle-ci  :  dire  que  je  suis  sa  mère  et 
que  je  ne  puis  rien...  mais  vous,  ô  divin  Consolateur,  vouspouvez 
tout.  Lorsque  j’ai  prié  près  de  vos  tabernacles,  lorsque  votre  sang 
coule  dans  les  veines  de  mon  corps  malade  ou  de  mon  âme  endo¬ 
lorie,  j’ai  le  droit  de  vo*us  dire  :  «  Seigneur,  vous  avez  appelé  ceux 
qui  souffrent  !  vous  avez  promis  de  les  guérir  ;  je  souffre,  moi 
aussi  :  me  voici,  guérissez-moi.  »  Et  si  la  guérison  n'arrive  pas 
subitement  et  par  miracle,  nous  pouvons  être  persuadés  que  Jésus 
nous  réserve  une  consolation  plus  noble  et  meilleure!  la  grâce  de 
souffrir  avec  résignation  et  de  répéter  avec  lui  le  Fiat  de  la  rési¬ 
gnation,  la  prière  la  plus  digne  du  cœur  chrétien  qui  a  le  droit  de 
se  plaindre  comme  Jésus  :  Que  ce  calice,  ô  mon  Père,  s’éloigne  de 
moi  !  cependant,  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne  ! 

Puissions-nous  connaître  de  plus  en  plus  le  «  don  de  Dieu  »  : 
Jésus!  Jésus-Victime  surtout!  Cette  connaissance  deviendrait 
pour  notre  âme  une  grâce  féconde  de  lumière  et  de  paix  et  provo¬ 
querait  en  nous  je  ne  sais  quelle  sainte  et  filiale  audace  qui  nous. 
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exciterait  à  tout  oser  demander  et  à  tout  oser  espérer  pour  le 
soulagement  et  la  guérison  de  nos  maux. 

La  dévotion  à  la  Sainte  Image,  qui  reflète  si  fidèlement  les  souf¬ 
frances  du  Roi-martyr,  contribuera  à  nous  donner  cette  connais¬ 
sance,  elle  nous  rendra  plus  aptes  à  savourer  tous  les  fruits  du 
sacrement  d’amour.  Quelles  délices  alors  de  sentir  Jésus  vivre  en 
soi  et  nous  dire  :  ne  crains  rien,  c’est  moi!  tu  es  faible,  moi,  je 
suis  la  Puissance.  Appuie  ton  cœur  sur  mon  cœur,  décharge  tes 
peines  sur  moi  qui  connais  par  expérience  toutes  les  douleurs  — 
les  tiennes  par  conséquent  —  ne  crains  rien,  te  dis-je  :  à  deux  l’on 
est  plus  fort.  Alors  vraiment,  pour  l’âme  qui  se  donne  loyalement, 
généreusement,  sans  retenir  rien  d'elle-même,  c'est  l’heure  où  se 
réalise  dans  toute  son  efficacité  la  promesse  tombée  des  lèvres  de 
Jésus  :  Venez  à  moi,  vous  qui  souffrez,  et  je  vous  guérirai  !... 

Abbé  Villain. 


PRIÈRE  DO  SflirlT  HOMME  DE  GRASSE 

La  prière  suivante,  offerte  aux  personnes  éprouvées  par  la 
maladie,  l’infirmité  et  autres  souffrances  intimes,  est  extraite  des 
écrits  d’un  serviteur  de  Dieu,  d’un  amant  de  la  Croix  et  de 
l’Eucharistie,  dont  la  vie  sera  publiée  le  15  juin  (1). 

O  Jésus  agonisant,  ô  Jésus  triste  jusqu’à  la  mort,  je  vous  adore... 
Ah  !  que  ne  dûtes-vous  pas  souffrir,  en  ce  moment  terrible  où,  délaissé 
de  tous,  seul,  seul  en  présence  de  tant  d’iniquités  à  expier,  vous 
tombiez  accablé,  sous  ce  poids  formidable,  demandant  au  Père  que 
ce  calice,  s’il  se  pouvait,  s’éloignât  de  vous  !  Dans  l’impuissance  où  je 
suis,  ô  mon  divin  Rédempteur,  de  vous  adorer  en'  raison  de  cette 
tristesse  indicible,  et  de  cette  douleur  immense,  que  vous  avez  endurées 
pour  me  racheter  et  me  sauver,  je  vous  supplie  d’unir  la  douleur 
intérieure  de  mon  âme,  son  délaissement  et  sa  langueur  mortelle,  à 
votre  agonie  sainte,  comme  un  faible  hommage  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  amour...  Ah  !  que  ma  tristesse  soit  bénie  :  elle  me  permet  de 
compatir  à  votre  tristesse,  et,  quoique  à  une  distance  infinie,  autant 
que  peut  compatir  ma  misère,  de  ressentir  et  d’éprouver  cette 
amertume,  ces  frayeurs,  ces  angoisses,  ce  délaissement,  et  cette 
langueur  terrible,  sous  laquelle,  ô  adorable  Victime,  vous  vouliez  bien 
succomber,  pour  nous  montrer  jusqu’à  quel  point  vous  nous  aimiez... 

Unissez  donc,  je  vous  en  supplie,  mon  âme  souffrante  et  désolée  à 
cette  prière  suprême  qui  sortit  de  vos  lèvres  divines.  Que  pour  votre 
amour  et  la  gloire  de  Dieu,  je  sois  avec  vous  triste  jusqu’à  la  mort,  et 
que  mon  âme  compatisse  à  Ja  sueur  de  sang  qui  sortait  de  vos 
membres,  de  ces  membres  adorables  que  vous  alliez  bientôt  livrer  à 
la  mort  pour  nos  iniquités  !  Ainsi  soit-il  ! 


(1)  Le  saint  homme  de  Grasse ,  Clément  Eoux  (1825-1892),  par  le  R.  P.  J.-M.  LAMBERT,  miss, 
apost.  Un  beau  vol.  in-8°  de  500  pages.  On  peut  en  faire  dès  à  présent  la  demande  à  la  Maison 
•du  Bon  Pasteur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris  (xvne).  Prix  :  4  fr.  50. 
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lies  Amis 

da  Divin  Cpaeiîié 


%.  —  De  la  glorieuse  Assomption  cle  la  Sainte  Vierge  à  la  bienheureuse 

dormition  de  saint  Jean. 

Après  la  mort  de  la  Sainte  Vierge,  Jean  ne  quitte  pas  encore  Jé¬ 
rusalem  ;  il  en  évangélise  les  alentours,  puis  il  va  à  Ephèse.  Mais 
déjà  ce  champ  avait  été  ensemencé  par  l’apôtre  saint  Paul,  quel¬ 
ques  années  auparavant.  Dès  l’an  55,  saint  Paul  adressait  aux 
Ephésiens  cette  lettre,  la  plus  belle  préparation  apostolique  à 
l'Evangile  d’amour  de  saint  Jean.  Saint  Paul  leur  a  donné  les 
premières  leçons  de  cette  science  des  Saints  qu'il  appelle  la 
science  de  la  suréminente  charité  de  Jésus-Christ,  et  qui  aide  à 
comprendre  en  quelque  sorte  les  dimensions  de  cet  incommensu¬ 
rable  amour,  «  longueur,  largeur,  sublimité  et  profondeur  (1)  ». 

Jean  peut  venir  :  il  sera  compris,  quand  il  dira  avant  la  lettre 
même  de  son  Evangile  et  de  ses  Epîtres  :  «  Dieu  est  charité  »,  c’est- 
à-dire  Dieu  est  tout  amour  (2).  Il  sera  compris  quand  il  entonnera 
avec  toute  son  âme  cette  parole  de  Jésus  à  Nicodème  :  «  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  qu’il  lui  a  donné  son  fils.  »  —  11  sera  compris 
surtout  lorsqu’il  illustrera  toutes  ces  paroles  en  racontant  la  sainte 
Cène,  ce  repas  d’amour  divin  et  d’adieu,  la  première  communion 
des  Apôtres,  et  ces  discours  admirables  de  Jésus  à  la  Cène,  tout  un 
traité  d’amour  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  C’est  alors  qu’il  pourra 
découvrir  enfin  à  ces  peuples  sensuels  le  Mystère  de  la  Croix,  mais 
peu  à  peu  avec  précaution  (comme  dans  nos  églises  le  vendredi 
saint,  quand  on  enlève  le  voile  qui  couvre  le  crucifix).  Alors,  en 
racontant  la  scène  du  Calvaire  à  ces  cœurs  ainsi  préparés,  quel 
saisissement  dans  l’auditoire,  quand  il  ajoutera  :  Il  faut  m’en 
croire.  Je  le  sais,  je  l’ai  vu,  j’y  étais. 

Or,  la  raison  de  ce  Mystère  si  profondément  douloureux  et  hu¬ 
miliant  de  la  croix  de  Jésus  plonge  dans  un  autre  mystère,  celui 
de  son  amour  qui  explique  tout  et  que  Jésus  a  ainsi  formulé  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu’il  lui  a  donné  son  fils  unique.  Com¬ 
ment  et  pourquoi  ?  En  le  laissant  crucifier  par  le  monde,  pour  les 
péchés  du  monde,  pour  le  salut  du  monde.  «  Disons  donc  pour  toute 
raison,  dans  tous  les.  mystères  :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  (3)!  » 


Jésus  —  aux  jours  bénis  de  sa  vie  publique  —  avait  dit  à  Jean 
et  à  Jacques  son  frère,  à  l’occasion  de  la  prière  indiscrète  et  ambi- 

(1)  Ephes.,  m,  v.  18,  19. 

(2)  Jean,  iv,  v.  16. 

3;  Bossuet  :  Oraison  funèbre  de  la  Princesse  Palatine. 
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tiease  de  leur  Mère  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai 
moi-même?  —  Nous  le  pouvons.  —  Vous  le  boirez,  ajouta  Jésus. 
Et  déjà  saint  Jacques  avait  souffert  passion  et  martyre,  ayant  eu  la 
tête  tranchée  par  Hérode,  et  c'est  ainsi  qu’il  avait  bu  son  calice. 
Jean,  son  frère,  allait  boire  le  sien  à  Rome,  devant  la  Porte  La¬ 
tine,  où  il  fut  plongé  dans  une  chaudière  d’huile  bouillante.  Il 
devait  y  mourir,  sans  un  miracle  que  Jésus  voulut  faire  pour  son 
bien-aimé.  Il  n’v  mourut  pas.  Au  contraire,  il  en  sortit,  dit  saint 
Jérôme  d’après  Tertullien,  plus  pur  et  plus  vigoureux  qu’il  n’y 
était  entré,  purior  etvegelior.  «  Il  avait  bu  son  calice  de  la  confes¬ 
sion  (1)  »  qui  n’était  pas  pour  la  mort,  mais  pour  la  gloire  de 
Dieu.  —  Et  cela  compta  pour  son  martyre.  Le  6  mai,  nous  célé¬ 
brons  en  effet,  avec  les  ornements  rouges  des  martyrs,  la  messe  de 
saint  Jean  apôtre,  anle  porlarn  Latincim. 

La  mort  de  Domitien  délivra  le  prophète  de  Y  Apocalypse  par  lui 
exilé  à  Pathmos.  11  revint  parmi  les  siens  à  Ephèse,  pour  être 
apôtre  comme  auparavant  et  devenir  évangéliste  Or,  il  y  avait  en 
l’apôtre  saint  Jean  un  aigle  qui  dormait,  un  aigle  transcendant 
annoncé  par  Ezéchiel.  L’esprit  souffle  quand  il  veut  :  l’esprit  souf¬ 
fla,  et  l’aigle,  déployant  ses  ailes  de  divine  envergure,  prit  son 
vol.  Porté  et  soutenu  par  l’esprit,  il  monta...  jusqu’au  soleil  qui 
se  laissa  regarder  en  face,  et  dans  la  lumière,  voyant  toute  la 
lumière,  il  entonna  son  évangile  par  ces  mots  sublimes  : 

Au  commencement  était  le  Verbe. 

Après  avoir  plané  à  ces  hauteurs  et  contemplé  pendant  quelques 
instants  le  mystère  du  Christ  verbe  éternel  —  verbe  Dieu  —  chez 
Dieu,  comme  nous  l’attendions  en  bas,  l’aigle,  tournant  ses  yeux  du 
même  côté,  aperçoit  sa  proie  sur  la  terre  et,  voyant  le  corps,  il 
s’abat  sur  ces  mots  : 

Et  le  Verbe  s’est  fait  chair, 

Et  il  a  habité  parmi  nous: 

Et  voilà  le  Verbe  incarné,  le  Verbe  chez  nous,  par  Marie.  Le  Verbe 
fait  chair  afin  de  pouvoir  souffrir  et  mourir  pour  nous,  le  Verbe 
fait  chair  afin  de  pouvoir  devenir  pour  nous  nourriture  et  vie. 
L’Evangile  de  saint  Jean  fut  ce  commentaire  prolongé  et  illustré 
de  ce  commencement  d’Evangile.  C’est  l’Evangile  même  et  surtout 
de  la  Divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Tous  les  autres  apôtres,  frères  de  Jean,  avaient  déjà  rendu  à 
Dieu  le  témoignage  de  leur  parole  et  de  leur  sang  ;  ils  étaient 
morts  dans  le  Seigneur,  martyrs  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom. 
Jean  demeurait  toujours.  Il  avait  vu  l’aurore  d’un  nouveau 


(1)  Saint  Jérome. 
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siècle  se  lever  sur  la  paix  de  l'Eglise.  Trajan  régnait,  mais  n’était 
pas  encore  devenu  persécuteur.  Le  bien-aimé  de  Jésus,  presque 
centenaire,  ne  pouvait  plus,  sous  le  poids  de  sa  vieillesse  et  de  sa 
fatigue,  se  soutenir  et  marcher.  Il  se  faisait  porter  à  l’église,  snr 
les  bras  de  ses  disciples.  Là,  ayant  grand’peine  à  parler,  il  ne 
trouvait  de  force  que  pour  leur  dire  et  toujours  ces  simples  mots  : 
«  Mes  chers  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Lassés  un  peu  d’entendre  leur  vénérable  père  répéter  toujours  le 
même  sermon,  les  chers  petits  enfants  osèrent  bien  lui  dire  un 
jour  :  «  Père,  pourquoi  nous  redites-vous  toujours  cette  même  pa¬ 
role?  » —  La  réponse,  ajoute  saint  Jérôme,  fut  digne  de  l’Evangé¬ 
liste  de  l’amour  :  «  Et  parce  que,  mes  enfants,  c'est  le  précepte  du 
Seigneur,  et  que  si  on  l’accomplit,  cela  suffît.  »  Ce  fut  le  testament 
de  Jean. 


Il  avait  accompli  et  couronné  l’œuvre  apostolique  pour  laquelle 
il  avait  survécu  à  ses  frères  d’apostolat.  Il  avait  fondé,  gouverné 
et  affermi  dans  la  foi  en  les  visitant,  en  les  pacifiant,  en  les  évan¬ 
gélisant,  —  toutes  les  églises  d’Asie. 

Il  n’aspirait  plus  qu'à  ihourir  pour  être  avec  Jésus  :  et  comme 
il  devait  soupirer  !  Jusqu’à  quand,  Seigneur,  faudra-t-il  que  je 
reste  sans  vous,  quand  tous  mes  frères  sont  avec  vous?  Venez, 
Seigneur  Jésus,  venez.  Oh!  quand  viendrez-vous  me  dire:  Me 
voici,  je  viens,  et  avec  moi  ma  récompense.  ( Apoc xxii,  v.  12.) 

Le  savant  et  regretté  abbé  Fouard  A  1903  (membre  de  la  com¬ 
mission  biblique)  ajoute  :  «  Il  restait  au  Sauveur  de  tenir  sa  pro¬ 
messe,  de  revenir  vers  son  bien-aimé  et,  le  prenant  sur  son  cœur, 
comme  jadis  à  la  Cène,  de  lui  fermer  les  yeux.  À  cet  égard,  la  tra¬ 
dition  est  unanime  :  La  mort  de  Jean  fut  douce  comme  un  sommeil. 
—  On  aimerait  à  en  connaître  les  détails  ;  mais,  sur  ce  fait,  tout 
ce  que  nous  savons  a  passé  par  les  gnostiques.  —  Le  seul  trait  de 
vérité  que  nous  croyons  y  reconnaître  est  que,  prévenu  par  Jésus 
de  sa  mort  prochaine,  Jean  fit  creuser  une  fosse,  y  jeta  son  man¬ 
teau  et  s’y  étendit  :  Soyez  avec  moi,  Seigneur,  murmura-t-il,  puis, 
s’adressant  aux  disciples  qui  tout  en  larmes  l’entouraient  :  Paix  à 
vous  tous,  mes  frères  bien-aimés,  et  il  s’endormit  dans  le  repos 
qu’il  leur  souhaitait.  « 

Chan.  Alph.  Dommergues. 


Allez,  l’âme  paisible,  reconnaissante  et  joyeuse,  vous  abriter  dans  le 
secret  de  la  Sainte-Face  de  Dieu.  Dites  avec  David  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon 
repos.  J'y  ferai  ma  demeure  parce  que,  dans  la  lumière  que  j’ai  sincère¬ 
ment  cherchée,  j'ai  vu  que  Dieu  m'a  choisi  ce  séjour;  et  moi  aussi  je  l’ai 
choisi.  Mgr  Gay. 
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Sœur  Thérèse  de  l’EnfanLJésus 

ET  DE  DA  SAINTE-FACE 


Sœur  Thérèse  de  l’Enîant-Jésus  et  le  Sacré-Cœur 

«  Mon  Jésus,  il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  combler  une  âme  de  plus 
d'amour  que  vous  n’avez  comblé  la  mienne.... 

«  Votre  amour  m’a  prévenue  dès  mon  enfance  :  il  a  grandi  avec  moi,  et 
maintenant  c’est  un  abime  dont  je  ne  puis  sonder  la  profondeur  !  » 

Le  mois  de  juin  est  le  mois  de  l’amour  divin.  Puisque  sœur  Thérèse 
a  tant  ressenti  en  elle  les  tendresses  infinies  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
laissons-la  nous  révéler  les  suaves  délices  qu’elle  éprouva  dans  cette 
dévotion  si  belle  et  si  fructueuse. 

Dans  une  poésie  qu’elle  chanta  au  Carmel,  précisément  pendant  le 
mois  de  juin,  nous  relevons  ces  quelques  vers  qui  sont  comme  le 
résumé  de  toute  sa  vie  : 

«  Tu  le  sais  bien,  mon  unique  martyre 
C’est  ton  amour,  Cœur  Sacré  de  Jésus, 

Vers  ton  beau  ciel,  si  mon  âme  soupire 
C’est  pour  t’aimer,  t'aimer  de  plus  en  plus...  » 

D’ailleurs,  en  parcourant  le  journal  intime  de  notre  pieuse  carmélite, 
en  repassant  une  à  une  toutes  ses  lettres,  en  savourant  chacune  de  ses 
poésies,  partout  et  toujours,  c’est  une  invitation  pressante  d’aimer 
celui  dont  «  le  cœur  a  tant  aimé  les  hommes  »...  En  1894,  elle  écrivait 
à  une  de  ses  cousines  : 

«  Tu  me  demandes  un  moyen  pour  arriver  à  la  perfection  ?  Je  n’en  connais 
qu'un  seul  :  l’Amour.  Aimons,  puisque  notre  cœur  n’est  fait  que  pour  cela  ?  » 

Et  quelques  jours  avant  sa  mort,  déjà  minée  par  la  maladie,  consom¬ 
mant  son  sacrifice  dans  la  souffrance  et  une  humilité  des  plus  exem¬ 
plaires,  elle  envoyait  ces  lignes  à  un  prêtre  missionnaire  : 

«  Votre  âme  est  trop  grande  pour  s’attacher  aux  consolations  d’ici-bas. 
C’est  dans  les  Cieux  que  vous  devez  vivre  par  avance.  «  Là  où  est  votre 
trésor ,  là  aussi  est  votre  cœur'.  »  Votre  unique  trésor,  n’est-ce  pas  Jésus?... 

«  Ah  !  mon  frère,  que  la  bonté  et  l’amour  miséricordieux  du  Cœur  de  Jésus 
softit  peu  connus  !  11  est  vrai  que  pour  jouir  de  ces  trésors,  il  faut  s’humilier, 
reconnaître  son  néant,  et  voilà  ce  que  beaucoup  d’âmes  ne  veulent  pas 
faire.  »' 

Mais  elle,  toute  brûlante  d’amour  et  recevant  en  échange  les  ten¬ 
dresses  de  son  divin  Epoux,  c’est  sur  sa  lyre  encore  qu’elle  chante  sa 
reconnaissance  : 

«  Tu  m'as  entendue,  oh  !  l'Epoux  que  j'aime... 

Pour  ravir  mon  cœur,  te  faisant  mortel, 

Tu  versas  ton  sang,  mystère  suprême, 

Et  tu  vis  encor  pour  moi  sur  l’Autel. 

Si  je  ne  puis  voir  l’éclat  de  ta  Face, 

Entendre  ta  voix  pleine  de  douceur, 

Je  puis,  ô  mon  Dieu,  vivre  de  ta  grâce, 

Je  puis  reposer  sur  ton  Sacré-Cœur. 

O  Cœur  de  Jésus,  trésor  de  tendresse, 

C’est  toi  mon  bonheur,  mon  unique  espoir, 

Toi  qui  sus  bénir,  charmer  ma  jeunesse  : 

Reste  auprès  de  moi  jusqu’au  dernier  soir. 
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Extraits  de  la  Correspondance 

Vandancourt  (Alsace- Lorraine).  —  «  ...  Je  propage  la  Revue  que  vous 
avez  la  bonté  de  m’envoyer  et  j’ai  déjà  distribué  beaucoup  d’images.  Priez 
un  peu  pour  que  la  grande  image  que  j’ai  reçue  en  cadeau  soit  acceptée  par 
notre  église  paroissiale.  D’autres  l’imiteront  dans  le  voisinage. 

«  Je  ne  puis  oublier  les  paroles  de  notre  saint  et  savant  abbé  C...,  pro¬ 
fesseur  au  Séminaire,  me  disant  sur  son  lit  de  mort,  en  octobre  1898  :  «  Il 
«  se  passe  quelque  chose  de  bien  grand,  et  si  cela  réussit,  là  religion  et  le  bon 
«  Dieu  en  tireront  beaucoup  de  gloire.  »  C'était  la  nouvelle  de  la  reproduction 
du  Saint-Suaire.  » 

Mme  C.,  Zélatrice. 

Cette  dame  fait  allusion  à  la  photographie  du  Saint-Suaire  qui  fut  faite  à  Turin  en  1898 
et  qui  causa,  par  ses  résultats,  une  émotion  profonde  dans  le  monde  entier.  Oui,  vraiment, 
il  se  passa  alors  quelque  chose  de  bie  i  grand,  et  ce  prêtre,  dont  parle  notre  zélatrice,  avait* 
sur  son  lit  de  mort,  des  vues  surnaturelles  bien  larges  quand  il  prophétisait  que  «  la  religion 
et  le  bon  Dieu  tireront  de  ce  qui  s'est  passé  une  grande  gloire  ».  Nous  parlerons  plus  tard 
de  la  photographie  du  Saint-Suaire  de  1898,  car  c'est  à  elle  que  nous  devons  la  Sainte-Face 
que  nous  propageons  aujourd'hui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  âmes. 

Cours  (Rhône).  —  Si  mes  moyens  étaient  en  rapport  avec  mes  désirs,  je 
tenterais  beaucoup  pour  propager  le  culte  de  la  Sainte-Face,  que  je  considère 
comme  une  touchante  manifestation  de  l’amour  et  de  la  reconnaissance  que 
nous  devons  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  dans  ma  paroisse  les  œu¬ 
vres  urgentes  sont  nombreuses,  et  mes  ressources  fort  modestes. 

Néanmoins,  je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  d’exercer  quand  même  mon 
apostolat  de  zélatrice  :  c’est  d’otfrir  à  mes  élèves  comme  souvenir  de  pre¬ 
mière  communion  la  gravure  de  la  Sainte-Face.  Mon  cadeau  leur  paraîtra 
peut-être  un  peu  sérieux  tout  d’abord,  mais  ces  enfants  grandiront,  et  si, 
comme  leurs  devancières,  elles  conservent  mon  petit  présent,  sa  vue  les 
portera  à  réfléchir  à  l’amour  de  Notre-Seigneur  pour  leur  âme,  leur  rappel¬ 
lera  les  bonnes  résolutions  qu’elles  ont  prises,  et  par  conséquent,  leur  fera 
du  bien. 

Par  ce  moyen  également,  la  pieuse  gravure  pénétrera  dans  les  familles,  où 
elle  produira  certainement  quelques  bons  résultats. 

Une  zélatrice,  institutrice  libre. 

Taulane  (Var).  —  «  Combien  je  vous  suis  reconnaissant  de  m’avoir  fait 
connaître  votre  œuvre  par  l’envoi  de  votre  Revue  d’abord,  puis  de  la  gravure 
demandée.  Jusqu’ici  je  n’avais  pu  regarder  une  image  de  la  Sainte-Face  avec 
esprit  de  piété,  car  j’aime  les  choses  belles,  et  je  ne  trouvais  aucune  beauté 
dans  les  images  connues  jusqu’à  présent.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
celles-ci  :  on  y  voit  à  la  fois  les  traces  des  cruelles  douleurs  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  mais  aussi  une  beauté  impressionnante, 
véritable  chef-d'œuvre  artistique,  devant  lequel  on  se  sent  profondément 
ému.  Quel  bien  peut  faire  votre  œuvre  !  Volontiers,  je  me  fais  inscrire  zéla¬ 
teur,  et  je  ferai  mon  possible  pour  propager  votre  Image.  »  S. 

Annecy.  —  «  J’ai  vu  la  Sainte-Face  reçue  par  Mademoiselle  L.  Je  l’ai 
trouvée  si  belle  que  bien  vite  et  malgré  ma  très  petite  bourse  de  jeune  fille, 
je  viens  vous  en  demander  deux  pareilles,  grand  format.  Oh  !  combien  je 
voudrais  avoir  une  fortune  immense  !  Je  ne  me  lasserais  pas  d’en  envoyer  aux 
églises  pauvres,  aux  paroisses  et  aux  pensionnats.  J’espère  que  Jésus  tiendra 
compte  de  mes  bons  désirs,  et  acceptera  mes  prières  et  mes  souffrances 
pour  vous  donner  en  échange  bon  nombre  de  zélateurs.  C'est  mon  désir  le 
plus  grand  et  mon  vœu  le  plus  sincère.  »  Mlu  F.  C.,  zélatrice. 
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variété 


lie  Souvenir. 


fficier  d’artillerie  coloniale,  il  revenait  du  Tonkin,  ayant 
traîné  ses  bottes  dans  toutes  les  brousses,  et  bronzé  son 
teint  à  tous  les  soleils.  Sous  la  lampe  familiale,  un  soir, 
il  parlait  des  lointains  pays;  et  les  visages  groupés  autour 
de  la  table  ronde  se  tendaient  vers  lui,  attentifs  et  émer¬ 
veillés.  11  disait  les  dangers  des  nuits  obscures  au  désert,  les  alertes 
dans  les  camps  perdus  dans  les  jungles,  les  soifs  ardentes  et  les  nostal¬ 
gies  qui  serrent  les  cœurs  lorsque  la  fièvre  fait  battre  les  tempes. 

Il  alla  chercher  dans  sa  malle  un  coffret  rapporté  de  là-bas.  C’était 
la  boîte  classique  que  tous  les  coloniaux  achètent  pour  le  retour  au 
pays,  en  laque  noire  incrustée  de  nacre,  couverte  d’arabesques, 
d’hiéroglyphes,  d’animaux  fantômes,  et  de  fleurs  de  rêve.  Un  à  un,  il 
tira  les  objets  exotiques  :  les  bâtonnets  d’ivoire  et  d’os  pour  manger 
le  riz,  les  figurines  de  porcelaine,  les  peignes  d’écaille,  les  pipes  à 
fumer  l’opium,  les  passeports  chinois  grands  comme  des  serviettes,  et 
dont  le  souple  papier  aurait  tenu,  froissé,  dans  une  noisette,  les 
lettres  aux  suscriptions  mystérieuses,  qu’il  expliquait  aux  parents. 

Les  choses  bizarres  passaient  de  main  en  main,  et  tous  les  yeux 
guettaient  l’apparition  d'un  nouvel  olijet  curieux. 

La  boîte  se  vidait.  Au  fond  restait  une  petite  image.  L’officier  la  prit. 

«  Ça,  dit-il  soudain  en  devenant  grave,  ne  vient  ni  du  Tonkin,  ni  de 
Chine  :  c’est  un  souvenir  d’un  autre  genre,  c’est  le  dernier  souvenir 
d’un  ami.  »  Et  tous  virent  la  silhouette  familière  et  sans  art  d’un 
'Christ  étendant  les  deux  bras  pour  attirer  sur  son  Cœur  les  âmes  de 
bonne  volonté.  Le  papier  était  maculé  et  noirci,  mâché  sur  les  bords. 

—  «  Nous  étions  ensemble  à  Lorient.  Je  l’aimais  beaucoup.  C’était 
une  belle  âme,  mystique  et  réfléchie.  J’élais  loin  de  le  valoir,  mais  il 
m’était  profondément  attaché. 

«  Il  partit  pour  le  Tchad.  Un  jour  il  m’écrivit,  et  dans  sa  lettre  il 
avait  mis  cette  image.  «  Garde-la,  disait-il,  en  souvenir  de  moi.  Je  l’ai 
'<(  toujours  portée  sous  mon  dolman,  dans  toutes  mes  courses  et  dans 
«  toutes  mes  veilles.  Je  ne  sais  ce  qui  m’arrivera,  mais  tu  auras  du 
«  moins  quelque  chose  qui  me  fut  toujours  cher.  » 

—  «  Huit  jours  après,  en  ouvrant  les  journaux  de  France,  je  lus 
qu’il  avait  été  tué  là-bas,  d’un  coup  de  fusil  en  plein  cœur;  et  depuis, 
j’ai  toujours  gardé  pieusement  cette  pauvre  image.  » 

Le  silence  plana  longtemps  autour  de  la  table,  comme  si  la  Figure 
du  Divin  Crucifié  fût  apparue  tout  à  coup,  dominant  l’ombre  du  soldat, 
•qui  avait  appris,  à  son  exemple,  à  donner  sa  vie  pour  une  noble  cause. 

Charles  Martel. 


NIIIIL  OBSTAT  :  V.  Prunier,  Censeur. 

PERMIS  D’IMPRIMER  1 

Séez,  le  1er  juin  1911  F. -J.  Girard,  v.  g. 

Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

Le  Très  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

Profitons  de  ce  mois  consacré  au  Très  Précieux  Sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  nous  renouveler  dans  les  sentiments  de 
contrition,  de  reconnaissance  et  d’ amour  que  nous  devons  au  Mystère 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

C’est  par  l’effusion  de  son  Sang  que  Jésus  nous  a  rachetés  et 
qu’il  nous  a  acquis  le  droit  de  régner  avec  Lui.  Chantons  les  bontés 
du  Seigneur  et  célébrons  avec  grande  piété  le  prix  de  notre  salut 
éternel. 

En  vénérant  la  mémoire  du  Sang  que  le  Christ,  sur  la  dure  Croix , 
a  répandu  par  ses  nombreuses  blessures,  il  convient  que  nous  versions 
des  larmes  sur  nos  péchés  et  sur  les  péchés  de  tous  les  hommes. 

Recevons  pour  le  salut  des  pécheurs  et  pour  notre  propre  salut 
les  sacrements  de  Pénitence  et  d’ Eucharistie,  qui  sont  la  source  d’eau 
vive  jaillissant  jusque  dans  la  vie  éternelle. 
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APPROBATIONS  EPISCOPALES 

concernant  la  Kevue  “  i»e  Divin  Crucifié  ” 

ARCHEVÊCHÉ 

des  '  Mossoul,  le  22  avril  1911. 

SYRIENS  CATHOLIQUES 

A 

MOSSOUL 

Bien  cher  Monsieur  le  Directeur, 

Votre  Revue  touchant  la  Sainte-Face  est  de  nature  à  intéresser 
toutes  les  âmes  dévotes  et  éprises  de  la  Passion  de  N. -S.  Jésus- 
Christ.  Elle  fortifie  leur  amour,  embrase  leur  cœur  et  les  rend 
semblables  à  leur  Divin  Crucifié. 

Oui,  bien  cher  Monsieur  le  Directeur,  le  monde  d’aujourd’hui,  si 
sensuel,  si  enclin  au  plaisir,  à  la  volupté  et  aux  passions  terrestres, 
a  besoin  d’un  contrepoids  pour  le  détourner  de  ses  mauvaises 
inclinations  ;  ce  contrepoids  n’est  autre  que  la  Sainte-Face,  la 
Croix,  la  Passion  et  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  Un  regard  sur 
la  Sainte-Face  sutfit  pour  dissiper  toutes  les  vapeurs  mondaines 
et  les  transformer  en  rosées  célestes. 

Aussi,  louant  et  approuvant  cette  dévotion,  je  serai  très  heu¬ 
reux  de  faire  partie  de  votre  Œuvre.  Je  ne  manquerai  point  de 
prier  pour  sa  diffusion,  pour  le  bonheur  et  la  sanctification  de  ses 
zélateurs. 

Veuillez  recevoir  les  sentiments  de  respect  et  de  dévouement  de 
votre  serviteur. 

Grégoire-Pierre  Habra, 
Archevêque  Syrien  cle  Mossoul. 


Nous  aurons  le  plaisir  de  publier  prochainement  quelques-unes 
des  lettres  que  NN.  SS.  les  Evêques  nous  ont  écrites  sur  noire 
Sain  te- Face. 

Cette  lecture  fortifiera,  nous  V espérons,  nos  chers  Zélateurs  dans 
leur  apostolat  et  les  encouragera  à  propager  de  plus  en  plus  cette 
Sainte  Image ,  selon  le  vœu  du  Souverain  Pontife  et  de  l’Episcopat. 
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LE  CULTE  DE  LA  SAINTE-FACE  DANS  LE  PASSÉ 

- : - -Kmx - 


Y.  —  Un  tableau  peint  pour  Clément  XI. 

retrouverait  certainement,  dans  l’histoire  intime  des 
personnages  d’autrefois,  les  plus  considérables  par  leur 
qualité,  leur  rang  social,  leurs  titres,  leurs  vertus,  leur 
piété,  un  grand  nombre  de  dévots  de  la  Sainte-Face. 
Parmi  eux,  on  peut  compter  un  des  papes  des  temps  modernes 
dont  le  pontificat  a  le  plus  marqué  dans  l’Eglise. 

Tous  les  historiens  ecclésiastiques  ont  rendu  hommage  à  Clé¬ 
ment  XI,  qui  occupa  la  chaire  de  Pierre  du  23  novembre  1700  au 
19  mars  1721.  Désigné  aux  suffrages  du  Sacré-Collège  par  l’inté¬ 
grité  de  ses  mœurs,  l’élévation  de  son  esprit,  sa  science  théolo¬ 
gique,  sa  culture  littéraire,  sa  pratique  des  affaires,  l’affabilité 
et  la  courtoisie  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite,  élu,  malgré  lui, 
après  plusieurs  jours  de  résistance,  de  prières  et  de  larmes,  au 
Souverain  Pontificat,  par  où  il  montrait  bien  qu'il  en  était  le  plus 
digne,  Clément  XI  gouverna  l’Eglise,  dans  des  circonstances  par¬ 
ticulièrement  difficiles,  tant  sous  le  rapport  religieux  que  sous  le 
rapport  politique,  avec  un  zèle,  une  sagesse  et  une  fermeté  qui 
ont  fait  de  lui  un  des  plus  dignes  successeurs  de  saint  Pierre. 

Ce  Pape,  d’une  piété  si  profonde  qu’il  se  confessait  tous  les 
jours  avant  de  célébrer  la  sainte  messe,  ce  Pape  qui  eut  l'honneur 
d’instituer  pour  l’Eglise  la  fête  de  l’Immaculée-Conception  de  la 
Vierge  Marie,  préludant  ainsi  à  la  définition  dogmatique  qui 
devait  immortaliser  le  pontificat  de  son  successeur,  de  sainte 
mémoire,  Pie  IX,  avait  aussi  une  dévotion  particulière  pour  la 
Sainte-Face  de  Jésus.  Nous  en  avons  un  témoignage  matériel,  que 
nos  lecteurs  aimeront  à  connaître. 

Attentif  à  tous  les  besoins  de  l’Eglise,  rempli  du  zèle  le  plus 
vigilant  pour  la  doctrine,  qu’il  eut  à  maintenir  contre  les  erreurs 
hypocrites  du  jansénisme  en  France,  et  les  trop  larges  tolérances 
de  l’apostolat  en  Chine,  Clément  XI  n’était  pas  moins  ami  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Il  encouragea  les  littérateurs,  les  pein¬ 
tres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  que  sa  protection  et  sa  muni¬ 
ficence  attiraient  dans  la  Ville  Eternelle.  Il  introduisit  à  Rome 
l’art  des  mosaïques  et  la  fabrication  des  tapis  au  métier.  Il  enri¬ 
chit  la  bibliothèque  Vaticane  de  nouveaux  trésors  de  manuscrits 
et  de  livres,  et  fit  exécuter  à  Rome  et  dans  les  Etats  pontificaux 
des  constructions  importantes. 

Pour  son  compte,  il  se  fit  faire  un  petit  tableau  de  la  Sainte- 
Face,  qu’il  plaça  dans  son  cabinet,  comme  objet  de  spéciale  dévo- 
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tion.  C’est  celui-là  même  dont  nous  avons  le  plaisir  de  mettre  une- 
reproduction  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Clément  XI  s’adressa,  pour  avoir  cette  image  du  Sauveur,  à  un 
religieux  Franciscain,  F.  François  Ilallebaye,  natif  de  Liège,  en 
Belgique,  et  alors  en  résidence  à  Home.  C'est  deux  ans  seulement 


après  son  élévation  au  Souverain  Pontificat,  en  1702,  que  le  Papet. 
pour  satisfaire  sa  piété,  commanda  cette  peinture.  Le  F.  François 
Ilallebaye  s'acquitta  d‘une  si  haute  commission  à  la  satisfaction 
du  Pontife,  qui  mit  la  pieuse  image  à  une  place  d'honneur  dans  ses 
appartements.  Sur  l'original  même,  le  peintre  exécuta,  deux  ans 
plus  tard,  à  Rome,  une  réplique  de  son  œuvre  pour  une  personne 
notable  de  Chartres,  dont  le  nom  ne  s  "est  pas  conservé,  à  condi- 
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dion  qu'elle  ne  la  laisserait  pas  copier,  pour  ne  pas  la  vulgariser 
et  par  respect  pour  une  si  sainte  image. 

Le  fac-similé  que  nous  donnons  ici  a  été  exécuté  sur  cette  copie 
^unique  de  l'original  conservé  à  Rome.  Il  n’en  est  que  plus  précieux 
par  la  rareté  même  du  modèle  qui  n’existe  qu’à  deux  exemplaires. 

★ 

*  + 

•  •  ■  •  .  v  -  *  .  ; 

Une  note  autographe  du  peintre  sur  un  morceau  de  parchemin 

collé  au  revers  du  tableau  contient  ces  divers  renseignements. 

Elle  est  rédigée  dans  une  langue  et  avec  une  orthographe  assez 
irrégulières,  comme  l’une  et  l’autre  l’étaient  souvent  à  cette 
époque.  La  voici  : 


f 

Frère  François  Hallebaye,  de  Liège ,  Religieux  de  V Observance 
Saint  François ,  profez  du  Couvent  d’Abbeville ,  a  peint  cette  sainte 
Image  de  la  Face  de  Nostre- Seigneur  Jésus-Christ  semblable  à  celle 
que  Notre  Saint  Père  le  Pape-Clément  XI  lient  dans  son  cabinet, 
fay  par  moy  Lan  de  Nostre-Seigneur  '1702à  Rome,  etj’ay  fait  cette 
Lan  17  04,  le  1 7  juillet,  pour  M.  (effacé),  sous  condition  qu’il 
(effacé)  ne  la  laisseraient  copier  pour  ne  pas  la  rendre  commune  dans 
• Chartres  et  par  respect. 

Le  peintre  qui  a  signé  de  cette  façon  son  œuvre  est  inconnu. 
Son  nom  ne  figure  dans  aucun  Dictionnaire  ou  Répertoire  biogra¬ 
phique  ;  du  moins  je  ne  l’y  ai  pas  trouvé.  Les  Ordres  et  Instituts 
religieux  possédaient  souvent,  dans  les  siècles  passés,  quelques- 
uns  de  leurs  membres  adonnés  aux  arts  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  l’architecture,  ou  de  la  musique,  qu’ils  avaient  le 
plus  souvent  étudiés  avant  leur  entrée  en  religion  et  qu’ils  conti¬ 
nuaient  à  cultiver  après,  autant  que  le  leur  permettaient  les  exi¬ 
gences  de  leur  règle. 

Plusieurs  ont  laissé  un  nom.  F.  François  Hallebaye  est  resté 
inconnu.  Il  devait  avoir  de  la  réputation,  un  mérite  reconnu,  pour 
avoir  été  particulièrement  choisi  par  le  Pape  pour  lui  peindre  le 
tableau  que  ce  pieux  Pontife  désirait  posséder  pour  sa  dévotion 
privée.  Son  œuvre,  tout  en  laissant  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l’art,  témoigne  cependant  d’un  talent  de  dessin  et  de  peinture  suf¬ 
fisant  pour  lui  avoir  permis  de  rendre  assez  exactement  le  modèle 
qu’il  avait  sous  les  yeux. 

Car  son  œuvre  n’est  pas  une  composition  originale,  mais  la 
copie  de  la  célèbre  image  du  Sauveur  conservée  à  Rome,  sous  le 
nom  de  Véronique.  Au  bas  de  son  tableau,  le  peintre  a  tracé  en 
lettres  d’or  ces  mots,  qui  en  indiquent  le  sujet  :  «  Le  vray  portrait 
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de  la  Très  Sainte  Face  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  se  voit 
à  Rome.  »  Ce  portrait  se  détache  sur  le  voile  avec  lequel  la  pieuse 
suivante  du  Christ  essuya  sa  face  ruisselante  de  sueur  et  de  sang. 

Le  document  que  nous  reproduisons  ici  est  particulièrement 
précieux.  Opérant  pour  le  Pape,  F.  François  Haliebaye  a  dû  avoir 
toutes  les  facilités  pour  reproduire  la  Sainte-Face,  dont  Clément  XI 
désirait  posséder  une  copie.  Aujourd’hui,  l’image  de  la  Véronique, 
déposée  dans  la  chapelle  des  grandes  reliques  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  est  presque  entièrement  effacée,  au  dire  des  rares  privilé¬ 
giés  qui  ont  pu  l’entrevoir.  Il  y  a  deux  cents  ans  et  plus,  à  l’époque 
où  François  Haliebaye  peignait,  elle  était,  sans  doute,  plus  visi¬ 
ble.  C’est  donc  une  copie  aussi  exacte  que  possible,  une  copie 
authentique  de  la  Véronique,  prise  en  1702,  que  nous  avons  ici. 

Le  caractère  réaliste  de  la  miraculeuse  image  dénote  son 
origine.  C’est  bien  ainsi  que  devait  être  Jésus  sur  le  chemin  du< 
Calvaire.  Quel  crime  humain,  quel  drame  divin  dans  cette  figure 
du  doux  Sauveur,  conduit  par  ses  bourreaux  au  sacrifice,  comme 
un  agneau  innocent,  les  yeux  éplorés,  la  bouche  ouverte,  la 
langue  pendante  d’épuisement  !  Notre-Seigneur  aveuglé,  abîmé  de 
sang  et  de  larmes  :  quel  spectacle  !  Mais,  dans  cette  figure  de  la 
divine  victime,  l’amour  est  là  qui  domine  l’immolation.  Le  regard 
embrasse  l’ingratitude  présente  et  future,  en  s’affligeant  et  en 
pardonnant.  C’est  l’évidence  de  la  divinité  de  l’Homme-Dieu 
démontrée  par  les  supplices  et  les  accablements  de  la  Passion. 

Fermez  les  yeux  et  la  bouche  de  cette  tête  vivante,  torturée 
par  la  douleur  et  l’angoisse  ;  donnez-lui  le  repos  et  le  calme  de  la 
mort,  et  vous  avez  la  sereine  et  majestueuse  figure  du  Christ  au 
tombeau,  l’image  du  Saint-Suaire  de  Turin,  notre  Sainte-Face. 
Même  coupe  de  visage,  mêmes  traits,  mêmes  orbites  tuméfiés  des 
yeux,  mêmes  joues  creusées  par  la  douleur,  même  nez,  même 
chevelure,  même  barbe. 

Cette  copie  de  la  Véronique  est  comme  la  contre-épreuve  de 
l'image  du  Saint-Suaire.  Mais,  tandis  que  dans  le  tableau  du 
F.  Haliebaye  nous  n’avons  qu’une  copie,  plus  ou  moins  exacte, 
qu’une  interprétation  de  peintre  qui  a  mis  du  sien  dans  son 
œuvre,  avec  les  imperfections  et  les  inexactitudes  d’un  talent 
insuffisant,  nous  avons,  dans  l’empreinte  du  Saint-Suaire  de 
Turin,  si  authentiquement  rendue  par  la  photographie,  si  véridi¬ 
quement  exprimée  par  le  dessin  de  la  pieuse  carmélite  de  Lisieux, 
la  divine  réalité.  C’est  le  Christ  lui-même  que  nous  voyons,  c’est 
son  divin  portrait,  à  l’état  de  mort,  qui  va  ressusciter,  sa  face 
adorable,  laissée,  par  une  merveilleuse  intention  de  la  Providence, 
à  la  piété  et  à  l’amour  des  dernières  générations,  comme  un. 
aliment  nouveau  de  ferveur  et  un  gage  suprême  d’espérance! 

Gloire  à  Dieu  ! 


Arthur  Lotik 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Juillet. 


Adorons  Xotre-Seigneur  Jésus-Chrisl  dans  tous  ses  Mystères, 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Dimanche  de  Juillet.  —  Fête  du  Très  Précieux  Sang  cle  Notre - 
Seig neur  Jésus-Christ. 

Souvenons-nous,  en  célébrant  cette  Fête,  que  le  Christ  s’est  offert  et 
a  répandu  son  Sang  une  seule  fois  pour  effacer  les  péchés  de  la  multi¬ 
tude  ;  une  seconde  fois,  Il  apparaîtra,  non  plus  pour  expier  les  péchés, 
mais  pour  donner  le  salut  à  ceux  qui  l'attendent. 

2  Juillet.  —  Saint  Processe  et  Saint  Martinien,  martyrs. 

Ces  deux  saints  étaient  soldats  romains.  Désignés  pour  garder  saint 
Pierre  et  saint  Paul  dans  la  prison  Mamertine,  à  Rome,  où  le  cruel  Né¬ 
ron  avait  enfermé  ces  deux  Apôtres,  ils  furent  baptisés  par  saint  Pierre, 
qui,  n’ayant  point  d’eau  pour  leur  administrer  ce  grand  Sacrement,  im¬ 
prima  le  signe  de  ta  croix  sur  la  roche  de  la  prison  :  aussitôt  il  en  jaillit 
une  source  d’eau  vive  qui  n’a  pas  cessé  de  couler  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  servit  au  Prince  des  Apôtres  pour  régénérer  saint  Processe  et  saint 
Martinien.  Soutenus  par  la  grâce  et  par  ce  souvenir,  ces  deux  saints 
eurent  le  courage  d'endurer  un  cruel  martyre  et  de  mourir  pour 
leur  foi. 

12  Juillet.  —  Saint  Jean  Gualbert. 

Il  naquit  à  Florence  en  999,  de  parents  nobles  et  riches.  A  l’âge  des 
passions,  il  se  lança  dans  la  dissipation  et  le  faste.  Mais  Dieu  lui 
ménagea  une  circonstance  pour  le  ramener  à  la  vertu.  Son  frère 
Hugues  avait  été  tué  par  un  de  leurs  proches.  Jean,  résolu  à  le  venger 
par  la  mort  du  meurtrier,  rencontra  celui-ci,  le  Vendredi  Saint ,  dans 
un  passage  si  étroit  qu'ils  ne  pouvaient  se  détourner  ni  l'un  ni  l’autre. 
Il  tire  son  épée  et  s’apprête  à  la  lui  passer  au  travers  du  corps.  L’autre, 
qui  était  sans  armes  et  sans  défense,  se  jette,  les  bras  en  croix ,  aux 
pieds  de  Gualbert  et  le  conjure,  par  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dont  on 
célèbre  la  mémoire  en  ce  jour,  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Désarmé  par 
ce  spectacle,  et  par  cette  prière,  Jean  tend  la  main  à  son  ennemi,  se 
réconcilie  avec  lui  et  l'embrasse.  Puis,  il  continue  sa  route  jusqu’à 
l'abbaye  de  Saint-Miniat,  et  entre  dans  l’église.  Pendant  qu'il  prie  avec 
ferveur,  il  voit  le  Crucifix  devant  lequel  il  est  agenouillé  incliner  la 
tète  comme  pour  le  remercier  de  la  miséricorde  qu’il  venait  de  faire 
pour  l'amour  de  lui.  Touché  par  la  grâce,  Jean  Gualbert  se  fit  religieux, 
devint  fondateur  de  la  congrégation  de  Vallombreuse,  et  mourut  en 
1073,  après  une  vie  de  grandes  austérités. 

14  Juillet.  —  Saint  Bonaventure . 

Né  à  Toscane  en  1221,  il  entra,  à  l’âge  de  22  ans,  dans  l’ordre  de 
Saint-François,  et  vint  achever  ses  études  à  Paris.  Il  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  mais  la  Croix  était 
le  livre  où  il  puisait  principalement  sa  science.  «  J’étudie  Jésus,  dit-il 
un  jour  à  saint  Thomas  d’Aquin,  en  lui  montrant  son  Crucifix,  et 
Jésus  Crucifié  !  » 
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18  Juillet.  —  Saint  Camille  de  Lellis. 

Fondateur  des  clercs  réguliers  pour  le  service  des  malades,  il  voulut 
que  ses  religieux  portassent  toujours  sur  leur  poitrine  la  Croix  de 
Notre-Seigneur,  afin  de  les  exciter  à  se  sacrifier  complètement  au 
service  d  autrui. 

22  Juillet.  —  Sainte  Marie-Madeleine. 

Madeleine  était  une  grande  pécheresse  lorsque  Jésus  toucha  son 
cœur.  Dès  lors,  elle  mena  une  vie  pénitente  et  pleine  de  bonnes 
œuvres.  Elle  fut  des  premières  à  suivre  Jésus  dans  la  sanglante  tragédie 
de  sa  Passion.  Elle  demeura  au  pied  de  la  Croix  tout  le  temps  qu'il  y 
fut  attaché.  Elle  assista  à  son  ensevelissement,  et  fut  consolée  par 
l'apparition  de  son  Divin  Maître  au  matin  de  la  Résurrection.  Elle  fut 
exilée  plus  tard,  avec  Marthe  et  Lazare,  et  se  retira  en  Provence,  sur- 
une  montagne  la  Sainte-Baume),  où,  pendant  trente  années,  elle  vécut 
de  la  vie  la  plus  austère,  en  méditant  sans  cesse  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  en  se  livrant  aux  plus  dures  pénitences  par  amour  de  la 
Croix,  où  elle  avait  vu  clouer  son  Divin  Maître.  Sainte  Marie-Madeleine 
est  le  modèle  de  l’amour  pénitent. 

23  Juillet.  —  Saint  Apollinaire. 

Il  était  disciple  de  saint  Pierre,  qui  l'ordonna  évêque.  Sa  vie  ne  fut 
qu'un  long  martyre,  et  il  subit  maintes  fois  de  cruelles  flagellations 
qu'il  supporta  toujours  avec  allégresse,  par  amour  pour  Jésus-Christ. 

23  Juillet.  —  Saint  Jacques,  Apôtre. 

Il  fut  un  des  trois  disciples  privilégiés  que  Notre-Seigneur  se.  choisit 
parmi  ses  douze  Apôtres,  pour  être  les  témoins  des  grands  événements 
de  sa  vie  publique.  Il  vit  sur  le  Thabor  la  Face  du  Divin  Maître  devenir 
éclatante  comme  le  soleil,  et  il  la  vit  aussi,  cette  Face  auguste,  pro¬ 
sternée  contre  terre  au  jardin  de  Gethsémani.  Nous  devons  vénérer  ce 
saint  Apôtre  d'une  manière  particulière,  et  lui  demander  d’intercéder 
pour  nous,  afin  que  nous  puissions,  un  jour,  contempler  dans  le  Ciel 
la  Sainte-Face  de  Jésus,  que  nous  nous  appliquons  à  honorer  et  à  faire 
aimer  maintenant  sur  la  terre. 

29  Juillet.  —  Sainte  Marthe. 

Sœur  de  Marie-Madeleine,  elle  eut  le  bonheur  d'assister,  avec  les 
Saintes  Femmes,  Jésus  sur  le  Calcaire,  et  de  lui  consacrer  ensuite  sa 
vie  pour  la  diffusion  de  l'Evangile.  Venue  en  Provence  avec  Lazare  et 
Madeleine,  elle  s'y  rendit  célèbre  par  le  prodige  suivant  :  Un  horrible 
dragon  que,  dans  le  langage  du  pays,  on  appelait  Tarasque,  jetait  la 
terreur  sur  les  bords  du  Rhône,  près  de  la  ville  qui,  depuis,  s’est 
appelée  Tarascon.  Marthe  alla  courageusement  à  sa  rencontre,  et, 
s'armant  du  signe  de  la  croix ,  le  lia  comme  un  agneau  à  sa  ceinture  et 
l'arneDa  dans  la  ville,  où  il  fut  tué.  Marthe  choisit  Tarascon  pour  le  lieu 
habituel  de  sa  retraite,  et  elle  y  mourut  après  une  vie  de  zèle,  de  péni¬ 
tence  et  de  charité. 

30  Juillet.  —  Saint  Christophe. 

Confesseur  de  la  foi.  Fut  flagellé  et  eut  la  tête  tranchée  en  haine  du 
Christ. 
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lia  Sainte-Face  de  fJotre-Seigiieur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Ærimathie  vénéré  à  Turin 

PREMIÈRE  FJRPR'TIK: 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  QUATRIÈME  (Suite) 

Le  Saint-Suaire  retrouvé  reçoit  un  culte  public 

la  fin  du  xie  siècle,  un  document  publié  sous  le  nom 
d’Alexis  Comnène,  mais  qui  fut  composé  par  un  auteur 
latin  au  moment  de  la  prédication  de  la  première  croi¬ 
sade  (1),  fait  l’énumération  des  précieuses  reliques  du 
Seigneur  vénérées  à  Constantinople,  parmi  lesquelles  figurent  les 
linges  retrouvés  au  Saint-Sépulcre. 

Pour  honorer  toutes  les  nombreuses  reliques  se  rapportant  à 
la  vie  et  à  la  Passion  du  Christ,  les  empereurs  byzantins  firent 
construire  un  immense  palais,  nommé  Bucoleon.  Ils  en  faisaient 
admirer  les  richesses  aux  princes  étrangers  qui  venaient  les  visi¬ 
ter.  Dans  le  Bucoleon ,  outre  les  précieux  souvenirs  de  la  Passion, 
tels  que  les  clous,  la  lance,  l’éponge,  le  roseau,  la  couronne 
d’épines,  la  vraie  croix,  etc.,  les  pèlerins  pouvaient  vénérer  la 
a  Véronique  »,  signalée  par  un  évêque  de  Novgorod,  en  1200, 
comme  un  linteum  faciem  Christi  repræsentans  (2). 

Mais  le  Suaire,  le  Sudarium  de  l’Evangile,  n’était  pas  conservé 
au  Bucoleon.  11  se  trouvait  avec  les  autres  linges  de  la  Passion, 
les  lintea,  à  l’église  Sainte-Marie-des-Rlachernes,  où  l'avait  déposé 
l’impératrice  Pulchérie,  au  ve  siècle,  et  où  il  était  l’objet  d’une 
vénération  spéciale. 

C'est  évidemment  de  celui-là  que  parle  Guillaume  de  Tyr  quand 
il  relate,  dans  sa  chronique,  à  l’année  1171,  que  l’empereur 
Manuel  fit  montrer  au  roi  Amaury  de  Jérusalem  les  reliques  de 
la  Passion,  parmi  lesquelles  était  le  Linceul  (3). 

C’est  le  même  Linceul  qu’au  début  du  siècle  suivant,  le  chroni¬ 
queur  Robert  de  Chari,  chevalier  picard,  d’accord  avec  les  pèle¬ 
rins,  qui  ont  visité  la  ville  impériale  au  xne  siècle,  nous  signale 
dans  les  Mémoires  intéressants  qu’il  nous  a  laissés  sur  la  prise  de 
Ryzance  en  1204. 


(1)  Comte  Riant  :  Exuviæ  sacræ  Constantinopolitanæ,  t.  I,  p.  ccm.  Il  en  donne  le  texte  au 
tome  U,  p.  205-210  du  même  ouvrage  ;  mais  il  avait  déjà  été  publié  plusieurs  fois  par  D.  Marlène, 
{Thésaurus  Anecdot.,  t.  I,  p.  267  ;  Amplissima  collectio,  t.  I,  p.  572). 

(2)  Riant,  loc.  cit.,  p.  223. 

(3)  Recueil  des  Historiens  des  Croisades,  t.  I,  p.  985. 
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Après  avoir  énuméré  les  richesses  renfermées  dans  la  «  sainte 
capele  de  Bouke-de-lion  »,  le  Bucoleon ,  il  parle  du  monastère 
Sainte-Marie-des-Blachernes,  et  il  fait  la  description  de  la  relique 
insigne  qu'il  renfermait,  li  sydoines. 

Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 

...  Et  entre  ches  autres,  en  eut  j  autre  des  moustiers,  que  on 
appeloit  Sainte  Marie  de  Blakerne.  où  li  sydoines  la  où  nostre  sires 
fut  envelopès  i  estait ,  qui  cascuns  devenues  se  drechoit  tous  drois,  si 
que  on  i  pooil  bien  veïr  la  figure  Nostre  Seigneur  Y).  » 

Ce  texte  fait  remarquer  que  le  Suaire  des  Blachernes  montre 
une  effigie  en  pied  du  Christ,  c'est-à-dire,  comme  le  dit  le  chroni¬ 
queur,  «  du  viaire  au  chef  des  pieds  à  la  tête  .  Le  mot  drechoit 
s’applique  à  la  représentation  en  effigie  de  ce  Suaire  qui  montre 
la  stature  du  Christ  en  entier,  aussi  grande  que  l'est  un  homme 
debout,  dressé. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  mention  du  chroniqueur  Robert  de 
Clari  s’applique  au  seul  Suaire  qui  offre  une  image  originale  du 
Christ  et  conservé  aujourd'hui  à  Turin,  car.  parmi  les  suaires- 
signalés  comme  portant  une  effigie  du  Sauveur,  on  ne  connaît, 
avec  celui  de  Turin,  que  ceux  de  Besançon,  de  Silos  en  Espagne) 
et  de  Xabregas  en  Portugal).  Or,  il  est  établi  que  le  suaire  do 
Besançon,  détruit  par  la  Révolution,  n’était  qu'une  reproduction 
du  vrai  Suaire  de  Lirey-Turin  ;  quant  aux  deux  autres,  ce  sont 
également  des  copies,  authentiquement  datées  de  ce  dernier  ±  . 

Ce  vénérable  Linceul,  signalé  par  Robert  de  Clari,  disparut  lors 
de  la  prise  de  Constantinople,  en  i^OT,  par  les  Croisés  de  la  qua¬ 
trième  croisade,  en  sorte  que,  nous  dit  notre  chroniqueur  :  «  On 
ne  seut  on  onques  ne  Grieu  ne  Franchois,  que  chis  sydoines  devint, 
quand  la  vile  fu  prise.  » 

Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  quel  fut  l'auteur  pré¬ 
sumé  de  ce  larcin  qui  dépouilla  l'église  grecque. 

A  partir  de  cette  époque,  xin®  siècle,  le  Saint-Suaire  passe  à 
i'Egline  latine,  et  c'est  la  France  qui,  la  première,  eut  le  bonheur 
de  le  posséder. 

Emmanuel  Faure. 


Puissiez-vous,  ô  mon  pays,  airner  le  Père  de  tout  ce  que  vous  aimez  et 
vous  agenouiller  devant  la  Face  de  sort  Fils,  le  libérateur  de  Vhumanitè 
moderne !  P.  Lacobdaire.) 


O)  Li  estoiret  de  ch  i  aux  gui  ton  qui  rent  Constant  inople.  Ed.  Pliant.  Paris,  1 S68,  p.  72. 

2)  Cf.  Dom  Fésottw  .  Histoire  de  TA  btaye  de  Silos,  p.  171  ;  de  Mély:  Revus  archéologique 
Î3D2,  I,  p.  55,  61. 
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Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue. 

«  J'ai  reçu  avec  une  grande  joie  le  numéro  de  votre  belle  Revue  «  Le 
Divin  Crucifié  »,  dont  le  bon  P.  L...  vous  a  prié  de  me  faire  parve¬ 
nir  un  numéro  spécimen.  «  Je  l’ai  trouvé  si  beau  que  je  m’abonne 
immédiatement,  et  je  vais  essayer  de  trouver  d’autres  abonnés  en 
faisant  circuler  cette  Revue,  qui,  étant  connue,  fera  beaucoup  de  bien 
aux  âmes  de  bonne  volonté.  Personnellement,  je  suis  heureuse  d’avoir 
trouvé  dans  le  «  Divin  Crucifié  »  ce  que  je  cherchais  depuis  long¬ 
temps  :  des  détails  plus  complets  sur  la  Passion  de  Jésus,  et  des  récits 
sur  sa  Vie  évangélique.  »  M.SH.,  abonnée. 

«  Je  veux  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que  me  procure  la  Revue  «  Le 
Divin  Crucifié  »  et  aussi  le  bien  qu’elle  me  fait.  Les  articles  sont  tous 
si  beaux!...  On  sent  qu’ils  sont  écrits  par  des  âmes  aimantes,  convain¬ 
cues  et  pénétrées,  et  cela  impressionne  d’autant  mieux. 

«  Je  la  fais  circuler  autour  de  moi  autant  que  je  le  peux.  On  répand 
tant  de  mauvaises  livraisons,  de  feuilles  hostiles  à  Dieu  et  à  l’Eglise  ! 
Ne  faut-il  pas  tâcher  de  faire  un  peu  contrepoids?  Donner  une  bonne 
pensée,  obtenir  une  réparation,  une  prière  ardente,  n'est-ce  pas  une 
consolation  qu’on  procure  à  Notre-Seigneur,  une  larme  qu’on  essuie 
sur  sa  Face  adorée,  une  épine  qu’on  arrache  à  sa  douloureuse  cou¬ 
ronne  ?  Comme  il  y  a  19  siècles,  sa  Passion  se  renouvelle  toujours,  et 
ceux  qui  sont  avec  Lui  sont  encore,  hélas!  le  petit  nombre.  » 

Une  Zélatrice. 

«  Je  vous  suis  bien  reconnaissante  des  deux  derniers  envois  de  numé¬ 
ros  de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
faire  parvenir.  Vous  avez  deviné  que  je  les  utiliserais  avec  enthou¬ 
siasme.  Merci  profondément.  Grâce  à  vous,  je  vais  pouvoir  faire  con¬ 
naître  la  chère  Revue  en  Amérique.  Chaque  numéro  qui  paraît  m’ap¬ 
porte  une  consolation  inexprimable.  Que  Notre-Seigneur  daign 
continuer  à  tous  les  collaborateurs  de  cette  admirable  Revue  ses  plus 
précieuses  faveurs!  J’espère  pouvoir  trouver  quelques  nouvelles  abon¬ 
nées  d’ici  quelques  jours.  »  Une  Zélatrice. 

«  Votre  Revue  a  fait  beaucoup  de  bien  parmi  certains  de  mes 
malades.  J'ai  ici  un  pauvre  lépreux  qui  la  lit  et  la  relit  toute  la  jour¬ 
née.  »  Un  Aumônier  d’hôpital. 

«  Je  fais  des  vœux  pour  le  succès  apostolique  de  la  Revue  et  prie 
saint  Joseph  pour  que  celle-ci  fasse  beaucoup  aimer  le  Divin  Crucifié 
et  pour  que  la  fête  de  la  Sainte-Face  (le  mardi  de  la  Quinquagésime  au 
diocèse  de  Cambrai)  soit  universellement  célébrée.  » 

Une  Religieuse  Zélatrice. 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  que  nous  lisons  avec  un  intérêt  tou¬ 
jours  croissant  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Les  pensées  en  sont  si 
belles  et  si  pieuses  qu’elles  font  mieux  connaître  et  davantage  aimer 
Jésus  dans  ses  mystères.  Nous  la  ferons  lire;  elle  sera,  je  l’espère, 
bien  appréciée  par  les  âmes  pieuses.  Puisse  notre  Divin  Sauveur  en 
être  de  plus  en  plus  glorifié  !  »  Une  Zélatrice. 
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ii 

SON  OBJET.  -  OBJET  GÉNÉRAL  I  LE  PÉCHÉ 

« 

1°  Le  péché  et  Dieu. 

éparer,  avons-nous  dit,  c’est  payer  une  dette,  satisfaire 
pour  une  offense,  expier  le  tort,  le  mal  qu’on  a  pu  faire, 
restaurer  ce  que  ce  mal  a  détruit. 

Or,  le  mal  proprement  dit,  la  seule  et  unique  chose 
qui  mérite  le  nom  de  mal,  c’est  le  péché. 

L’objet  de  la  réparation  est  donc  avant  tout  et  essentiellement 
le  péché.  La  réparation  n’a  de  raison  d’être  que  par  le  péché. 

11  est  donc  nécessaire,  à  des  âmes  réparatrices  ou  qui  aspirent 
à  le  devenir,  de  connaître  le  péché,  d’en  avoir  une  notion  aussi 
exacte  que  possible.  Elles  s’acquitteront  d’autant  mieux  de  leur 
auguste  fonction  qu’elles  auront  du  péché  une  idée  plus  nette  et 
plus  précise. 

Qu’est-ce  donc  que  le  péché  ? 

On  le  définit  en  général  :  «  une  offense  envers  Dieu  ».  Saint  Tho¬ 
mas,  après  saint  Augustin,  le  définit  :  un  mouvement  de  l’âme  qui 
se  détourne  de  Dieu  son  Créateur,  pour  se  tourner,  de  préférence, 
vers  les  créatures  :  aversïo  a  Deo ,  conversio  ad  crealuras. 

Pour  bien  comprendre  le  mal  contenu  dans  le  péché,  il  faut 
partir  de  ce  principe  :  c'est  Dieu  que  le  péché  offense  ;  c’est  de 
Dieu  que  le  pécheur  se  détourne;  c’est  donc  Dieu  qui  est  avant 
tout  en  cause  dans  le  fait  du  péché. 

Dieu  :  c’est-à-dire  la  cause  première,  le  principe  de  tout  ce  qui 
existe  et  la  fin  à  laquelle  tout  se  réfère  ;  —  Dieu,  c’est-à-dire  l’au¬ 
torité  souveraine,  le  maître  universel  à  qui  tout  appartient  et  de 
qui  tout  dépend,  à  qui  est  due  soumission,  obéissance  de  tous,  en 
tout,  et  toujours  ;  —  Dieu,  qui  est  notre  unique  raison  d’être,  car 
nous  avons  été  créés  et  mis  au  monde  pour  le  connaître,  l’aimer 
et  le  servir. 

Tendre  vers  Dieu  toujours,  tout  faire  converger  vers  lui,  dépen¬ 
dre  en  tout  de  lui  :  c’est  l’ordre.  Le  contraire,  c’est  le  désordre. 

Le  péché  est  précisément  ce  désordre,  puisque,  par  le  péché, 
l’homme  se  détourne  de  Dieu,  se  soustrait  à  l’autorité  de  Dieu, 
tend  vers  une  fin  autre  que  Dieu. 

Mais  voyez  de  plus  près  et  en  détail  ce  qu’il  y  a  en  cela  d’offen¬ 
sant  pour  Dieu. 

1°  Dieu,  c’est  l’Être  par  excellence  :  car  il  est  Vérité,  Beauté, 
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Bonté,  Perfection  infinie.  En  dehors  de  lui,  il  n’y  a  de  vrai,  de 
beau,  de  bon  et  de  parfait  que  ce  qui  est  conforme  à  son  être, 
à  son  intelligence,  à  sa  volonté.' Et  le  péché,  c’est  ce  que  Dieu  ne 
connaît  pas,  ne  veut  pas;  c’est  l’opposé  de  ce  qui  fait  l’objet  de  sa 
pensée,  de  ce  qu’ordonne  sa  volonté  souveraine. 

Le  péché,  c'est  donc  la  préférénce  accordée  à  autre  chose  qu’à 
Dieu,  à  une  chose  condamnée  par  Dieu,  opposée  à  Dieu.  Le  péché 
est  donc  un  mal  ;  il  est  le  mal  proprement  dit,  puisqu’il  est 
opposé  au  souverain  Bien,  qui  est  Dieu. 

2°  Dieu,  c’est  la  Souveraineté  absolue,  l'autorité  suprême.  Lui 
seul  a  le  droit  de  déterminer  et  d’imposer  des  limites  à  la  liberté 
de  l’homme,  sa  créature,  de  faire  des  lois  et  d’en  exiger  l’accom¬ 
plissement. 

Le  péché  est  le  mépris  de  cette  autorité,  la  violation  de  ces  lois, 
l'abus  de  cette  liberté  ;  c’est  un  orgueilleux  refus  fait  au  Souve¬ 
rain  Maître  de  l’obéissance  qui  lui  est  due.  Initium  omnis  peccati 
superbia.  Oui,  c’est  l’orgueil  qui  s’élève,  se  révolte  et  méconnaît 
le  domaine  de  Dieu.  Quelle  audace  î  quelle  injure  !  quel  mépris  ! 
et,  pour  tout  dire,  quel  désordre  !  D'autant  qu'en  refusant  d'obéir 
à  Dieu,  le  pécheur  obéit  à  Satan,  l'adversaire  de  Dieu,  et  devient 
son  esclave  :  qui  fecil  peccatum,  servus  est  peccati. 

3°  Dieu  est  Sainteté  infinie.  Non  est  sanctus  ut  est  Deus.  La  sain¬ 
teté  est  le  premier  et  le  plus  noble  de  ses  attributs,  excluant  toute 
imperfection,  toute  contradiction.  En  lui,  c'est  la  conformité  la 
plus  absolue  entre  sa  volonté  et  son  idée  éternelle  ;  c’est 
l’absence  totale  de  désaccord  entre  son  être  et  son  opération; 
en  lui  tout  est  perfection,  rectitude,  harmonie.  Sainteté  d'essence, 
sainteté  de  rapports  avec  ses  créatures,  sainteté  des  œuvres  :  Et 
sanctus  in  omnibus  operibus  suis.  Et  cette  sainteté  qui  est  en  lui, 
qui  est  lui,  il  la  répand  en  ses  créatures  par  la  grâce,  qui  les  rend 
participantes  de  sa  vie. 

Or,  le  péché,  c'est  la  violation  et  la  profanation  de  la  sainteté 
divine  en  nous  et  dans  les  créatures  ;  c'est  l'altération  et  la  des¬ 
truction  de  cette  vie  divine  inaugurée  en  nous  par  la  grâce  ;  c'est 
la  perte  volontaire  de  cette  pureté  qui  fait  le  fond  de  la  sainteté 
de  Dieu. 

Quel  désordre  encore  !  Contaminavit  Judas  sanctificationem  Do- 
mini.  Ce  que  Dieu  avait  fait  si  pur,  devenir  si  souillé  !  L'harmonie 
changée  en  désaccord  !...  La  noblesse  tombée  dans  la  plus  hon¬ 
teuse  déchéance  ! 

4°  Enfin  Dieu  est  Bonté  infinie.  —  La  Bonté,  sous  tous  ses  as¬ 
pects,  sous  toutes  ses  formes  et  manifestations  :  bonté  d’essence, 
bonté  de  bienveillance,  de  bienfaisance,  de  patience,  d’indulgence 
et  de  miséricorde,  elle  est  en  Dieu,  elle  est  Dieu. 
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Ah!  certes,  après  tant  de  démonstrations  de  sa  bonté,  Dieu  a 
bien  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  créatures  !  Et  super  his 
omnibus  benedicile  Dominum,  qui  fecit  le,  et  inebriavit  te  ab  omni¬ 
bus  bonis  suis  !...  Bénissez  donc  le  Seigneur  et  rendez-lui  grâces, 
ô  vous  qu'il- a  créé  et  comblé  de  tous  ses  biens  !... 

Mais  le  péché  est  l'oubli,  le  mépris,  l'abus  des  bienfaits  de 
Dieu  ;  il  les  tourne  contre  leur  auteur  et  les  fait  servir  à  la  satis¬ 
faction  des  passions  les  plus  honteuses  ! 

—  Voilà,  sommairement  indiqué,  ce  qu'est,  ce  que  fait  le 
péché. 

Or,  songez  que  le  péché  est  universellement  et  perpétuellement 
commis  ;  qu'il  ne  s'écoule  pas  une  seconde  sans  que  des  milliers 
de  péchés  soient  commis  par  pensées,  par  paroles,  par  écrits,  par 
désirs,  par  actions,  par  omissions  et  négligences  :  —  en  public  et 
en  particulier,  par  des  chrétiens  de  tout  âge  et  de  toute  condi¬ 
tion... 

L'Esprit-Saint  a  dit  qu'un  fleuve  impétueux  de  sainteté  réjouit 
la  cité  céleste  de  Dieu  :  Fluminis  impetus  lætificat  cimtalem  Dei. 
Mais  ce  fleuve  non  moins  impétueux  du  péché  qui  charrie,  à  tra¬ 
vers  les  grandes  cités  et  les  plus  petites  bourgades  de  la  terre,  les 
immondices,  les  turpitudes,  les  blasphèmes  et  les  iniquités  des 
hommes,  ah  !  comment  n'attristerait-il  pas  le  cœur  de  Dieu  ? 

Et  comment  cela  n  '  attristerait  -il  pas  aussi  vos  propres 
coeurs,  ô  vous  qui  aimez  Dieu,  et  n'en  ferait-il  pas  jaillir  la  Répa¬ 
ration  ? 


A  suivre.] 


J.-M.  Lambert, 

Missionnaire  apostolique. 
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Regardez  la  sainte  Hostie 

Une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  est  accordée  aux 
fidèles  qui  diront  Dominus  meus  et  Deus  meus  (mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  ,  en  regardant  la  sainte  Hostie  avec  foi,  piété,  amour,  quand  elle 
est  élevée  au  Sacrifice  de  la  Messe  et  aussi  quand  elle  est  solennelle¬ 
ment  exposée. 

Une  indulgence  plénière  chaque  semaine,  moyennant  la  sainte  com¬ 
munion,  est  accordée  à  tous  ceux  qui  auront  observé  cette  pieuse 
pratique  chaque  jour  de  la  semaine. 

Indulgence  du  18  mai  1907 . 

On  ne  peut  que  recommander  aux  chrétiens  de  bien  observer  l'attitude 
suivante  quand  ils  assistent  au  Saint-Sacrifice. 

Aussitôt  la  consécration  du  Pain,  quand  le  prêtre  élève  l'Hostie  et  la  mon¬ 
tre  au  peuple,  la  regarder  avec  foi,  en  prononçant  de  tout  cœur  la  formule 
indulgenciée  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

Lorsque  le  prêtre  a  reposé  l'Hostie  sur  l'autel,  qu'il  fléchit  le  genou  et  adore 
de  nouveau,  s'incliner  et  adorer  aussi  et  relever  ensuite  la  tète. 
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UNE  MESSE  DES  ABONNES 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  les  souscrip¬ 
tions  reçues  pour  la  messe  hebdomadaire  nous  permettent  de  l'assurer 
durant  ce  mois  de  juillet.  Chaque  vendredi  de  ce  mois,  donc,  un  prêtre 
célébrera  le  Saint-Sacrifice  à  notre  autel  de  la  Sainte-Face,  aux  inten¬ 
tions  de  ceux  qui  nous  ont  envoyé  des  honoraires.  Nos  pieux  souscrip¬ 
teurs  peuvent  ainsi,  tous  les  vendredis,  formuler,  à  part  soi,  leurs 
intentions,  pour  lesquelles  il  sera  prié  tout  spécialement. 

Nous  rappelons  à  nos  abonnés  que  nous  avons  l'intention  de  conti¬ 
nuer  tous  les  mois  ce  service  de  messes  du  vendredi  et  que  nous  accep¬ 
tons  les  plus  modestes  offrandes  d’honoraires  qu’on  peut  nous  envoyer 
tous  les  mois,  ou  bien  une  fois  l'an. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  aujourd'hui  toutes  les  lettres  qui  nous 
-.sont  arrivées  avec  d’humbles  mais  touchantes  souscriptions  pour  cette 
■messe  hebdomadaire.  Contentons-nous  de  donner  quelques  extraits, 
pour  l’édification  générale,  tout  en  remerciant  vivement  les  âmes 
pieuses  qui,  les  premières,  ont  répondu  à  notre  appel. 

Auteuil  ( mars  i91D.  —  «  Vous  trouverez  ci-joint  un  mandat  pour  la 
messe  hebdomadaire  à  la  Chapelle  de  la  Sainte-Face.  Je  me  réjouis  d’être 
une  des  premières  à  répondre  à  votre  souscription  en  faveur  de  cette  messe 
aux  intentions  des  abonnés  du  «  Divin  Crucifié  ».  A.  L.,  Zélatrice. 

Rochessauve  ( avril  1911).  —  «  Je  vous  envoie  avec  bonheur  l'argent  d'une 
messe,  car  moi  aussi,  je  veux  prendre  part  à  la  messe  qui  se  célébrera  tous 
les  vendredis  en  l'honneur  de  la  Sainte -Face  et  pour  les  abonnés  de  la  Revue. 
Quelle  consolation,  quel  encouragement  à  se  dévouer  pour  cette  sainte  œu- 
~vre  !  Je  désire  et  souhaite  de  toute  la  force  de  mon  âme  que  tous  les  asso¬ 
ciés  bénissent  ces  saintes  inspirations  en  y  participant  tous  sans  exception. 
Puisse-t-on  arriver  non  seulement  à  célébrer  cette  messe  tous  les  vendredis, 
mais  tous  les  jours  !  »  G.  F.,  Zélatrice. 

Bain-de  Bretagne  mai  19 H).  —  «  J'ai  été  très  heureuse  d'apprendre  par 
votre  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  que  je  trouve  très  intéressante,  que  vous 
aviez  le  désir  de  faire  célébrer  tous  les  vendredis  une  messe  pour  les  abon¬ 
nés,  et  je  viens  immédiatement  verser  ma  cotisation,  espérant  que  beaucoup 
d'àmes  répondront  à  cet  appel  pour  vous  permettre  de  commencer  plus  vite.  » 

M.  L.,  Zélatrice. 

Versailles  mai  1911).  —  «  J'ai  lu  dans  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »  que 
vous  aviez  le  désir  d'une  messe  hebdomadaire  qui  serait  célébrée  tous  les 
vendredis  aux  intentions  de  tous  les  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  ».  Je  suis 
heureuse  de  pouvoir  participer  à  cette  œuvre,  pour  laquelle  je  vous  envoie 
ma  cotisation.  »  A  S.,  Zélatrice. 

Meteren  ( mai  1911' .  - —  «  Je  vous  envoie  deux  francs  pour  les  messes  en 
l’honneur  de  la  Sainte-Face.  C'est  toujours  avec  un  nouveau  bonheur  que  je 
reçois  le  «  Divin  Crucifié  »  :  j'en  fais  ma  lecture  spirituelle  et  je  suis  heu¬ 
reuse  de  pouvoir  contribuer  aux  messes  qui  seront  dites  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Face.  »  Lne  abonnée. 

Castres  [mai  1911).  —  «  Mme  M...  me  prie  de  vous  envoyer  une  petite 
somme  comme  participation  à  la  collecte  qui  doit  servir  à  fonder  la  Messe 
des  abonnés  du  «  Divin  Crucifié  »,  et  je  m'acquitte  avec  bonheur  de  ce  modeste 
mandat.  »  Une  zélatrice  abonnée. 

Illiers  [mai  1911).  —  «  Je  vous  remercie  de  la  belle  Revue  de  la  Sainte- 
Face  que  vous  avez  créée.  Que  le  Divin  Maître  vous  rende  en  bénédictions  le 
bien  fait  aux  âmes  par  cette  Revue.  Pour  ma  part,  je  suis  très  heureuse  de  la 
lire,  de  la  faire  lire  et  de  la  propager  le  plus  possible.  Je  vous  envoie  de 
grand  cœur  ma  petite  offrande  pour  contribuer  à  la  messe  hebdomadaire  que 
vous  désirez  célébrer  pour  les'  abonnés  du  «  Divin  Crucifié  ». 

M.  C.,  Zélatrice. 
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SU  MAITRE  DE  US  BONNE  SOUFFRANCE 

■ — X 

ÉLÉYATIOHS 


III.  —  Il  a  aimé  la  souffrance 

our  avoir,  au  milieu  des  tortures,  conservé  la  sérénité 
que  j’admire  sur  votre  Face  adorable,  ô  Jésus  !  il  a  fallu 
plus  que  de  la  force,  il  a  fallu  l’amour.  Non  content  de 
Vous  courber,  humble  et  soumis,  sous  la  main  qui 
Vous  frappait,  Vous  avez  baisé  cette  main  ;  non  content  de  mar¬ 
cher  résolument  vers  la  croix  qui  Vous  était  tendue,  Vous  l’avez 
embrassée  avec  joie;  et  loin  de  fuir  la  mort,  Vous  l’avez  appelée  à 
grands  cris. 

C’est  que  Vous  saviez  votre  souffrance  féconde  ;  c’est  qu’à  travers 
vos  larmes,  Vous  discerniez  l’humanité  rachetée,  volant  joyeuse 
vers  la  gloire  payée  de  votre  sang  ;  c’est  que,  au  milieu  des  cla¬ 
meurs  de  haine  et  des  insultes,  Vous  distinguiez  Y  Alléluia  des 
âmes  saluant  leur  délivrance.  Et  parce  que  votre  cœur  était  rem¬ 
pli  d’amour,  la  douleur  lui  semblait  plus  légère. 

Elle  était  nécessaire  pourtant.  Vous  l’aviez  dit  :  «  Le  grain  de 
blé,  pour  germer  et  devenir  fécond,  doit  subir  au  fond  de  la  terre 
l’anéantissement  et  la  décomposition.  »  Aussi,  pour  le  rachat  de 
l’homme,  Vous  avez  voulu  Vous  abîmer  dans  l’humiliation,  les 
tourments  et  la  mort.  «  Point  de  salut,  dit  l’Ecriture,  sans  effusion 
de  sang.  »  Terrible  et  mystérieuse  règle,  que  Vous  avez  voulu 
subir  dans  toute  sa  rigueur,  mais  que  jamais  personne  n’illustra 
avec  plus  de  prolit.  Parce  que  vos  douleurs  ont  reculé  les  bornes 
de  la  douleur  humaine,  un  océan  de  grâces  a  surgi  de  vos  plaies 
sanglantes. 

Notre  douleur  aussi,  toute  faible  qu’elle  soit,  a  sa  fécondité  ;  et- 
si  nos  yeux  étaient  moins  charnels  et  nos  cœurs  moins  étroits, 
nous  apprendrions,  à  votre  exemple,  à  estimer  davantage  les  croix 
de  chaque  jour. 

Oui,  la  douleur  est  bonne.  Heureux  qui  a  su  découvrir  sa  sévère 
beauté,  comprendre  ses  leçons  austères,  savourer,  à  travers  l’amer¬ 
tume  de  sa  rude  écorce,  la  douceur  cachée  qu’elle  recèle  !  Sans 
elle,  nous  serions  trop  légers,  trop  vains,  trop  insouciants;  des 
joies  sans  mélange  nous  aveugleraient  comme  une  vapeur  brillante, 
en  nous  cachant  des  abîmes.  Sans  elle  nous  ne  penserions  plus  à 
Vous,  Seigneur;  les  ivresses  de  cette  terre  nous  feraient  oublier 
la  Terre  promise.  Nous  nous  cantonnerions,  le  cœur  à  l’aise,  dans 
la  sensualité.  «  Où  descendrions-nous  sans  la  noble  douleur?  » 
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Mais,  lorsque  nos  hochets  se  brisent  entre  nos  mains  ;  lorsque 
nous  nous  sentons  las,  désolés,  sans  secours,  le  cœur  brisé,  nos 
regards  se  lèvent  vers  Vous,  seul  ami  fidèle,  seul  appui  constant, 
seule  force  invincible.  Le  rude  choc  de  la  souffrance  nous  rappelle 
à  la  réalité  ;  elle  nous  tire  de  notre  sommeil  pour  nous  dire: 
«  Voyageur,  tu  t’es  trompé  :  le  lieu  de  ton  repos  n’est  pas  ici  ;  tu 
n’es  qu’un  pèlerin,  qu’un  exilé.  »  Elle  nous  inspire  le  désir  d’un 
calme  qui  ne  se  trouble  pas,  d’un  bonheur  sans  terme,  tel  que 
Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  pouvez  le  ménager  à  nos  cœurs  ;  et  nos 
lèvres  s’entr’ouvrent  pour  Vous  dire  :  «  Notre  Père  !  » 

Trop  heureux,  nous  serions  facilement  égoïstes.  Comment  com¬ 
patir  aux  souffrances  d’autrui,  si  l’on  ne  s’en  fait  aucune  idée? 
Mais  celui  dont  le  cœur  a  saigné  trouve  un  frère  dans  tout  homme 
quioiouffre.  Il  se  penche  vers  lui,  il  comprend  sa  souffrance,  avant 
même  de  l’avoir  entendue.  A  des  signes  imperceptibles,  il  recon¬ 
naît  la  blessure  cachée  ;  il  s’applique  à  la  panser  avec  une  délica¬ 
tesse  maternelle,  une  discrétion  ingénieuse  ;  de  victime,  il  devient 
médecin.  Ah!  si  nous  savions  souffrir,  que  de  bien  nous  ferions 
autour  de  nous,  que  de  peines  nous  pourrions  soulager  ! 

La  fécondité  de  la  souffrance  est  plus  large  encore.  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  sa  valeur  expiatoire  pour  nos  propres  péchés, 
mais  pour  les  péchés  du  monde. 

On  peut  se  demander,  6  Jésus!  pourquoi  votre  amour  méconnu 
et  trahi  n’écrase  pas,  dans  sa  colère,  le  monde  qui  vous  hait,  le 
monde  dont  les  crimes  insultent  à  la  justice  du  Seigneur.  Ah  !  s’il 
n’y  avait  pas,  dans  les  cloîtres  et  même  dans  le  monde,  des  vic¬ 
times  volontaires,  qui,  renouvelant  dans  leur  cœur  et  dans  leur 
chair  les  immolations  de  votre  Passion,  portent  sur  leurs  épaules 
la  croix  du  Sacrifice,  nous  pourrions  trembler  pour  le  sort  de 
l’humanité.  Elles  rétablissent,  ces  âmes  généreuses,  l’équilibre 
entre  l’expiation  et  les  forfaits,  qui  retient  suspendu  le  bras  puis¬ 
sant  de  la  Justice. 

N 

Nous  pouvons,  nous  aussi,  jeter  dans  la  balance  nos  larmes  et 
nos  douleurs  de  chaque  jour,  et  travailler  ainsi  au  salut  de  nos 
frères.  Nous  pouvons  même  obtenir,  par  une  résignation  soumise, 
par  une  offrande  volontaire  de  nos  croix  quotidiennes,  la  lumière 
pour  ceux  que  nous  aimons,  leur  repentir,  leur  retour  à  Vous. 
Aurions-nous  jamais  eu  saint  Augustin,  sans  les  larmes  de  sainte 
Monique  ? 

Oui,  la  parole  de  l’Ecriture  sera  toujours  vraie  :  «  Ils  allaient, 
semant  dans  les  larmes,  mais  ils  reviendront,  pleins  de  joie,  les 
mains  chargées  de  gerbes.  » 

Nous  comprenons,  ô  mon  Dieu,  que  la  douleur  est  bonne, 
parce  qu’elle  nous  rend  semblables  à  Vous  ;  c’est  un  privilège  que 
Vous  accordez  aux  âmes  que  Vous  aimez;  elle  nous  rend  sem- 
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blables  à  Vous  dans  votre  Passion,  mais  aussi  dans  vos  victoires. 
Comme  un  acier  qui  passe  à  l’enclume  pour  y  être  battu,  nos 
cœurs  s’épurent  et  s’améliorent  sous  le  marteau  de  la  douleur  ; 
comme  un  terrain  arrosé  du  sang  des  batailles,  et  dont  les  mois¬ 
sons  poussent  drues  et  puissantes  l’été  suivant,  nous  fructifierons 
au  centuple  en  ce  monde  et  dans  l’autre,  pour  nos  frères  et  pour 
nous. 

Charles  Martel. 


L’Arbre  qui  produit  le  Baume 


Un  arbre  en  un  bois  verdissait. 

Un  homme  à  grands  coups  le  perçait 
En  plein  cœur.  A  chaque  blessure 
Une  gomme  odorante  et  pure 
S' échappait  du  tronc  gémissant. 

Comme  des  larmes  ou  du  sang. 

La  plaine  en  était  embaumée. 

Et  la  main  meme  qui  frappait 
La  pauvre  tige  désarmée, 

Par  cette  sève  qui  tombait. 

Etait  doucement  parfumée. 

—  Hélas  !  que  faites-vous?  dit  avec  un  soupir 

Son  fils  qui  le  regardait.  Ce  tronc  n  est  pas  coupable  ! 
Pourquoi  frapper  d’un  fer  impitoyable 
Cet  arbre  qui  gémit  et  qui  semble  souffrir? 

—  Il  le  faut  bien,  mon  fils.  Sous  V écorce  grossière 
U  odorante  liqueur  resterait  prisonnière 

Si  je  ne  Ven  faisais  jaillir  avec  le  fer. 

Ainsi  Dieu  Va  réglé  :  c'est  la  loi  de  nature, 

Tout  baume  vient  d'une  blessure, 

Ou  de  l’arbre  ou  du  cœur  profondément  ouvert. 

« Pour  savoir  consoler,  il  faut  avoir  souffert.» 

Marquis  de  Ségur. 


Allez,  lame  paisible,  reconnaissante  et  joyeuse,  vous  abriter  dans  le 
secret  de  la  Sainte-Face  de  Dieu.  Dites  avec  David  :  C  est  ici  le  lieu  de  mon 
repos.  J’y  ferai  ma  demeure  parce  que,  dans  la  lumière  que  j  ai  sincère¬ 
ment  cherchée,  j’ai  vu  que  Dieu  m’a  choisi  ce  séjour;  et  moi  aussi  je  lai 
choisi. 

Mgr  Gay. 
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Apparitions  de  Jésus  souffrant  et  Prodige  du  Précieux  Sang 

(1405) 

_  _ *  '  *_ _ 

€  i  te 


u  début  du  xve  siècle,  un  pieux  chevalier,  Jean  de  Huld- 
berghe,  vivait  retiré  dans  son  château  de  Bois-Seigneur- 
Isaac,  situé  à  une  lieue  de  Nivelles,  en  Belgique,  dans  la 
province  du  Brabant. 

Une  nuit  (c’était  le  2  juin  1405),  une  voix  étrange,  douce  et  plaintive, 
le  réveilla  :  «  Jean,  Jean,  regarde-moi!  »  Le  chevalier,  se  croyant  dans 
un  rêve,  se  préparait  à  se  rendormir,  quand  tout  à  coup  il  aperçut 
près  de  lui,  dans  une  clarté  plus  éblouissante  que  le  soleil,  un  homme, 
dans  la  force  de  l’âge,  au  visage  tout  à  la  fois  majestueux,  triste  et 
souffrant.  «  Jean,  regarde-moi  »,  répéta  l’apparition,  et  écartant  les  plis 
de  son  manteau  d’azur,  l’inconnu,  laissa  voir  son  corps  tout  couvert  de 
blessures.  Elles  étaient  nombreuses,  semblaient  récentes,  et  le  sang  s’en 
échappait  avec  abondance.  Sur  le  visage  lui-même  devenu  soudain 
horriblement  pâle,  la  sueur  et  le  sang  ruisselaient  ;  le  front,  les  joues 
et  la  barbe  en  étaient  inondés,  et  du  côté  du  cœur  la  chair  était  à 
découvert  dans  une  large  blessure.  C’était  Jésus,  le  divin  Crucifié,  mais, 
par  une  permission  du  ciel,  Jean  de  Huldberghe  ne  reconnut  pas  son 
Dieu. 

«  Regarde,  insista  l'apparition,  dans  quel  état  on  a  réduit  mon  corps 
et  avec  quelle  cruauté  on  l’a  maltraité.  Aie  pitié  de  moi,  Jean,  et  vame 
chercher  quelqu’un  qui  me  guérisse  !  » 

Mais  le  seigneur  Jean,  profondément  ému  et  ne  voyant  devant  lui 
«  qu’une  seule  plaie  de  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête  », 
répondit  :  —  Comment  donc  serait-il  possible  de  guérir  tant  de  maux? 

—  Essaie  du  moins  de  bander  mes  plaies  pour  me  soulager  »,  repar¬ 
tit  l’inconnu. 

Mais  à  peine  le  chevalier  allait-il  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire 
les  désirs  du  pauvre  étranger  que  celui-ci  disparut,  le  laissant  dans  un 
trouble  profond  et  une  stupeur  inimaginable. 

La  nuit  suivante,  même  apparition,  mêmes  demandes,  et  l’inconnu 
disparut  sitôt  que  Jean  voulut  encore  soulager  ses  blessures. 

La  troisième  nuit,  le  chevalier  avait  prié  son  frère  de  demeurer  dans 
une  chambre  voisine  afin  de  l’aider,  si  possible,  à  éclaircir  ce  mystère. 
A  minuit,  l’étranger  toujours  couvert  de  plaies,  à  la  face  ruisselante  de 
sang,  se  plaignit  de  nouveau,  mais  plus  amèrement  cette  fois,  de  la 
négligence  du  chevalier  qui  n’avait  encore  rien  fait  pour  le  soulager. 

«  Ah!  vous  pouvez  m’en  croire,  répondit  celui-ci,  si  je  connaissais 
un  médecin  assez  habile  pour  vous  guérir,  je  l’appellerais  aussitôt. 
Mais  qui  donc  êtes-vous  et  en  quel  lieu  demeurez-vous? 

—  Allez  à  la  chapelle,  lui  fut-il  répondu,  vous  me  trouverez  là  sur 
l'autel  et  vous  saurez  qui  je  suis.  » 
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Et  Jean  ne  vit  plus  rien,  mais  il  lui  sembla  qu’il  se  rendait  à  la  cha¬ 
pelle  voisine,  bâtie  par  son  aïeul  délivré  miraculeusement  des  mains 
des  Sarrasins  par  la  Très  Sainte  Vierge,  que,  parvenu  au  sanctuaire,  il 
apercevait  sur  l'autel,  Jésus,  attaché  à  la  Croix,  le  corps  tout  couvert 
de  plaies  et  de  sang,  et  que,  devant  un  spectacle  si  douloureux,  il  se 
jetait  à  genoux  aux  pieds  du  divin  Crucifié,  dont  le  sang  précieux 
rejaillissait  jusque  sur  lui.  Revenu  à  lui,  Jean  reconnut  enfin  que  l’ap¬ 
parition  n'était  autre  que  la  divine  Victime  du  Calvaire,  alla  trouver 
son  frère,  lui  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et  tous  deux  résolu¬ 
rent  d'assister  dès  la  première  heure  du  jour  au  Saint-Sacrifice  de  la 
messe.  Ce  moment  arrivé,  un  historien  qui  puisa  son  récit  dans  les 
Archives  mêmes  du  Monastère,  raconte  ainsi  ce  qui  survint  : 

«  Ayant  déplié  son  corporal  tout  du  long,  non  pas  du  large  comme 
c'était  la  coutume,  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Ittre  commença  la 
messe  de  la  Passion  avec  beaucoup  de  révérence  et  de  dévotion. 
L'évangile  étant  achevé,  comme  il  voulut  prendre  le  calice  pour  en 
faire  oblation  à  Dieu,  il  aperçut  sur  le  corporal  une  parcelle  de  la 
Sainte  Hostie  consacrée,  laquelle,  par  permission  divine,  il  avait 
oubliée  en  la  messe  qu'il  avait  célébrée  le  mardi  précédent.  Il  voulut 
la  lever  et  la  mettre  de  côté  pour  la  consumer  à  la  fin  de  la  messe, 
mais  il  ne  la  sut  ôter,  et  comme  il  s’efforçait  de  i'ôter  avec  ses  doigts, 
il  aperçut  quelques  gouttes  de  sang  sortir  de  la  dite  pièce  consacrée, 
lesquelles  coulaient  petit  à  petit  et  s’élargissaient  sur  le  corporal. 

«  Le  prêtre,  voyant  cette  merveille,  en  fut  tellement  épouvanté,  qu'il 
croyait  défaillir  et  tomber  par  terre  d'appréhension.  Ce  que  voyant, 
son  clerc  assistant  fit  signe  au  seigneur  Jean  du  Bois,  lequel  aussitôt 
s’approcha  de  l'autel  et,  ayant  la  mémoire  encore  fraîche  des  appari¬ 
tions  des  trois  nuits  précédentes,  reconnut  que  cette  merveille  venait 
de  Dieu  et  confirmait  tout  ce  qui  avait  été  dit  (1).  » 

La  Sainte  Hostie  était  donc  restée  trois  jours  entiers  sans  aucun  signe 
d'honneur,  et  le  pieux  chevalier  Jean  de  Huldberghe  comprit  mieux 
que  personne  les  rapports  intimes  entre  les  plaintes  du  Sauveur  et  l’état 
où  avait  été  oubliée,  bien  que  par  inadvertance,  la  parcelle  consacrée. 

Un  si  grand  miracle  attira  dans  la  chapelle  une  foule  nombreuse,  et 
soudain  l’on  vit  cette  parcelle  consacrée  flotter  sur  le  sang  qui  s’élar-  . 
gissait  miraculeusement  sur  le  corporal.  Pendant  cinq  jours,  le  pro¬ 
dige  subsista,  puis  le  sang  cessa  de  couler  et  se  sécha  tout  à  fait. 

L’évèque  de  Cambrai,  le  cardinal  Pierre  d’Ailly,  ému  de  ce  miracle 
de  Bois-Seigneur-Isaac  et  des  grâces  obtenues. par  la  dévotion  au  Saint 
Sang,  fit  apporter  la  précieuse  relique  dans  son  palais  épiscopal  et  ne  la 
rendit  à  la  chapelle  du  chevalier  que  le  18  octobre  1413,  en  proclamant 
solennellement  l’authenticité  du  prodige. 

Les  pieux  pèlerins  qui  ont  le  bonheur  de  visiter  aujourd'hui  Bois- 
Seigneur-Isaac  peuvent  encore  vénérer  l’auguste  relique  très  bien  con¬ 
servée  par  le  temps.  La  tache  de  sang,  exposée  dans  un  très  riche  reli¬ 
quaire,  reste  toujours  visible  et  reçoit  chaque  année  au  premier 
dimanche  de  juillet  un  culte  des  plus  solennels. 

L.  Courtin. 


(1)  L’Histoire  originale  du  Saint  Sang  de  Miracle  advenu  au  Bois-Seigneur-Isaac,  Nivelles,  1581. 
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- - - 

CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  Siècles 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

(Suite.) 

i  le  premier  crucifix  nous  a  amenés  aux  pieds  de  la 
divine  Victime,  le  premier  tabernacle  nous  amène  aux 
portes  du  Cénacle,  à  ce  sanctuaire  où,  pour  la  première 
fois,  de  sa  parole  puissante,  le  Maître  prononçait  les 
paroles  qui  consacraient  le  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

Avant  de  décrire  les  préparatifs  et  les  cérémonies  de  la  Cène,  pour 
donner  une  idée  plus  juste  et  plus  touchante  encore  de  ce  mystère 
d’amour,  qui  va  s'inaugurer  là,  puis  se  perpétuer  à  travers  les 
siècles,  il  est  important  de  nous  mettre  en  présence  des  derniers 
événements  qui  ont  marqué  la  vie  de  Jésus.  La  malice  des  hommes 
y  fait  resplendir  la  bonté  du  Sauveur:  elle  nous  attache  davan¬ 
tage  à  ce  Cœur  d'une  délicatesse  infinie,  qui  ne  répond  aux  persé¬ 
cutions  préméditées,  voulues,  menées  à  terme  avec  une  astuce  et 
une  ténacité  dignes  de  l'enfer,  que  par  une  miséricorde  sans 
limites. 

Nous  nous  figurons  parfois  que  la  mort  de  Jésus  fut  une  sur¬ 
prise,  que,  à  part  les  Scribes  et  les  chefs  du  peuple,  dont  la  haine 
avait  couvé  longuement,  dans  l'ombre  et  dans  le  silence,  contre 
ce  Rabbi  importun,  qui  leur  avait,  par  sa  doctrine  et  ses  miracles, 
ravi  tout  prestige,  personne  ne  songeait  à  le  mettre  à  mort.  A 
nous  entendre,  les  Pharisiens  et  les  Scribes,  profitant  habilement 
de  la  trahison  de  Judas,  auraient  surpris  leur  victime,  le  soir  de 
l’arrestation,  au  jardin  des  Oliviers,  auraient  ameuté  la  popu¬ 
lace,  enlevé  le  consentement  des  procurateurs  par  le  moyen  d'in¬ 
timidation  que  l'on  sait,  et  consommé  le  déicide  avec  une  rapi¬ 
dité  d’autant  plus  grande  qu'ils  redoutaient,  en  ralentissant 
l'exécution,  le  retour  toujours  possible  des  sympathies  d'une 
populace  essentiellement  versatile.  Certains  récits  et  certaines  re¬ 
présentations,  d'ailleurs  inspirées  d'un  esprit  de  prosélytisme  très 
louable,  ont  contribué  à  maintenir  et  à  développer  cette  croyan¬ 
ce  (I).  Elle  correspond  aussi  à  notre  sentiment  intime,  parce  que, 
placés  à  20  siècles  de  distance,  nous  nous  faisons  difficilement  à 
l'idée  d'une  telle  ingratitude  à  l'égard  d'un  homme  qui,  selon  le 
mot  du  texte  inspiré,  «  n'avait  passé  sa  vie  qu'à  faire  le  bien  ». 


(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la  a  Passion  »  d’Oberammergau,  on  voit  la  foule 
d'abord  sympathique  à  Jésus,  se  transformant,  et  ne  passant  à  l'indifférence  et  à  l’hostilité 
que  sous  les  excitations  répétées  des  émissaires  de  la  Synagogue,  qui  le  calomnient,  et  qui, 
habilement,  donnent  le  signal  des  vociférations  :  «  Crucifiez-le  ;  délivrez-nous  Barabbas,  etc.  » 
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Pourtant,  les  faits  sont  là,  qui  prouvent  que  le  déicide  a  été 
voulu,  prémédité,  et  que  ce  n’est  pas  du  tout  dans  un  entraînement 
passager  que  les  juges  ont  rendu  leur  verdict,  et  le  peuple  préféré 
Barabbas,  les  uns  et  les  autres  sans  se  faire  une  idée  nette  de  la 
gravité  et  des  conséquences  du  crime.  Saint  Paul  disait  aux  Corin¬ 
thiens  :  «  S’ils  avaient  connu  le  roi  de  gloire,  ils  ne  l’auraient 
jamais  crucifié.  »  C’est  vrai,  mais  s’ils  ne  l’ont  pas  connu,  c'est 
qu’ils  ont  refusé  de  le  connaître,  et  le  mot  serait  plus  juste,  que 
saint  Pierre  prononçait  :  «  Ils  l’ont  méconnu,  renié.  »  Ils  l’ont 
positivement  mis  «  au  nombre  des  scélérats  »,  comme  l’avait 
déjà  entrevu  Isaïe.  Ils  avaient  prononcé  contre  lui  une  sentence 
de  «  mise  hors  la  loi  »  nette  et  bien  motivée,  avant  d’en  arriver  à 
l'exécution,  froide  et  savante. 

Cherchons-en  les  raisons  :  La  première,  sans  Contredit,  est  la 
sorte  de  désillusion  que  les  Juifs  d’abord  avaient  éprouvée  à 
l'apparition  et  à  la  méthode  de  Jésus.  Le  peuple  juif  attendait  un 
Libérateur.  Toutes  les  prophéties  qui  avaient  marqué  son  histoire, 
depuis  Abraham  jusqu’à  Malachie,  avaient  excité  leur  confiance. 
Les  textes  étaient  clairs,  et  la  date  de  sa  naissance  se  pouvait  pré¬ 
ciser.  Dans  la  pensée  d’Israël,  le  Messie  attendu  devait  rendre  à 
la  nation  l’indépendance  de  son  territoire  et  l'autonomie  de  ses 
lois.  Avec  ces  deux  privilèges,  c'était  toute  une  ère  de  bien-être 
matériel,  de  jouissances  humaines,  qui  allait  s’ouvrir.  Le  peuple 
choisi  n’avait-il  pas  reçu  de  Dieu  lui-même  la  promesse  des  posses¬ 
sions  terrestres,  et  la  sollicitude  de  la  Providence,  dans  son  passé, 
ne  lui  donnait-elle  pas  le  droit  de  compter  sur  une  prospérité  qui 
serait  d’autant  plus  abondante  et  plus  agréable  qu’elle  aurait 
subi  durant  quelques  siècles  une  passagère  éclipse? 

Les  grands  d’alors  n’oubliaient  pas  les  régénérations  morales 
dont  ils  sentaient  bien  la  nécessité,  au  simple  regard  jeté  sur  les 
déchéances  universelles  constatées  autour  d’eux  ;  mais  ils  ne  la 
considéraient  que  comme  une  conséquence  de  l’amélioration  ma¬ 
térielle.  Ils  auraient  bénéficié,  eux  d’abord,  des  générosités  du 
Messie,  et  ils  auraient  ensuite  permis  aux  autres  de  goûter  à  ces 
merveilles  de  toute  espèce  que  le  Sauveur  attendu  aurait  semées 
dans  sa  course  triomphale  à  travers  le  monde. 

N’est-ce  point  pour  atteindre  ce  but  que,  tant  de  fois,  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  naissance  de  Jésus,  ce' peuple  s’était 
soulevé  à  l’appel  de  conspirateurs  d’aventure,  qui  avaient  électrisé 
ses  espérances?  Et  voilà  qu’au  lieu  d’un  Roi  puissant,  c’est  «  le 
fils  d’un  charpentier  »  qui  se  présente  à  lui  ;  au  lieu  d’armées 
conquérantes,  c’est  une  foule  de  miséreux  qu’il  traîne  à  sa  suite. 
Quel  désenchantement  ! 

(A  suivre.)  Ch.  Cordonnier, 

Missionnaire  apostolique. 
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surnommée  “  la  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  ” 

Un  de  nos  abonnés  de  Rome,  un  Prêtre  éminent,  veut  bien  nous 
communiquer  les  faits  suivants,  qui  ne  manqueront  pas  d’intéresser 
et  d'édifier  tous  nos  lecteurs.  Comme  il  le  dit  fort  bien,  l'enfant 
extraordinaire  ique  fut  la  petite  Nellie  est  une  amie  privilégiée  du 
«  Divin  Crucifié  »,  et  le  mystère  de  sa  Croix  et  de  son  Eucharistie  se 
sont  unis  dans  l'amour  de  ce  jeune  cœur  pour  le  transfigurer  par  la 
souffrance  et  le  porter,  comme  une  violette  parfumée ,  jusqu’au  pied  du 
liône  de  l’Agneau  glorieux. 

«  Rome,  le  15  juin,  Fête-Dieu,  1911. 

«  Lecteur  assidu  de  votre  excellente  Revue,  qui  nous  apporte 
chaque  mois  des  études  si  nourries  et  des  pensées  si  réconfor¬ 
tantes,  je  me  permets  de  vous  communiquer  une  courte  vue 
biographique  sur  la  vie  d'une  toute  petite  enfant,  qui  est  morte  à 
Cork,  en  Irlande,  le  2  février  1908,  à  l’âge  de  quatre  ans  et  demi, 
avec  des  signes  non  équivoques  de  sainteté.  Il  me  semble  bien 
que  le  sujet  ne  s’éloigne  pas  du  programme  du  «  Divin  Crucifié  », 
car  notre  jeune  héroïne  fut  une  petite  amante  de  la  Croix  de  Jésus, 
une  petite  victime  de  son  amour,  un  petit  séraphin  tout  consumé 
de  célestes  ardeurs  pour  le  Sacrement  Eucharistique,  qui  nous 
garde  et  qui  nous  donne  l’adorable  Hostie  du  Calvaire. 

Je  tiens  à  ajouter  que  les  renseignements  que  je  vous  donne 
sont  tous  de  la  plus  rigoureuse  exactitude,  et  contrôlés  scrupu¬ 
leusement  aux  sources  les  mieux  autorisées. 

Née  le  24  août  1903,  Nellie  Organ,  orpheline  de  mère,  fut  amenée 
malade  au  couvent  de  Saint-Fimbar,  à  Cork,  le  11  mai  1907. 

Les  Religieuses  du  Bon-Pasteur,  qui  dirigent  cette  institution, 
furent  tout  d’abord  frappées  de  l’intelligence  déjà  très  développée 
de  l’enfant  et  de  ses  dispositions  tout  à  fait  extraordinaires  pour 
les  choses  de  Dieu. 

Un  mystérieux  instinct  de  grâce  l’attirait  tout  spécialement 
vers  la  divine  Eucharistie  et  la  sainte  Passion  de  Jésus. 

Elle  demandait  souvent  à  la  sœur  infirmière  de  la  porter  près 
du  Saint-Sacrement,  surtout  les  jours  d’exposition  solennelle,  et 
de  s’approcher  d'elle  après  ses  Communions.  À  l'église,  elle  se 
tenait  comme  un  ange,  les  yeux  fixés  sur  l’Hostie  et  les  mains 
jointes. 

Bientôt,  l’enfant  ne  cessa  plus  de  réclamer  pour  elle-même  le 
bonheur  de  recevoir  «  le  Dieu  Saint  ».  C'est  ainsi  qu’elle  désignait 
toujours  Jésus-Eucharistie. 
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Le  divin  Maître  entendit  les  désirs  de  cette  âme  angélique.  Le 
Sacré-Cœur  pouvait-il  rester  sourd  à  ces  innocents  appels  ? 

Monseigneur  Callaghan,  évêque  de  Cork,  jugea  opportun  de 
confirmer  l'enfant,  et  le  6  décembre  1907,  le  premier  vendredi  du 
mois,  à  l'âge  de  quatre  ans  et  trois  mois,  Nellie ,  portée  dans  les 
bras  de  la  chère  sœur  infirmière,  reçut  à  la  chapelle  du  couvent, 
avec  une  ferveur  indicible,  le  Dieu  de  sa  Première  Communion. 

Une  clarté  de  joie  céleste  illumina  son  visage  ravagé  par  la 
souffrance,  et  tous  les  témoins  de  cette  scène  en  furent  dans  le 
ravissement. 


Vrai  portrait  de  la  petite  Nellie 
dans  son  costume  de  Première  Communion. 


Trente-deux  fois,  en  l'espace  de  moins  de  deux  mois,  ce  bonheur 
se  renouvela.  A  chacune  de  ses  communions,  la  figure  de  l'enfant 
se  transfigurait,  et  son  action  de  grâces  se  prolongeait  pendant 
plusieurs  heures. 

Ainsi  fortifiée  par  la  visite  sacramentelle  du  «  Dieu  saint  »,  la 
petite  malade  supporta  avec  une  patience  héroïque  et  sans  une 
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plainte  les  plus  terribles  souffrances,  immobile  dans  son  petit  lit, 
et  pressant  toujours  son  crucifix  contre  son  cœur. 

Avec  une  maturité  bien  au-dessus  de  son  âge,  elle  exhortait 
ceux  qui  souffraient  autour  d'elle  à  se  souvenir  de  la  sainte  Pas¬ 
sion  de  Jésus,  disant  qu'il  avait  bien  davantage  souffert  pour  nous. 
Des  grâces  extraordinaires  de  guérison  et  de  consolation  furent 
sollicitées  et  obtenues  par  ses  innocentes  et  victorieuses  prières. 

Le  2  février  1908,  fête  de  la  Présentation  de  Jésus  et  de  la 
Purification  de  Marie,  après  une  longue  agonie,  pendant  laquelle 
l’enfant  semblait  contempler  une  vision  qui  fixait  ses  yeux  grands 
ouverts  sur  l'extrémité  de  son  lit,  la  petite  Nellie  rendit  son  âme 
à  Dieu,  et,  comme  elle  l’avait  souvent  répété,  «  prit  son  vol  vers 
le  Paradis  ». 

Le  parfum  des  vertus  singulières  de  sa  très  courte  vie  et  de  sa 
très  précieuse  mort  embauma  tout  le  monastère,  et  ses  petites 
compagnes,  aussi  bien  que  ses  maîtresses,  commencèrent  à  l’in¬ 
voquer  et  à  ressentir  les  effets  de  sa  protection  et  de  sa  puissance 
auprès  du  Dieu  qui  se  plaît  parmi  les  lis  et  qui  aime  à  couronner 
l’innocence. 

L'année  qui  suivit  sa  mort,  les  élèves  eurent  la  pensée  de  faire 
une  neuvaine  à  leur  chère  petite  Nellie  pour  lui  demander  «  un 
mtracle  »  :  celui  d'inspirer  au  Souverain  Pontife  de  permettre  la 
sainte  Communion  aux  tout  petits  enfants  du  monde  entier. 

Quelques  mois  après,  Sa  Sainteté  Pie  X  publiait  le  Décret  Quam 
singulari,  prescrivant  la  communion  à  tous  les  enfants  qui  jouis¬ 
sent  de  l’usage  de  la  raison. 

Informé  depuis  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  par  une  adresse  des 
élèves  de  Saint-Fimbar,  le  Très  Saint  Père  a  daigné  y  répondre  par 
une  lettre  autographe  et  la  Bénédiction  Apostolique,  le  21  no¬ 
vembre  J  910. 

Enfin,  Jésus  semble  vouloir  glorifier  sa  petite  servante.  On 
rapporte  des  guérisons  soudaines,  des  grâces  signalées  obtenues 
par  l’intercession  de  Nellie,  au  point  que  sa  réputation  de  sainteté 
se  répand  partout  comme  le  parfum  de  «  la  petite  violette  du 
Saint-Sacrement  »,  et  que  l’on  parle  déjà  d'introduire  sa  cause 
auprès  du  Saint-Siège. 

Je  tiens  de  la  bouche  même  d'un  éminent  personnage  que  Pie  X, 
très  touché  de  ces  faits,  est  disposé  à  accorder  toutes  les  dis¬ 
penses  en  vue  de  hâter  la  Béatification  de  cette  enfant  privi¬ 
légiée,  qui  deviendrait  alors  —  si  c'est  la  sainte  et  adorable 
Tolonté  de  Jésus  —  la  patronne  et  le  modèle  de  tous  les  premiers 
-communiants....  » 

X. 
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En  renouvelant  nos  très  vifs  remerciements  à  notre  vénéré  corres¬ 


pondant  romain  pour  cette  primeur  tout  imprégnée  de  célestes- 
émanations,  et  qui  semble  nous  venir  de  la  Ville  Eternelle  comme  un 
encouragement  providentiel,  à  cette  heure  où  tous  les  apôtres  do 
l’enfance  se  dévouent  à  seconder  les  vœux  du  Saint-Père  et  à  amener 
les  tout  petits  à  la  Table  du  Seigneur,  nous  sommes  heureux  d’annon¬ 
cer  à  nos  lecteurs  que  la  Maison  du  Bon-Pasteur  s’est  empressée 
d’éditer  une  notice  biographique,  gracieusement  illustrée  et  renfer¬ 
mant  un  grand  nombre  de  détails  des  plus  touchants  sur  l'enfant 
privilégiée  dont  on  vient  de  nous  laisser  entrevoir  la  merveilleuse 
existence  (1). 

Cette  ravissante  brochure,  qui  nous  fait  connaître  les  vertus  extra¬ 
ordinaires  de  la  petite  Nellie  et  les  leçons  pratiques  qui  se  dégagent 
de  sa  très  courte  vie,  trouvera  sa  place  dans  toutes  les  familles  chré¬ 
tiennes,  dans  tous  les  pensionnats  et  œuvres  d’enfance  et  de  jeunesse, 
ainsi  que  dans  toutes  les  écoles.  Parents,  éducateurs,  enfants  :  tous  y 
puiseront,  avec  un  nouveau  zèle  pour  leur  sanctification,  des  exemples 
d’autant  plus  persuasifs  de  l’amour  de  Jésus-Eucharistie  et  de  sa  sainte 
Passion  qu'ils  leur  sont  présentés  par  une  petite  enfant  de  quatre  ans 
et  demi,  qui  semble  n’avoir  traversé  la  vie  que  pour  dire  par  sa  foi 
extraordinaire  et  ses  souffrances  unies  à  celles  du  Sauveur  :  Aimez 
l'Eucharistie,  recevez  la  Communion,  puisque  Jésus  est  si  bon  et  si 
désireux  de  se  donner  ;  acceptez  la  souffrance  et  portez  courageuse¬ 
ment  la  Croix,  puisque  Jésus  en  a  fait  l'instrument  du  salut,  et  l’a 
portée  lui-même  amoureusement  le  premier. 

Pour  populariser  davantage  la  connaissance  de  la  petite  Nellie ,  et 
faire  arriver  à  un  plus  grand  nombre  d’âmes  les  enseignements  de  son 
angélique  vie,  la  même  Maison  du  Bon-Pasteur  vient  aussi  d’éditer 
une  très  belle  notice  de  quatre  pages,  avec  le  portrait  authentique  de 
l’enfant  et  un  résumé  succinct,  mais  très  intéressant,  des  faits  les  plus 
édifiants  de  cette  si  courte  mais  si  féconde  existence. 

Vu  son  prix  extrêmement  modique  (2)  et  les  conditions  spécialement 
favorables  à  la  propagande,  nous  souhaitons  que  cette  petite  feuille  se 
répande  par  milliers  et  atteigne  bientôt  tous  les  petits  enfants. 

Pour  la  Biographie,  comme  pour  la  Notice,  toutes  les  autorisations 
désirables  ont  été  obtenues.  Les  deux  opuscules,  édités  à  Rome,  sortent 
de  l’Imprimerie  Pontificale  et  portent  Ylmprimatur  du  Maître  des. 
Sacrés  Palais  Apostoliques. 


(1)  et  (2)  Voir  les  annonces  sur  la  couverture. 
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IV 

aïs  Marie  au  Calvaire  fait  plus  que  souffrir  et  compatir 
aux  souffrances  physiques  et  morales  du  Divin  Crucifié. 
Elle  entre  en  fait  dans  l’œuvre  accomplie  par  son  fils 
souffrant  et  mourant  :  elle  y  remplit  l’auguste  fonction 
de  corédemptrice  des  hommes. 

«  Ne  croyez  pas,  dit  Bossuet,  que  la  Sainte  Mère  de  notre  Sau¬ 
veur  soit  appelée  au  pied  de  la  croix  pour  y  assister  seulement  au 
supplice  de  son  Fils  unique  et  pour  y  avoir  le  cœur  déchiré  par  cet 
horrible  spectacle.  Il  y  a  des  desseins  plus  hauts  de  la  Providence 
divine  sur  cette  mère  affligée  ;  et  il  nous  faut  entendre  aujourd’hui 
qu’elle  est  conduite  auprès  de  son  Fils  dans  cet  état  d’abandonne- 
ment,  parce  que  c’est  la  volonté  du  Père  céleste  qu’elle  soit  non 
seulement  immolée  avec  cette  victime  innocente  et  attachée  à  la 
Croix  du  Sauveur  parles  mêmes  clous  qui  le  percent,  mais  encore 
associée  à  tout  le  mystère  qui  s’y  accomplit  par  sa  mort  (1).  » 

Ce  mystère  n’est  pas  seulement  celui  de  souffrances  sans  nom  et 
d’une  mort  dans  l’humiliation  et  l’abandon  de  tous;  ces  souffran¬ 
ces  et  cette  mort,  ces  humiliations  et  cet  abandon  viennent  uni¬ 
formément  aboutir  à  un  terme  qui  les  explique  et  les  couronne  : 
le  salut  du  genre  humain.  «  C’est  pour  notre  salut,  chantera,  jus¬ 
qu’à  la  fin  des  temps,  l’Eglise,  c’est  pour  notre  salut  qu’il  a  été 
crucifié,  qu’il  a  souffert  et  qu’il  est  mort  (2).  » 

Ce  mystère  a  commencé  dans  le  temps,  à  l’heure  où,  de  la  part 
du  ciel  qui  l'envoya  à  la  terre,  un  Ange  est  venu  saluer  l’humble 
Vierge  de  Juda  et  solliciter  son  consentement  à  sa  divine  mater¬ 
nité.  En  lui  demandant  d’accepter  d’être  mère,  le  céleste  messager 
demandait  à  Marie  d’adhérer  aux  desseins  éternels  de  Dieu.  Dieu 
voulait  sauver  les  hommes  perdus  par  le  péché  au  moyen  de  son 
Fils  unique,  fait  homme  lui-même  et  offert  en  sacrifice  pour  les 
péchés  des  hommes.  Par  le  fiat  de  ses  lèvres  à  la  proposition  de 
l’Ange,  Marie  avait  donc  volontairement  accepté  de  prendre  part 
à  ce  mystère  d’infinie  miséricorde,  qui  devait  s’achever  au  Calvaire 
par  la  mort  sanglante  du  Fils  qu’elle  devait  mettre  au  monde  (3). 


(1)  BOSSUET  :  Ier  Sermon  pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

(2)  Propter  nostram  salutem...  crucifixus...  passus  et  sepultus  est. 

(3)  C’est  ce  que  saint  Bernard  exprime  en  ces  admirables  paroles  :  «  Expectat  angélus  respon 
sum...  Expectamus  et  nos ,  o  Domina ,  verbum  miser ationis.  Et  ecce  offertur  tibi  pretium  salutis 
nostræ  ,  statim  liber abimur  si  consentias.  Da  Virgo  responsum  feètinanter  ;  o  Domina ,  responde  ver- 
bum  quod  terra,  quod  inferi,  quod  expectant  et  Superi.  —  L’ange  attend  votre  réponse.  Et  nous 
aussi,  ô  Notre-Dame,  nous  attendons  la  parole  de  miséricorde.  Le  prix  de  notre  salut  vous 
est  offert  ;  si  vous  consentez,  nous  serons  aussitôt  sauvés.  Hâtez-vous  donc,  ô  Notre-Dame,, 
de  donner  la  réponse  :  prononcez  la  parole  qu’attendent  la  terre,  les  enfers  et  le  ciel.  » 
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Trente-trois  années  se  sont  écoulées  depuis  l'instant  à  jamais 
mémorable  où  ce  fiat  a  été  proféré.  Et  maintenant,  au  pied  de  la 
Croix  où  elle  se  tient,  en  larmes,  il  est  vrai,  mais  résignée,  intré¬ 
pide,  elle  redit  le  fiat  de  l’Annonciation,  dont  la  réalisation  su¬ 
prême  va  consacrer  sa  participation  à  l'œuvre  de  la  Rédemption 
du  monde.  Cette  œuvre  s’accomplit  par  le  sacrifice  que  Jésus  fait 
de  tout  lui-même  au  Calvaire.  Ses  souffrances  font  de  sa  Passion 
un  martyre.  Sa  mort  fait  de  lui  la  victime  d’un  réel  sacrifice  : 
martyre  et  sacrifice  d'une  valeur  infinie,  et  dont  le  mérite  suffit 
à  payer  la  dette  du  genre  humain  et  à  être  aux  yeux  de  la  Jus¬ 
tice  de  Dieu  une  rançon  surabondante. 

Et  voilà  que  dans  le  cœur  de  Marie  il  y  a  assez  d’amour  pour  la 
faire  souffrir  plus  qu’aucune  créature  humaine  à  la  vue  des  dou¬ 
leurs  de  son  bien-aimé  Fils,  et  pour  élever  cette  souffrance  à  la 
hauteur  d’un  martyre.  Et  voilà  que,  simultanément,  il  y  a  dans  ce 
cœur  assez  d’amour  pour  vouloir  le  salut  du  monde,  au  prix  même 
de  la  mort  de  ce  Fils,  pour  souhaiter  le  plein  accomplissement  des 
implacables  rigueurs  de  la  Justice  divine,  et  pour  élever  cette 
adhésion  plénière,  absolue  de  Marie,  à  la  hauteur  d’un  sacrifice. 
Telle  est  la  plénitude  de  cette  adhésion,  qu’entre  le  Fils  et  la 
Mère  il  n’y  a  pas  de  division,  mais  une  union,  une  compénétration 
parfaite  de  suffisances  et  de  désirs,  de  volonté  soumise  à  Dieu,  en 
vue  d'un  même  but  :  le  salut  du  monde. 

Sans  doute,  en  réalité,  il  y  a  deux  mystères  et  deux  sacrifices, 
deux  patients  et  deux  victimes  ;  l’offrande  du  Fils  est  suffisante 
à  opérer  cette  œuvre  de  salut  ;  les  mérites  de  la  mère  ne  sont 
point  nécessaires  pour  compléter  ceux  du  Fils.  Mais  telle  est,  dans 
la  pensée  de  Dieu,  l’unité  de  cette  œuvre,  que  les  deux  offrandes 
ne  sont  point  séparables,  pas  plus  que  les  mérites  du  Fils  et  de 
la  Mère,  chacun  conservant  néanmoins  son  caractère  propre  et 
distinctif. 

C’est  bien  ainsi  que  l’entend  l’Eglise,  que  font  entendu  les 
Saints  de  tous  les  âges  chrétiens  :  «  Le  Christ  et  sa  Mère  n’ont  fait 
qu’un  seul  et  même  holocauste  :  tous  deux  ont  fait  une  même 
offrande  :  lui,  celle  du  sang  de  sa  chair;  elle,  celle  du  sang  de  son 
cœur  (1).  »  La  Croix  et  les  clous  furent  le  partage  du  Fils  et  de 
la  Mère  :  cette  Croix  où  Jésus  s’offrait  en  victime,  Marie  s’offrait 
pareillement  elle-même  '-.(2).  «  En  sorte,  conclut  l’Eglise,  que  si 
le  monde  a  de  l’obligation  au  Fils  pour  sa  Passion,  il  en  a  pareil¬ 
lement  à  la  Mère  pour  sa  Compassion  (3).  » 

(.4  suivre.)  J.  de  Blémart. 

(1)  Omnino  unum  erat  Christi  et  Mariæ  holocaustum  :  arnbo  pariter  ofîerabant  :  hœc  in  sanguine 
•cordis,  ïlle  in  sanguine  carnis.  (S.  Joa.  Damasc.) 

(2)  Crux  et  clavi  Filii  jueTunt  et  Matris.  Christo  crucifixo  Cruci  figébatur  et  Mater.  ( S .  August.) 

(3)  Sicut  lotus  mundus  obligatur  Deo  per  suam  Passionern,  ila  et  Dominœ  per  compassionem. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfaut-Jésus 


ET  DE  IsR 


Sœur  Thérèse  de  l’Enfant- Jésus  et  la  Bienheureuse 

Jeanne  d’Arc 

Personne  n'ignore  que  les  vrais  catholiques  de  France  se  sont'  plu  à 
célébrer  la  fête  nationale  de  leur  pays,  le  jour  où  l’Eglise  chantait  pour 
la  première  fois  la  messe  solennelle  de  la  Bienheureuse  Jeanne  d’Arc. 
Si  la  place  ne  nous  eût  fait  défaut  dans  le  numéro  précédent,  nous 
aurions  aimé  à  établir  un  touchant  parallèle  entre  la  sainte  héroïne 
française  et  la  sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus.  Mais  le  sujet  est  trop 
captivant,  l'analogie  trop  facile  pour  que  déjà  prosateurs  et  poètes 
n’aient  depuis  longtemps  célébré  à  l’envi  ces  deux  vierges  de  20  ans, 
si  sœurs  par  leur  pureté,  leur  sainteté,  leur  mort  toute  d’amour. 

Un  poète  écrivait  en  1900  : 

Si  Jeanne  obéissant  à  la  voix  des  élus 
Par  le  glaive  a  sauvé  sa  terre  maternelle, 

Thérèse  a  la  prière  en  mains,  et  son  doux  zèle 
Au  Royaume  éternel  rend  ceux  qu’il  a  perdus. 


■  O  les  deux  vierges  sœurs,  ainsi  vous  consumèrent 

Presque  en  un  même  lieu  deux  bûchers  qu’allumèrent 
L  un  la  haine  d’enfer,  l'autre  Tamoul*  divin. 

D’ailleurs,  sœur  Thérèse  s’était  éprise  de  la  vie  et  des  vertus  de  la 
Bienheureuse  Jeanne  d’Arc  et  de  nombreuses  poésies,  voire  même  de 
longues  et  gracieuses  saynètes  témoignent  combien  déjà  elle  avait  une 
dévotion  pour  celle  que  l'Eglise  a  placée  sur  les  autels,  aux  applaudis¬ 
sements  du  pays  tout  entier  : 

Douce  martyre,  à  toi  nos  monastères  ! 

Tu  le  vois  iiien,  les  Vierges  sont  tes  sœurs, 

Et,  comme  toi,  l’objet  de  leurs  prières 
C’est  de  voir  Dieu  régner  dans  tous  les  cœurs. 

Et  quelle  joie  c’eût  été  pour  notre  pieuse  Carmélite,  si  elle  avait  pu. 
assister  ici-bas  au  triomphe  de  sa  jeune  patronne  de  France,  elle  qui, 
le  jour  de  sa  fête,  le  8  mai  1894,  chantait  à  Dieu  un  long  cantique 
«  pour  obtenir  la  canonisation  de  la  Vénérable  Jeanne  d’Arc  ». 

Par  ta  puissance, 

O  Roi  du  ciel, 

Donne  à  Jeanne  de  France 
L’auréole  et  l’autel. 

Bien  loin  de  nous  s’enfuira  toute  crainte 
Quand  nous  verrons  l’Eglise  couronner 
Le  front  si  pur  de  Jeanne  notre  Sainte, 

Et  c’est  alors  que  nous  pourrons  chanter  : 

Notre  espérance 
Repose  en  vous, 

Sainte  Jeanne  de  France, 

Priez,  priez  pour  nous! 
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ItA  DIFFUSION  DE  M  SAINTE-FACE 


Extraits  de  Correspondances 

Comment  nos  Zélateurs  accueillent 
leur  Image-Diplôme  de  la  Sainte-Face. 

Chalain-la-Potherie.  —  «  Merci  de  m'avoir  envoyé  mon  image-diplôme. 
Je  suis  heureuse  et  fière  d’être  reçue  zélatrice  d’une  si  belle  OEuvre.  Gomme 
elle  est  touchante  et  vraie,  cette  Sainte-Face  !  11  est  impossible  de  ne  pas 
aimer  davantage  le  Divin  Crucifié  en  contemplant  cette  chère  Image.  Aussi, 
je  veux  m’employer  de  tout  cœur  à  propager  cette  belle  dévotion.  Déjà  j’ai 
distribué  des  images  et  fait  circuler  la  Revue  Le  Divin  Crucifié  à  laquelle  je 
suis  abonnée.  C’est  pour  moi  un  puissant  auxiliaire  pour  m’aider  dans  mon 
apostolat  en  faveur  du  culte  de  la  Sainte-Face,  et  je  veux  m’en  faire  l’apôtre 
dans  ma  paroisse  pour  susciter  de  nouveaux  abonnés. 

«  Je  suis  également  fort  heureuse  d'avoir  droit  aux  faveurs  spirituelles  de 
l’OEuvre  et  de  pouvoir  envoyer  mes  intentions  de  prières,  faveur  dont  j’use 
aujourd’hui  même  »...  C.  R.,  nouvelle  zélatrice. 

Templeuve.  —  «  Merci  pour  mon  inscription  comme  zélateur  de  la  Sainte- 
Face.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  heureux  depuis  ce  moment  ; 
je  ne  me  sens  plus  seul.  Je  suis  ravi  lorsque  je  puis  en  parler  et  surtout 
lorsque  je  puis  travailler  à  la  diffusion  de  la  Très  Sainte-Face  de  Notre-Sei- 
gneur.  Je  m’efforcerai  de  plus  en  plus  de  gagner  des  cœurs  à  la  Sainte  Cause, 
en  priant  tous  les  jours  pour  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  X.  » 

D.,  nouveau  zélateur. 

Paris.  —  «  J'ai  reçu  avec  un  vrai  bonheur  mon  Image-Diplôme  de  la 
Sainte-Face,  et  je  vous  en  remercie.  Que  de  grâces  en  retour  d’un  si  faible 
témoignage  d’amour  envers  Notre-Seigneur  !  Certainement,  autant  que  je  le 
pourrai,  je  continuerai  cet  apostolat  qui  m’est  si  cher,  mais,  hélas  !  faut-il 
le  dire?...  A  cette  heure  où  le  bon  Dieu  semble  si  méconnu,  si  haï,  il  se 
trouve  qu’on  rencontre  de  la  froideur  encore  parmi  ceux  ou  celles  qui 
devraient,  par  leur  état  même,  être  de  ses  privilégiés.  On  accepte  l’image 
gratuitement  avec  empressement,  mais  la  payer  semble  un  sacrifice  au- 
dessus  de  toutes  les  forces.  Y  regarde-t-on  cependant  pour  la  photographie 
de  ceux  qu’on  aime?  Eh  bien!  la  Sainte-Face  est  venue  à  mon  aide.  Dans 
un  douloureux  élan,  je  lui  ai  dit  :  «  Alors,  envoyez-moi  de  l’argent  pour  que 
je  vous  donne  et  vous  fasse  aimer  de  ceux  qui  Vous  refusent  pour  si  peu!  » 
Ma  prière  a  été  entendue  :  une  amie  à  qui  j’ai  confié  mon  désir  d’apostolat 
pour  la  Sainte-Face  m’a  remis  à  cet  effet,  sans  que  je  lui  demande,  une 
somme  assez  importante  (car  je  ne  suis  pas  riche,  vivant  d’un  travail  peu 
sûr  et  soutenant  ma  mère).  Et  j’ai  donné  mes  images  sans  rien  réclamer, 
puisque  c’est  la  banque  de  Jésus. 

«  J’espère  que  ce  bon  Maître  m'aidera  encore,  car  II  veut  être  aimé.  Je  vous 
ai  gagné  une  zélatrice  qui  aime  beaucoup  la  Sainte-Face  et  met  tout  son 
cœur  à  répandre  son  culte.  Elle  est  ravie  des  faveurs  spirituelles  qui  nous 
sont  accordées.  Que  Dieu  nous  entende  pour  la  prospérité  de  cette  belle 
OEuvre  et  qu’il  se  gagne  ainsi  bien  des  cœurs.  » 

./.  J.,  nouvelle  zélatrice. 

Pannecé.  —  «  Je  souscris  avec  bonheur  pour  un  abonnement  au  Divin 
Crucifié  et  je  vous  envoie  en  surplus  mes  petites  économies  sur  un  traite¬ 
ment  insuffisant,  pour  recevoir  qüelques  images  de  la  Sainte-Face.  J’habite 
un  pays  indifférent  et  très  pauvre,  mais  je  suis  heureuse  de  m’imposer  des 
privations  pour  faire  connaître  et  aimer  Notre-Seigneur  par  la  Sainte-Face, 
dont  je  distribue  la  petite  gravure  gratuitement. 
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«  L’image-Diplôme  que  vous  m’avez  envoyée  est  exposée  dans  notre  petit 
parloir,  et  tous  les  vendredis,  une  lampe  brûle  devant  Elle  ;  dans  chacune  de 
nos  classes,  la  Sainte  Image  est  également  exposée  devant  les  élèves,  et 
régulièrement  trois  fois  par  jour,  les  enfants  l’invoquent  avec  une  piété  vrai¬ 
ment  touchante. 

«  Pardonnez-moi  si  j’ai  osé  vous  faire  connaître  le  peu  que  je  fais  pour 
xette  Face  adorable,  et  priez  pour  moi  afin  que  je  fasse  du  bien  et  me  sauve.  » 

M.-C.  D.,  nouvelle  zélatrice.  . 

Uchizy.  —  «  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  la  brochure  sur  la  Sainte- 
Face  que  vous  m’avez  fait  envoyer,  c’est  elle  qui  m’a  valu  les  trois  derniers 
zélateurs.  Je  suis  étonnée  de  la  façon  avec  laquelle  on  accepte,  ou  d’acheter 
l'image,  ou  de  se  faire  zélateur  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face.  Il  y  a  là 
•certainement  une  permission  de  la  Providence,  qui  veut  que  les  chrétiens 
apprennent  à  connaître  la  Face  adorable  de  Celui  qui  les  a  rachetés.  Le  Cru¬ 
cifix  a  droit  à  toute  notre  vénération,  puisqu'il  nous  montre  en  même  temps 
et  Jésus  sur  la  Croix  et  l'instrument  de  notre  Rédemption,  mais  la  Sainte- 
Face  de  notre  Sauveur  frappe  davantage.  11  semble  qu’en  cette  Divine  Face 
soient  concentrées  toutes  les  douleurs  qu’a  ressenties  le  Cœur  Adorable  de 
notre  bon  Jésus.  Je  recommande  aux  prières  de  votre  chapelle  les  intentions 
•d’une  personne  chère  douloureusement  éprouvée  actuellement.  » 

Une  Zélatrice. 

Castres.  —  «  Pour  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  en 
reconnaissance  à  la  Sainte-Face  d’une  guérison  obtenue,  je  serais  heureuse 
de  me  dévouer  à  cette  belle  OEuvre,  et  pour  cela  je  vous  prie  de  m’inscrire 
■comme  zélatrice.  Je  voudrais  aussi  prendre  un  abonnement  au  Divin  Cru¬ 
cifié,  et  je  m’engage  à  donner  un  tableau  de  la  Sainte-Face  à  une  église 
pauvre  si  j’obtiens  une  autre  grâce.  »  A.  B. 

(5)^-3  (S)^»  6)^>  G)^>  6)^>  6)yo 

Appel  au*  âmes  dévouées 


Afin  de  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous 
faisons  un  appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté 
pour  nous  aider  dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la 
Sainte-Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  (1)  et  de  s’en¬ 
gager  à  répandre  le  plus  possible  la  Sainte-Face,  selon  sa  situa¬ 
tion  et  ses  moyens.  Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit 
une  Image-Diplôme,  et  son  nom  est  inscrit  dans  un  registre  destiné 
à  être  communiqué  au  Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  et  à  la  participation  d'un  certain  nombre  de 
Messes  par  mois. 


(1)  Envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse  à  Monsieur  le  Directeur  de  l’Imagerie  du  Bon- 
Pasteur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris. 
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Un  Crueiîix  inédit 

«  Dernièrement,  écrit  un  vénérable  prêtre  dans  un  Bulletin  paroissial, 
je  fus  appelé  auprès  d'un  viéillard  aveugle  et  très  malade,  qui  depuis 
longtemps  n'avait  pas  rempli  ses  devoirs  religieux.  «  Ma  vieille,  avait- 
il  dit  à  sa  femme  de  sa  voix  rude,  je  sens  que  ça  va  être  la  fin  :  je  ne 
veux  pas  partir  sans  être  en  règle  :  va  me  chercher  tel  prêtre.  Dis-lui 
que  c’est  lui  que  je  veux,  et  vite.  » 

J'accourus  sans  retard  auprès  de  ce  vieillard  qui  consentit  aussitôt 
à  se  confesser.  Après  la  confession,  voulant  m’assurer,  comme  c’est 
nécessaire,  s'il  avait  la  foi,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu,  je  lui  posai  plusieurs  questions  : 

«  —  Croyez-vous  en  Dieu  notre  Créateur  et  notre  Maître? 

«  —  Bien  sûr  que  j’y  crois. 

»  —  Croyez-vous  en  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  homme 
et  qui  est  mort  pour  nous  sur  la  Croix?  » 

Silence.  Je  vois  mon  homme  découvrir  ses  deux  bras  et,  à  mes  re¬ 
gards  ébahis,  il  montre  en  tatouage,  sur  l’un  de  ses  bras,  une  croix  de 
grande  dimension,  avec  l’image  du  Sauveur,  et  sur  l’autre  un  osten¬ 
soir  parfaitement  dessiné  dans  tous  ses  détails  :  «  —  Si  je  ne  croyais 
pas,  me  dit-il,  est-ce  que  j’aurais  ça  ?  » 

La  réponse  était  convaincante.  Je  ne  doutai  plus  qu'ayant  confessé, 
sur  son  bras,  la  foi  au  divin  crucifié,  il  ne  l’eût  gardée  aussi  dans  son 
cœur,  et  je  m’empressai  de  lui  accorder  le  pardon  au  nom  de  Celui  en 
qui  il  avait  cru  et  espéré  et  en  qui  seul  est  le  salut.  Un  instant  après, 
me  montrant  de  nouveau  le  crucifix  imprimé  sur  sa  chair  en  carac¬ 
tères  ineffaçables,  il  ajouta  :  «  Voulez-vous  savoir  à  quoi  il  m’a  servi 
un  jour,  il  y  a  bien  des  années  déjà?  C'était  en  1857.  Dans  la  con¬ 
struction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  je  fus  pris  dans  un  éboulement 
avec  plusieurs  de  mes  camarades. 

«■  Quand  on  parvint  à  nous  dégager,  j'avais  une  jambe  broyée  et  on 
m'avait  étendu  sur  le  talus,  en  attendant  du  secours.  On  avait  placé 
tout  à  côté  de  moi  un  camarade  dont  le  corps  n’était  qu'une  plaie  et 
qui  paraissait  n’en  pas  avoir  pour  longtemps.  J’étendis  vers  lui  mon 
bras  où  qu'il  y  a  un  Christ,  et  je  lui  demandai  : 

—  Es-tu  pour  ça,  toi  ? 

«  —  Oh  oui!  qu’il  me  dit. 

«  —  Eh  bien,  embrasse  le  bon  Dieu  qu'est  là,  et  recommande-toi  à  lui. 
Ce  qu'il  fit  avec  empressement  et  de  tout  son  cœur.  Quelques  minu¬ 
tes  après,  il  rendait  le  dernier  soupir.  J’ai  demandé  à  un  curé  si 
j’avais  bienfait.  Certainement,  qu'il  m’a  répondu.  » 

Oui  certainement.  —  N’est-il  pas  permis  de  penser  que  ce  regard 
d'un  mourant  vers  le  Crucifix,  que  cet  acte  suprême  de  foi  et  de  con¬ 
fiance,  avec  la  grâce  de  Dieu,  lui  auront  assuré  le  pardon  et  ouvert  le 
ciel?  Le  bon  larron  qu'a-t-il  fait  de  plus?  » 

N1H1L  OBSTAT  :  V.  Prunier,  Censeur. 

PERMIS  D’IMPRIMER  ! 

Séez,  le  1er  juillet  1911  F. -J.  Girard,  v.  g. 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


L’Assomption  et  le  Calvaire 

La  Très  Sainte  Vierge  Marie  nous  donne  un  grand  enseignement 
dans  ce  glorieux  mystère  de  l’Assomption. 

Comme  son  Fils  Jésus ,  File  a,  généreusement  et  toujours ,  accom¬ 
pli  la  volonté  divine,  durant  sa  vie  terrestre.  Elle  a  été  fidèle  aux 
grâces  reçues,  et  a  dignement  coopéré  à  la  Rédemption  du  genre 
humain  en  s’associant  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur ,  immolé  par 
avance  sur  l'autel  de  son  propre  cœur  maternel. 

La  gloire  que  Marie  possède  dans  le  Ciel  est  de  même  ordre  que 
celle  de  son  divin  Fils  :  c’est  le  couronnement  des  souffrances  endu¬ 
rées  avec  Jésus  pour  le  salut  des  âmes. 

Telle  sera  notre  pensée  du  mois  :  nous  nous  unirons  à  Marie 
comme  elle  s’est  unie  à  Jésusf  pour  souffrir  au  bénéfice  des  âmes. 
Nous  tâcherons  d'en  ramener  à  Dieu,  et  nous  demanderons,  en 
retour,  à  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  de  nous  obtenir  la  gloire 
céleste  en  sa  douce  compagnie. 
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LE  SANG  DIVIN 


i 

e  linge  qui  nous  a  merveilleusement  conservé  l’image 
du  divin  Crucifié  au  tombeau  —  cette  sainte  face, 
devenue  l’objel  d’un  culte  nouveau  d’amour  —  nous  a 
gardé  aussi,  avec  les  traits  de  l’Homme-Dieu,  des 
traces  de  son  sang  adorable. 

La  fête  du  Saint-Suaire,  que  l’Eglise  célèbre,  chaque  année, 
depuis  le  xvie  siècle,  le  vendredi  de  la  deuxième  semaine  du 
Carême,  a  son  objet  réel  dans  le  suaire  conservé  à  Turin,  et  dont 
l’image  extraordinaire,  qui  y  est  imprégnée,  démontre  l’authenti¬ 
cité,  par  cela  même  qu’elle  est  une  empreinte  vive,  et  non  une 
peinture  artificielle  ;  la  fête  du  Précieux  Sang,  du  premier 
dimanche  de  Juillet,  qui  se  prolonge  pendant  tout  le  mois  con¬ 
sacré  à  la  dévotion  envers  le  sang  divin,  n’a  pas  non  plus  d’appli¬ 
cation  plus  immédiate,  plus  réelle,  que  dans  ce  même  Suaire 
tout  imbibé  du  sang  des  plaies  du  divin  Crucifié. 


L'Eglise,  nous  le  rappelions  au  début  de  cette  Revue ,  ne  se 
borne  pas  à  présenter  à  nos  hommages  et  à  notre  adoration  la 
personne  du  Verbe  incarné,  considérée  dans  son  essence  divine 
et  humaine,  elle  nous  propose  aussi  d’honorer  d’un  culte,  non 
pas  séparé,  mais  spécial,  le  corps  sacré  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu 
s’est  incarné,  par  lequel  il  a  accompli  l’œuvre  de  notre  rédemp¬ 
tion,  et,  dans  ce  corps  divin,  ce  qui  doit  faire  plus  particulière¬ 
ment  l’objet  de  l’amour  et  de  la  vénération  des  hommes,  le  cœur, 
le  visage  et  le  sang. 

Le  Saint-Suaire  de  Turin  nous  offre  à  la  fois  le  visage  et  le  sang 
du  Sauveur. 

Ce  sont  bien,  en  effet,  des  traces  visibles  de  sang,  et  de  vrai 
sang,  que  porte  le  précieux  linge.  Si  ce  n’était  pas  du  sang,  ce 
serait  de  la  couleur  mise  là  par  un  peintre  faussaire,  et  cette  hypo¬ 
thèse  est  scientifiquement  inadmissible.  «  Examinons,  par 
exemple,  dit  M.  Paul  Vignon  dans  son  savant  ouvrage,  Le  Linceul 
du  Christ ,  la  blessure  de  la  poitrine  :  par  son  aspect,  c’est  bien  un 
caillot  en  continuité  avec  le  sang  qui  a  coulé  au  moment  où  la 
blessure  fut  faite.  Le  flux  de  sang  est  représenté  avec  une  parfaite 
exactitude.  Le  peintre  n’aurait  pas  imaginé  ces  courbes  naturelles, 
cette  allure  d’un  liquide  qui  s’adapte  aux  accidents  des  surfaces 
qu’il  rencontre.  »  Le  docte  auteur  explique  qu'il  n'aurait  pas 
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suffi  au  peintre  fraudeur,  pour  simuler  la  réalité,  de  laisser  couler 
du  sang,  humain  ou  autre,  sur  cette  étoffe.  «  En  effet,  dit-il,  nous 
pouvons  affirmer  que  le  linge  n’a  pas  été,  ici,  en  contact  avec  du 
sang  liquide,  capable  de  le  mouiller.  Quand  on  répand  du  sang 
sur  un  linge,  sec  ou  même  imbibé  d’huile,  le  liquide  est  attiré  sur 
les  fils  de  l’étoffe  par  l’effet  de  la  capillarité  ;  il  glisse  le  long  des 
fils,  à  des  distances  variables  ;  il  détermine  ainsi  une  tache  dont 
les  bords  sont  creusés  de  dents  aiguës.  Sur  le  Suaire,  au  con¬ 
traire,  le  caillot  de  la  poitrine  a  des  bords  nettement  sertis,  non 
dentelés.  » 

Plus  saisissante  encore  est  la  goutte  de  sang,  visible  sur  le 
front,  au-dessus  du  sourcil  gauche,  et  qui  est  un  des  stigmates 
particuliers  de  notre  sainte  Face.  «  La  goutte,  ditM.  Paul  Yignon, 
émane  d’un  point  limité,  reconnaissable  (sur  l’image  négative 
imprimée  dans  le  suaire)  à  sa  teinte  plus  sombre.  Ce  point  foncé 
correspond  à  l’une  des  blessures  que  la  couronne  d’épines  aurait 
faites.  Le  sang  qui  a  coulé  de  cette  blessure  a  rencontré  successi¬ 
vement  les  deux  rides  qui,  très  souvent,  se  marquent  par  le  tra¬ 
vers  du  front;  il  s’y  est  étalé,  eu  formant  deux  petites  flaques 
allongées  dans  le  sens  horizontal.  L’excès  du  sang  a  continué  à 
couler;  il  a  formé  une  larme  terminale,  tout  contre  le  sourcil. 
En  même  temps  qu’il  s’accumulait  dans  cette  goutte  finale,  le 
sang  se  vivifiait  au-dessus  de  celle-ci.  Le  sang,  après  avoir  ainsi 
coulé,  a  séché  sur  la  peau.  » 

M.  Vignon  explique  ensuite  que  toute  goutte  de  sang  qui  sèche 
sur  une  matière,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  le  liquide  ne  peut  pas 
pénétrer,  prend,  en  se  coagulant,  la  forme  d’une  petite  cuvette.  Il 
décrit  l’opération,  en  faisant  observer  que  cette  description  s’ap¬ 
plique  exactement  à  la  goutte  de  sang  du  front,  vue  au  micro¬ 
scope.  «  Dans  les  parties  où  le  sang  a  coulé,  et  là  où  il  s’est  accu¬ 
mulé  en  une  masse  suffisante,  la  goutte  est  bordée  de  deux  liserés 
foncés;  l’axe  du  ruisselet  ainsi  que  le  centre  de  la  larme  .termi¬ 
nale  sont  d’une  couleur  plus  claire.  Cette  trace  est  donc  repré¬ 
sentée  avec  une  exactitude  parfaite,  tant  pour  ce  qui  est  de  la 
forme  générale  qu’en  ce  qui  concerne  le  rendu  minutieux  des 
particularités  les  plus  délicates  (1).  » 

Jamais  peintre  n’a  opéré  de  la  sorte.  Au  seul  point  de  vue  ana¬ 
tomique  et  physiologique,  on  pourrait  affirmer  que  les  traces  de 
sang  dont  le  tissu  du  Suaire  de  Turin  est  imprégné  sont  des 
traces  de  vrai  sang  ;  ce  sang  est  donc  celui  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  laissé  sur  le  linceul  dans  lequel  il  fut  enseveli,  ce 
sang  qui,  après  avoir  coulé  dans  ses  veines,  s’est  échappé  à  flots 


(1)  Le  Linceul  du  Christ,  2e  édition,  p.  102-104. 
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de  ses  plaies  et  de  son  flanc  transpercé,  jusqu’à  la  dernière 
goutte  ! 


Le  sang  du  Christ  est  une  partie  intégrante  de  l’humanité  que 
le  Verbe  de  Dieu  a  prise  en  s'incarnant.  Le  Saint-Suaire  de  Turin 
en  a  conservé  des  taches  ;  la  Sainte-Face  imprimée  sur  l’étoffe  en 
porte  de  précieuses  traces.  La  goutte  de  sang  du  front,  le  caillot 
sorti  du  divin  Cœur  par  la  plaie  béante  du  flanc,  sont  le  plus 
émouvant  mémorial  de  la  Passion  du  Sauveur. 

Mais  beaucoup  de  théologiens  ne  pensent-ils  pas,  avec  le 
P.  Faber,  que  le  sang  répandu  par  Notre-Seigneur  pendant  sa 
douloureuse  passion  fut  repris  à  la  résurrection?  S’il  en  était 
ainsi,  si  Notre-Seigneur  avait  repris,  en  remontant  au  ciel,  tout  Je 
sang  qui  avait  coulé  de  ses  augustes  veines,  nous  n’aurions  plus, 
sur  le  Saint-Suaire  de  Turin,  comme  sur  les  autres  objets  qui  ont 
pu  conserver  aussi  de  ce  sang,  que  des  apparences,  que  des 
marques  trompeuses  sans  réalité. 

D’autres  théologiens  disent  que  l’on  peut  admettre  que,  tout  en 
reprenant,  pour  en  reconstituer  son  corps,  la  masse  de  sang 
répandue  pendant  sa  passion,  Notre-Seigneur  en  aurait  laissé 
quelques  parties,  comme  celles  qui  adhéraient  aux  instruments  de 
son  supplice,  celles  qui  avaient  pénétré  les  linges  ayant  servi  h 
essuyer  son  visage  tout  ensanglanté  et  à  étancher  les  plaies 
encore  saignantes  de  son  corps. 

Ainsi  l’a  enseigné  le  pape  Pie  II,  qui  dit  dans  une  bulle  de 
1401  :  «  Il  ne  répugne  nullement  à  la  vérité  de  la  foi  que  notre 
Rédempteur  ait  laissé  sur  la  ferre  quelques  gouttes  de  son  sang 
comme  mémorial  de  sa  Passion  (1).  »  Tel  est  aussi  le  sentiment  de 
Jules  IL  Dans  la  bulle  d’institution  de  la  fête  du  Saint-Suaire 
(25  avril,  1506),  ce  pape  s’autorise  de  l’opinion  de  son  prédécesseur, 
Sixte  IV,  qui  avait  reconnu,  dans  les  traces  roussâfres  du  linge, 
des  marques  du  sang  du  Sauveur  ( Sudarium ...  quodque  est  san¬ 
guine  Chiisti  rubricaium) . 

Ces  parcelles  du  sang  divin  attachées  aux  instruments  de  sa 
passion  ou  aux  linges  de  sa  sépulture  auraient,  d’après  l’enseigne¬ 
ment  théologique,  conservé  l’union  hypostatique,  tant  qu’elles 
auraient  gardé  la  nature  du  sang;  mais  une  fois  altérées  par  les 
causes  physiques,  elles  auraient  perdu  leurs  propriétés,  et  l'union 
hypostatique  aurait  alors  cessé,  comme  cesse  la  présence  réelle 
dans  l’Eucharistie,  lorsque  les  saintes  espèces  sont  altérées  sub¬ 
stantiellement. 

Il  est  certain  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  réside  plus 


(!'  Neuslria  pia ,  p.257. 
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aujourd’hui  dans  les  parcelles  de  ce  sang  desséché,  qui  peuvent 

subsister  encore;  elles  ne  peuvent  plus  être  adorées,  comme  est 

adorée  l’hostie  consacrée  ;  mais  ces  précieuses  taches  sont  des 

reliques  de  la  sainte  humanité  du  Sauveur,  et  des  reliques  plus 

intimes  que  toutes  les  autres  ;  elles  ont  droit  au  même  culte,  aux 

mêmes  honneurs,  au  même  amour.  Elles  sont  le  mémorial  par 

excellence  de  sa  Passion. 

« 

Ce  sang  divin  est  le  prix  de  notre  rédemption,  il  est  notre 
salut.  C'est  ce  sang,  dit  saint  Paul,  qui  a  tout  purifié,  au  ciel  et 
sur  la  terre  ;  ce  sang,  dont  une  seule  goutte,  chante  saint  Thomas 
d’Aquin,  eût  suffi  à  sauver  le  monde;  ce  sang  dont  il  nous  est 
donné  de  pouvoir  contempler  les  marques  authentiques  sur  Le 
corps,  sur  la  face  du  divin  Rédempteur,  avec  le  vénérable  linceul 
qui  nous  les  a  conservées. 

«  O  Sang,  s’écrie  Bossuet,  qui  découlez,  soit  de  la  tête  percée, 
soit  des  yeux  meurtris,  soit  de  tout  le  corps  déchiré  du  Sauveur  ; 
Sang  précieux,  que  je  vous  recueille  !  «  Terre,  ne  couvre  pas  mon 
«  sang  »,  disait  Job.  Eh  !  que  m’importe  le  sang  de  Job!  Mais, 
ô  terre,  ne  bois  pas  le  sang  de  Jésus  !  Oh  !  que  je  me  lave  dans  ce 
sang;  que  je  le  mette  dans  mes -veines;  que  je  m’inocule  la 
pureté,  la  force,  le  mérite  de  ce  Sang  !  » 


Arthur  Loin. 


UNE  MESSE  DES  ABONNES 


De  nouvelles  cotisations  nous  sont  parvenues  qui  nous  permettent 
d'assurer  la  messe  du  vendredi  durant  le  mois  d’août. 

Nous  remercions  nos  abonnés  qui  nous  ont  envoyé  ces  honoraires 
de  messes  et  nous  leur  rappelons  qu’ils*  peuvent  formuler,  à  part  soi, 
leurs  intentions  pour  lesquelles  il  sera  prié  tout  spécialement,  tous  les 
vendredis  de  ce  mois,  au  Saint  Sacrifice  de  la  messe. 

Louvain  (Belgique).  —  «  Je  trouve  votre  intention,  de  faire  dire  la  sainte 
messe  le  vendredi  pour  vos  abonnés,  très  avantageuse  et  vous  envoie  à  cet 
etïet  une  petite  obole.  » 


Sœur  M.-V  ,  Fille  de  la  Charité . 


Châtillon.  —  «  Je  vous  envoie  cinq  francs  pour  les  messes  du  mois 
d’août  et  je  m’unirai  le  vendredi  aux  intentions  de  tous  les  abonnés.  » 


Une  Zélatrice,  abonnée,  A.  L. 


Paris.  —  «  Je  vous  envoie  mon  offrande  pour  ma  contribution  aux  messes 
que  vous  voulez  bien  faire  dire  tous  les  vendredis  aux  intentions  des  associés 
et  abonnés  à  la  Bevue.  Mes  intentions  seront  de  recommander  à  Dieu  les 
âmes  des  personnes  qui  mourront  sans  recevoir  les  Sacrements,  les  jours 
où  seront  dites  les  messes  dont  je  vous  envoie  l’honoraire.  » 


Une  Zélatrice,  abonnée,  S.  G . 


I 


230 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


Autour  de  la  Ketfue  “  Le  Divin  Grueiîié  ” 

Comment  on  aime  la  Revue. 

«  Je  ne  sais  pas  remercier  la  divine  Providence  comme  je  le  vou¬ 
drais,  pour  le  bienfait  nouveau  qu’Elle  me  fait  de  trouver  votre  pieuse, 
évangélique,  doctrinale  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ». 

«  Depuis  longtemps,  l’Idéal  de  ma  dévotion  sacerdotale  et  de  mon 
ministère  pour  les  âmes  est  d’aller  de  mieux  en  mieux  et  de  plus  en 
plus  de  la  Croix  à  l’Autel.  A  mon  humble  avis,  là  est  la  Foi,  là  est  la 
Force,  là  est  le  Remède,  là  est  l'Espérance,  là  est  le  Salut,  là  est  la 
Vie, le  Ciel  ! . 

«  .  Les  familles  de  la  société  contemporaine  en  sont  arrivées  à  cet 

état  lamentable  de  Protestantisme  large  et  libéral  que  chacun  s’y  fait 
un  Dieu,  un  Credo ,  un  Décalogue,  selon  ses  goûts,  ses  besoins,  ses 

caprices . Aussi,  ils  sont  légion,  ceux  qui  ne  sont  plus  catholiques 

que  de  nom  ! . 

«  Où  est  le  Sauveur  assez  puissant,  assez  miséricordieux,  assez  bon 
pour  guérir  ces  millions  de  contaminés  par  toutes  les  concupiscences 
de  la  chair,  du  cœur  et  des  yeux,  pour  leur  pardonner  et  les  sauver? 
C.’est  Jésus-Christ  sur  la  Croix,  à  l'Autel,  au  Tabernacle. 

«  La  lecture  du  premier  numéro  de  votre  si  opportune  Revue  me 
démontre  avec  quelle  foi  et  quelle  ardeur  vous  allez  prêcher  aux 
familles,  à  la  France,  cette  doctrine  chrétienne  des  premiers  âges  de 
l’Eglise,  comme  le  demande  Pie  X,  le  Pape  inspiré  de  la  Croix  et  de 
l’Eucharistie.  Don  courage!  Dieu  bénira  votre  zèle,  et  vous  ramènerez 
un  très  grand  nombre  de  familles  au  pied  de  la  Croix,  à  l’Autel  et  à  la 
Sainte  Table...  Fiat  !...  Pour  ma  faible  part,  veuillez  m’inscrire,  non 
seulement  comme  abonné,  mais  comme  Zélateur,  pour  vous  aider  par 
tous  les  moyens  à  ma  disposition. 

«  Je  suis  un  vieux  curé  en  retraite,  mais,  grâce  à  Dieu,  pas  au 
repos  !...  »  Abbé  L. 

«  Je  suis  tout  heureuse  de  vous  adresser  une  liste  de  cinq  abonne¬ 
ments  à  la  chère  Revue  de  la  Sainte-Face.  Quoique  mes  félicitations  et 
mes  remerciements  aient  bien  peu  de  prix,  permettez-moi  de  vous 
en  adresser  la  respectueuse  expression.  Le  «  Divin  Crucifié  »  remplit 
mon  âme  de  consolation  et  d'espérance. 

«  Depuis  l’année  1902,  je  m'intéresse  vivement  à  la  diffusion  de  la 
Sainte-Face.  Lorsque,  en  1906,  ont  paru  les  reproductions  du  précieux 
travail  fait  au  Carmel  de  Lisieux,  mes  vœux  ont  été  comblés;  j’avais 
tant  désiré  ce  qui  est  arrivé  !  Et  maintenant  voilà  que  Sœur  Thérèse 
de  l’Enfant-Jésus  pénètre,  à  la  suite  de  Notre-Seigneur  Jésus,  dans  un 
nombre  incalculable  de  foyers,  grâce  au  «  Divin  Crucifié  ».  Merci  à 
Dieu,  merci  à  vous,  ainsi  qu’à  tous  les  collaborateurs  de  la  chère 
Œuvre.  Je  voudrais  pouvoir  beaucoup  !... 

«  Mais  tout  mon  pauvre  possible  vous  est  bien  acquis.  » 

Une  religieuse ,  zélatrice. 
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üa  Sainte-face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaiise  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

Le  Saint-Suaire  est  apporté  en  France. 

®a  tradition  de  l'église  de  Besançon  attribue  à  Othon  de  la 
Roche  le  larcin  du  Saint-Suaire;  et  tout  porte  à  croire 
que  celte  tradition  repose  sur  un  fondement  véritable^ 
ment  historique.  Elle  est  consignée  au  manuscrit 
826  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  dans  les  dissertations  pré¬ 
sentées  à  l’Académie  de  cette  ville  au  concours  de  1767  (1),  et 
dans  les  publications  des  anciens  historiens  francs-comtois. 

L’auteur  de  cette  dissertation  raconte,  avec  de  grands  détails, 
comment  le  comte  Othon  de  la  Roche,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite  lors  du  siège  de  Constantinople,  l’an  1204,  reçut  en 
cadeau  le  Saint-Suaire,  outre  les  titres  de  duc  d'Athènes  et  de  duc 
de  Thèbes.  Deux  ans  après,  vers  1206,  Othon  envoya  cette  pré¬ 
cieuse  relique  au  comte  Pontius  de  la  Roche,  son  père,  qui,  après 
l’avoir  exposée,  pendant  quelque  temps,  dans  son  château,  la 
remit  à  Amédée,  archevêque  de  Besançon. 

Tous  les  éléments  de  cette  tradition  sont  historiques. 

Othon  de  la  Roche  est,  en  effet,  signalé  par  Geoffroi  de  Ville- 
Hardouin  (2),  comme  l'un  des  principaux  chefs  de  la  quatrième 
croisade.  D’autre  part,  l'archevêque  de  Besançon  était  bien,  à  cette 
époque,  Amédée  de  Tramelay  (3). 

Une  chose  cependant  est  inexacte  dans  le  récit  des  historiens 
de  l’église  de  Besançon.  Ils  disent  que  Othon  de  la  Roche  reçut  en 
cadeau  le  Suaire  du  Christ.  La  vérité  est  qu'il  s’en  empara  secrè¬ 
tement. 

II  est  intéressant  de  voir,  par  le  détail,  comment  il  lui  fut  pos¬ 
sible  d’accomplir  son  larcin. 

On  sait  que  le  résultat  de  la  quatrième  croisade  fut  l'établisse- 


(1)  Le  sujet  proposé  par  F  Académie  était  :  Quels  sont  les  Princes  et  Seigneurs  de  Franche-Comté 
qui  se  sont  distingués  dans  les  croisades  ? 

(2)  La  Conquête  de  Constantinople,  par  G-EOFFROI  DE  Ville-Hardouin,  avec  la  continuation 
de  Henri  de  Valenciennes,  texte  original,  accompagné  d’une  traduction  par  NATALIS  DE  Wailly, 
1  vol.  in -4°,  Paris,  Firmin-Didot  p.  84-85. 

(3)  Histoire  de  Bourgogne,  par  Dom  Urbain  PLANCHER,  3  vol.  Dijon,  1739,  t.  I,  p.  373. 
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ment  des  Latins  à  Constantinople,  quoique  les  guerriers  de  l’Occi¬ 
dent  n’eussent  point  songé  d’abord  à  donner  cette  direction  à 
leurs  armes.  Mais  le  chef  de  cette  croisade,  Baudouin  IX,  comte 
tle  Flandre,  arrivé  à  Venise,  dont  il  avait  recherché  l’alliance,  se 
préparait  à  partir  pour  l’Asie,  avec  ses  troupes,  lorsqu’il  fut 
détourné  de  sa  route  par  les  Vénitiens  qui  lui  imposèrent  la  con¬ 
quête  de  Zara  pour  prix  du  concours  qu’ils  lui  apportaient,  et  qui 
Fentraînèrent  ensuite  à  Constantinople  pour  y  faire  monter  sur  le 
trône  Alexis  IV  le  jeune,  fils  du  vieil  empereur  Isaac  l’Ange,  ren¬ 
versé  par  la  guerre  civile. 

Le  1er  août  1203,  jour  du  couronnement  du  jeune  Alexis,  une 
foule  de  croisés  descendirent  à  terre  et  visitèrent  à  loisir  la  capi¬ 
tale,  dont  ils  admirèrent  les  richesses  religieuses,  ainsi  que  nous 
le  dit  l’historien  AOlle-IIardouin,  qui  s’y  trouvait  (1). 

Peu  après,  le  jeune  empereur  Alexis,  assisté  des  croisés,  parmi 
lesquels  on  cite  le  marquis  de  Montferrat,  Henri  de  Flandre,  frère 
de  Baudouin,  et  des  autres  chefs  du  corps  des  Bourguignons,  par¬ 
courut  les  provinces  occidentales  de  son  empire  qui  se  soumirent 
h  son  autorité.  Olhon  de  la  Roche  s’y  signala,  ce  qui  lui  mérita 
l'estime  et  l’amitié  du  futur  roi  de  Salonique,  Montferrat,  et  du 
prince  Henri  de  Flandre,  qui  devait  succéder  à  son  frcre  sur  le 
trône  de  Constantinople. 

Cependant,  les  croisés  se  virent  obligés  d’assiéger  Constanti¬ 
nople  pour  se  faire  payer  l’indemnité  promise  en  reconnaissance 
des  services  rendus  au  jeune  Alexis,  et  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  révolution  qui  avait  éclaté  de  nouveau  dans  cette  ville  et  avait 
fait  périr  les  deux  empereurs  Alexis  III  et  Alexis  IV,  qui  régnaient 
ensemble  sur  les  Byzantins. 

Pour  faire  diversion  à  la  longueur  du  siège,  Henri  de  Flandre, 
suivi  du  corps  de  bataille  des  Bourguignons,  dont  faisait  partie 
Olhon  de  la  Roche  (2),  s’aventure  jusque  sur  les  rives  du  Pont- 
Euxin,  et  revient  au  camp  chargé  de  butin.  Enfin,  le  13  avril  1204, 
on  livre  un  suprême  assaut,  et  la  ville  impériale  est  prise  et  livrée 
au  pillage. 

Et,  tandis  que  le  marquis  de  Montferrat  s’empare  du  palais  de 
Bucoléon  et  s’v  installe,  Henri  de  Flandre,  avec  son  corps  d’armée 
et  celui  des  Bourguignons,  entre  en  vainqueur  dans  le  palais  des 
Blakernes.  «  La  refu  li  trésors  si  très  grandz  trovez,  que  il  n’en  i 
ot  mie  moins  que  en  celui  de  Bouke-de-lion  (3).  « 

Or,  on  s’en  souvient,  parmi  les  trésors  contenus  dans  ce 
palais  des  Blakernes  se  trouvait  le  Linceul  du  Christ  portant  les 


(l)  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  loc.  cil.,  p.  110-111. 
c_')  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  loc.  cit.,  p.  130-131. 
(3)  GEOFFROI  DE  VILLE-HARDOUIN,  loc.  cit.,  p.  146-1-17. 
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empreintes  de  son  corps  ;  et,  cl’ après  Robert  de  Clari,  ce  fut  à  la 
suite  de  ce  pillage  du  premier  jour  qu’il  disparut. 

Geoffroi  de  Ville-Hardouin  (1)  nous  apprend  que  l’on  fit  alors 
crier  à  son  de  trompe,  par  toute  l’armée  des  croisés,  de  la  part  du 
généralissime  et  de  la  part  des  barons,  l’ordre  de  rapporter  et  de 
rassembler,  dans  trois  églises  désignées  à  cet  effet,  tous  les  trésors 
religieux  ou  autres  dont  on  s’était  emparé. 

Mais,  dit  le  célèbre  chroniqueur,  «  li  unz  aporta  bien  et  li  autres 
mauv  aisément...  » 

«  Mult  i  ol  cels  qui  en  retindrent,  des  petiz  e  des  granz ;  mais  ne 
fu  mie  su.  » 

Notre  chroniqueur  semble  faire  allusion  au  larcin  commis  par 
Othon  de  la  Roche,  un  des  grands  de  l’armée;  jpeut-ètre  ne  con¬ 
naissait-il  pas  positivement  l’auteur  de  ce  vol,  resté  ignoré  éga¬ 
lement  à  Robert  de  Clari  qui  dit  :  «  On  ne  seut  on  onques  ne 
Grieu  ne  Franchois,  que  chis  sydoines  devint,  quand  la  vile  fu 
prise  (2).  » 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  l’auteur  de  ce  vol,  inconnu  des 
Grecs  et  des  Latins,  ne  peut  être  qu’un  des  grands  seigneurs 
He  l’armée  des  croisés,  qui  faisait  partie  du  corps  com¬ 
mandé  par  Henri  de  Flandre,  entré  avec  lui  en  vainqueur  dans 
le  palais  des  Blakernes,  et  assez  puissant  pour  n’être  pas  contraint 
de  restituer  le  fruit  de  son  larcin,  cet  ordre  n’atteignant  que  les 
«  petiz  »  qui,  eux,  restituèrent  pour  la  plupart,  et  non  pas  les 
«  granz  »  qui  l’avaient  fait  proclamer  à  son  de  trompe,  mais  qui 
gardèrent  leur  butin. 

Toutes  ces  particularités,  on  est  forcé  d’en  convenir,  convien¬ 
nent  admirablement  bien  à  Othon  de  la  Roche. 

Nous  verrons,  dans  l'article  suivant,  ce  que  l’histoire  nous  dit 
encore  sur  ce  vaillant  baron  et  ce  qu’il  fit  du  Saint-Suaire  dont  il 
s’empara  à  ce  sac  de  Ryzance. 


(A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


(1)  VILLE-HARDOUIN,  loc.  cit.,  p.  148-149. 

(2)  Robert  DE  Clari  :  La  Prise  de  Constantinople,  dans  Chroniques  gréco-romaines  inédites  ou 
peu  connues,  publiées  avunotes  et  commentaires ,  par  Charles  Hopf,  1  roi.,  Berlin,  1873,  p,  71. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  d’Août. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  tous  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Août.  —  'Saint  Pierre-ès-Liens. 

Saint  Pierre,  prisonnier  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  puis  délivré 
par  un  miracle,  prêche  au  chrétien  le  courage  héroïque  uni  à  la  con¬ 
fiance  invincible,  dans  la  lutte  incessante  que  lui  livrent  les  ennemis 
de  Dieu. 

■  5  Août.  —  Saint  Memmie. 

11  appartenait  à  l’une  des  premières  familles  de  Rome.  Il  fut  converti, 
baptisé  et  nommé  évêque  par  saint  Pierre,  qui  l’envoya  dans  les 
Gaules.  A  Châlons-sur-Marne,  par  le  signe  de  la  Croix ,  il  donna  la  vue 
à  trois  aveugles.  On  éleva  une  croix  sur  le  lieu  du  miracle,  et  l’on 
donna  le  nom  de  Sainte-Croix  à  cette  porte  de  la  ville  et  à  la  rue  qui 
y  aboutit. 

6  Août.  —  La  Transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Notre-Seigneur,  en  se  transfigurant  sur  le  Thabor,  peu  de  temps 
avant, sa  Passion,  a  voulu  laisser  entrevoir  à  ses  apôtres  la  Gloire  dont 
ils  seraient  revêtus  un  jour,  ranimer  leur  Foi  et  prévenir  le  trouble 
que  pourraient  leur  causer  les  humiliations  de  sa  Passion  et  de  sa 
Mort. 

C’est  une  fête  de  la  Sainte-Face  qu’il  nous  faut  célébrer  avec  amour 
en  demandant  à  Dieu  de  nous  faire  contempler  un  jour  dans  le  Ciel 
la  Face  adorable  du  Christ  qui  ravit  sur  la  terre  les  apôtres  qui  eurent 
le  bonheur  de  la  voir  glorieuse  à  la  Transfiguration. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image, 
au  jour  de  la  Transfiguration,  ou  un  jour  de  l’octave  de  cette  fête. 

10  Août.  —  Saint  Laurent ,  martyr. 

11  fut  le  premier  des  sept  diacres  de  l’Église  Romaine.  Il  assista  le 
Pape  saint  Sixte  lorsque  celui-ci  fut  mis  en  croix ,  et  il  endura  lui- 
même  un  atroce  martyre  pour  l’amour  de  Jésus  crucifié.  On  sait  qu’il 
fut  condamné  à  être  rôti  sur  le  gril. 

12  Août.  —  Sainte  Claire. 

Les  austérités  de  cette  sainte  furent  extraordinaires,  et  elle  mourut 
en  1253,  tandis  qu’on  lui  lisait  la  Passion,  et  elle  fut  introduite  au  Ciel 
par  la  Sainte  Vierge  et  les  anges. 

13  Août.  —  Sainte  Radegoncle. 

Fondatrice  d’un  monastère  de  religieuses  auquel  elle  donna  le  nom 
de  Sainte-Croix ,  après  y  avoir  déposé  un  morceau  considérable  du  bois 
sacré  sur  lequel  s’est  opérée  la  rédemption  du  monde.  Elle  y  vécut  dans 
les  exercices  de  la  mortification  la  plus  héroïque. 
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Intérieur  de  V Église  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à  Rome. 

18  Août.  —  Sainte  Hélène. 

Mère  de  l’empereur  Constantin.  A  80  ans,  elle  se  rendit  à  Jérusalem 
afin  de  chercher  la  vraie  Croix ,  qu’elle  eut  le  bonheur  de  découvrir. 
Elle  en  laissa  une  partie  dans  l’église  qu’elle  fit  construire  sur  le  Cal¬ 
vaire  et  porta  le  reste  à  Constantin  qui  érigea  dans  Rome,  l’église  de 
Sainte-Croix-en- Jérusalem. 

Nous  lui  devons  donc  ce  bois  sacré  de  la  vraie  croix  qui  porta  le 
Sauveur  du  monde.  Soyons  lui  en  reconnaissants,  et  prions  cette  sainte 
afin  qu  elle  nous  obtienne  un  grand  amour  pour  la  Passion  du  Christ, 
dont  elle  nous  a  donné  le  principal  instrument. 

25  Août.  —  Saint  Louis,  roi  de  France. 

Ce  saint  roi  eut  une  grande  dévotion  à  la  Passion  du  divin  Sauveur. 


15  Août.  —  L’Assomption  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

Marie  a  été  élevée  dans  le  Ciel  parce  que  la  grâce  suréminente  qu’elle 
avait  reçue  devait  préserver  son  corps  de  la  corruption.  Sa  gloire  est 
également  le  fruit  de  son  sacrifice,  de  ses  souffrances  et  de  son  amour, 
de  ses  vertus,  en  un  mot,  qu’il  nous  faut  imiter  pour  avoir,  un  jour, 
part  à  la  félicité  éternelle.  Souvenons-nous  que,  comme  son  divin  Fils, 
elle  ne  connut  guère  que  la  douleur  ici-bas,  et  cependant  elle  n’était 
pas  tombée  dans  le  péché.  Mais  nous,  nous  sommes  pécheurs  et  nous 
devons  souffrir  pour  expier  nos  fautes,  c’est,  de  toute  justice.  Accep¬ 
tons  donc  les  épreuves  de  la  vie  et  levons  les  yeux  vers  Marie  quand 
elles  nous  paraîtront  trop  lourdes.  Elle  est  notre  Mère,  confions-nous 
à  son  amour. 
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Ayant  obtenu  de  Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople,  la  cou¬ 
ronne  d'épines  de  Notre-Seigneur,  il  fit  construire  la  Sainte-Chapelle,, 
pour  la  recevoir  dignement.  Cette  précieuse  relique  fait  aujourd’hui 
partie  du  riche  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Saint  Louis  alla  deux  fois  en  Terre-Sainte,  où  il  édifia  toute  la  chré¬ 
tienté.  Un  jour,  il  voulut  ensevelir  lui  même  des  chrétiens  laissés  sans 
sépulture  sur  un  champ  de  bataille,  et  dit  à  ses  chevaliers  :  «  Allons, 
Messeigneurs,  aidez-moi  à  ensevelir  les  martyrs  du  Christ.  »  Il  mourut 
pieusement  en  Palestine,  le  crucifix  collé  sur  ses  lèvres,  en  pronon¬ 
çant  ces  paroles  suprêmes  :  «  Père,  à  l’exemple  du  divin  Maître,  je 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  » 

6)^*  6)^  6)^ 

LES  CONCOURS  DU  PRIX  DE  ROME 

- « - 

Le  sujet  qui  a  été  choisi  cette  année  pour  le  concours  du  Prix  de 
Rome,  peinture,  était  le  suivant  :  Jésus  sur  le  Calvaire,  et  voici  le  thème  : 

Jésus  nu,  épuisé,  est  assis  sur  un  tertre.  Près  de  lui  est  étendue  sa  croix 
qu’il  a  portée  sur  le  chemin  du  Calvaire,  l’ne  tristesse  profonde  emplit  ses 
yeux,  qui  ont  à  peine  la  force  de  s’ouvrir.  Il  a  été  souffleté,  couronné 
d’épines,  couvert  de  crachats,  flagellé.  Ses  bourreaux  lui  ont  arraché  sa  robe, 
qui  était  devenue  comme  sa  propre  chair,  puisqu’elle  collait  à  toutes  ses 
plaies.  Maintenant  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  mourir. 

Par  une  dérision  suprême,  et  comme  s'il  était  capable  de  s’enfuir,  on  lui  a 
lié  pieds  et  mains.  Tel  quil  est  là ,  il  a! tend  que  les  bourreaux  aient  achevé 
de  percer  les  trous  de  la  croix.  Il  pense  et  souffre. 

«  Ce  sujet,  si  souvent  traité  par  les  plus  grands  peintres  de  toutes 
les  écoles,  n’a  inspiré  que  médiocrement  les  dix  concurrents,  fait 
observer,  mélancoliquement,  un  grand  journal  de  Paris.  Le  dixième, 
mécontent  de  sa  toile,  l’a  détruite.  » 

Il  est  bien  permis  de  faire  un  rapprochement  avec  les  âges  de  foi 
qui  ont  produit  tant  de  chefs-d’œuvres  religieux,  et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’attrister  en  constatant  que  nos  artistes  modernes  sont 
impuissants  à  continuer  leurs  devanciers  et  à  rendre  ces  sublimes 
mystères  de  notre  religion  divine  qui  ont  inspiré  de  si  belles  choses  et 
rendu  tant  de  peintres  immortels. 

L’art  s’est  déshabitué  de  puiser  à  cette  source  idéale,  et  l’art  s’est 
dévoyé...  Comment  s’étonner,  après  cela,  que  nos  jeunes  artistes,  ne 
ressentant  plus,  quand  on  leur  propose  un  sujet  religieux,  l’émotion  qui 
fait  le  génie,  ne  nous  donnent  que  des  œuvres  médiocres? 

Plaignons-les  et  pleurons  sur  notre  époque  qui  méprise  et  bafoue 
le  Christ  si  fréquemment,  mais  auquel  cependant,  elle  rend  hommage 
sans  s’en  douter,  quand  elle  affirme  son  existence,  comme  il  vient 
d’être  fait  dans  le  choix  du  sujet  de  concours  du  Prix  de  Rome  de 
peinture,  cette  année. 

N’est-il  pas  vrai  que  toujours  le  Christ  règne  et  s’impose?... 
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LA  RÉPARATION 


m 

LE  PÉCHÉ  ET  JÉSUS-CHRIST 


mE  péché,  avons-nous  dit,  c’est  l’offense  de  Dieu.  Mais 
Dieu  s’est  fait  homme,  et  s’est  rapproché  des  hommes; 
le  seul  fait  de  ce  rapprochement  établit  entre  l’homme 
et  ce  Dieu  fait  homme  des  rapports,  crée  à  l’homme 
des  devoirs  que  le  péché  méconnaît  et  viole  ;  et  c’est  cette  mécon¬ 
naissance  et  cette  violation  qui  font  l’objet  de  la  réparation,  en  lui 
fournissant  un  nouveau  champ  d’exercice.  Après  avoir  envisagé 
le  péché  par  rapport  à  Dieu,  envisageons-le  donc  par  rapport  à 
Jésus-Christ. 

Or,  Jésus-Christ  peut  être  considéré  sous  trois  aspects  princi¬ 
paux  :  dans  son  Incarnation,  dans  sa  Passion  et  dans  son  Eucha¬ 
ristie. 

Le  péché,  quel  qu’il  soit,  s’attaque  à  Jésus-Christ,  est  une 
injure  et  un  outrage  à  Jésus-Christ  envisagé  sous  ce  triple  aspect. 

1°  V Incarnation,  c’est  la  présence  sensible  et  visible  de  Dieu 
sur  la  terre.  C’est  Dieu  venant  y  manifester  d’une  manière  plus 
frappante  ses  droits  :  a)  les  droits  de  son  autorité,  comme  maître 
universel.  —  Jésus-Christ  prêche  aux  hommes  respect,  obéissance 
à  Dieu,  à  sa  loi  ;  — il  prêche  lui-même  d’exemple  ce  respect,  cette 
obéissance  ;  —  il  promulgue  enfin,  comme  Dieu,  Fils  de  Dieu,  la 
loi  d’amour,  que  tous  ses  disciples  devront  suivre... 

Or,  le  péché  est  le  mépris  de  ces  enseignements,  de  ces  exemples 
de  Jésus-Christ  ;  le  mépris  de  cette  loi  d’amour  et  de  Celui  qui  l’a 
promulguée. 

b)  Les  droits  de  sa  sainteté.  — Jésus-Christ  est  la  fidèle  image  de 
son  Père,  dont  il  reproduit  toutes  les  perfections.  Il  peut  dire  au 
monde  :  «  Qui  de  vous  m’accusera  de  péché  ?  » 

Le  péché  est  la  contradiction  de  cette  sainteté  prêchée  par  le 
Fils  de  Dieu  et  proposée  par  lui  en  exemple  aux  hommes. 

c)  Les  droits  de  la  bonté  divine.  — L’Incarnation  est  la  Bonté  de 
Dieu  manifestée  et  exercée.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde...  Il  m’a 
aimé  et  s’est  livré  pour  moi...  Il  a  passé  en  faisant  le  bien...  » 

Le  péché  est  l’oubli  et  le  mépris  de  tous  ces  témoignages  d’une 
bonté  qui  s’est  montrée  prodigue  jusqu’à  l’excès.  «  Qu’ai-je  dû 
faire  à  ma  vigne  que  je  n’aie  pas  fait?  » 

Appliquez  cela  aux  simples  rapports  humains,  et  vous  com- 
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prendrez  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'offensant,  après  avoir  été  bon, 
d'être  payé  d'ingratitude. 

2°  La  Passion  a  eu  pour  cause  déterminante  le  péché,  le  péché 
à  expier,  le  péché  à  détruire,  et,  par  suite,  la  justice  de  Dieu  à 
satisfaire,  sa  gloire  à  procurer,  ses  droits  à  venger.  Or,  songez  à 
ce  qu’a  été  cette  Passion,  à  ce  que  Jésus-Christ  y  a  souffert  en  son 
corps  et  en  son  âme,  à  ce  qu'il  y  a  subi  d’humiliations,  jusqu’à 
quelles  profondeurs  d’abnégation  il  est  descendu  pour  opérer 
cette  œuvre  réparatrice.  Aucune  démonstration  plus  saisissante 
ne  saurait  être  faite  de  la  malice  du  péché,  qui  a  exigé  une  telle 
réparation. 

Or,  le  péché  renouvelle  la  Passion  ;  en  ce  sens,  dit  saint  Thomas, 
qu'il  pose  à  nouveau  la  cause  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Christ  :  Novam  dat  causam  crucis  et  mortis  Christi,  facit  rursum 
id  propter  quod  Christus  pcissus  et  crucifixus  est.  On  peut,  en  toute 
rigueur  de  doctrine,  affirmer  que  si  le  Christ  n'avait  pas  suffisam¬ 
ment  réparé,  il  devrait  de  nouveau  souffrir  et  mourir.  La  dette  a 
été  intégralement  payée  en  une  fois,  il  est  vrai,  pour  tous  les 
péchés  successifs  ;  mais  par  ces  péchés,  l’homme  sé  rend  actuel¬ 
lement  coupable  de  ce  pour  quoi  Jésus-Christ  a  déjà  payé  en 
souffrant  et  en  mourant.  C'est  donc  une  sorte  de  Passion  renou¬ 
velée  par  le  péché. 

De  plus,  le  péché  est  une  profanation  de  la  Passion  du  Sauveur. 
Et  cela  se  conçoit.  A  quoi  bon  ces  souffrances,  cette  agonie, 
cette  mort,  tout  ce  sang  répandu,  destinés  à  détruire  le  péché 
que  le  pécheur  fait  revivre?  Ce  péché,  sans  cesse  renouvelé  dans 
le  monde,  dans  ia  vie  individuelle,  est  une  nouvelle  accumu¬ 
lation  de  dettes,  après  que  celles  qui  existaient  ont  été  entière¬ 
ment  soldées;  c'est  une  souillure  nouvelle  après  la  purification, 
une  nouvelle  perte  après  le  salut  et  la  rédemption.  Et  si  le 
pécheur  meurt  dans  son  péché,  avant  d’en  avoir  obtenu  le 
pardon,  tout  ce  que  Jésus  a  souffert  pour  lui  aura  été  souffert  en 
pure  perte  ! 

O  âmes  chrétiennes,  pensez  à  cela,  lorsque  vous  vaquez  à 
l'indispensable  office  de  la  réparation.  Combien  votre  ferveur  en 
sera  excitée  et  quelle  tendresse  de  compassion  affluera  en  vous, 
tandis  que  vous  mettrez  ainsi  le  fait  des  péchés  actuellement 
commis  sur  toute  la  surface  de  la  terre  en  présence  de  la  divine 
Passion  de  Jésus-Christ  ! 

[A  suivre.) 


J.-M.  Lambert, 

Missionnaire  apostolique. 
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Sous  la  brise  légère  et  sous  le  flot  berceur, 

La  barque  du  pêcheur  endormie  au  mouillage 
Au  fin  bout  de  son  mât  balance  avec  douceur 
Une  croix  tressée  en  feuillage. 

Quand  VÉglise  à  genoux  fait  entendre  sa  voix, 

Quand  le  bonheur  sourit  dans  la  famille  en  fêle. 

Un  drapeau,  déployé  sous  le  feuillage  en  croix. 

Du  mât  vient  couronner  le  faite. 

Quand  la  barque  orpheline  a  perdu  le  marin. 

Sous  le  glas  qui  gémit  quand  son  deuil  se  célèbre. 

Le  drapeau  mis  en  berne  au  pied  du  mât  chagrin, 
Descend  comme  un  voile  funèbre. 

Mais  que  sourire  ou  pleur  monte  du  cœur  à  Dieu, 

Que  V enfant  vienne  au  monde  ou  que  le  vieillard  meure. 
Toujours,  entre  la  mer  immense  et  le  ciel  bleu, 

Toujours  en  haut,  la  croix  demeure. 


* 

*  * 


Or,  la  barque  est  partie  au  large,  un  beau  matin. 
Chaque  lame  en  passant  fait  reculer  la  terre. 

Et  le  brouillard  efface  à  l'horizon  lointain 
La  croix  du  vieux  clocher  de  pierre. 

Mais  le  canol  léger,  ballotté  par  le  vent, 

Perdu  loin  du  rivage  et  sur  les  eaux  profondes , 
Porte  son  mât  béni  comme  un  clocher  mouvant 
Dont  la  croix  marche  sur  les  ondes. 


* 

*  * 


Cependant  un  orage  accourt  en  frémissant , 

Qui  laboure  les  fois  déchaînés  et  livides, 

El  le  grand  mât,  vaincu,  se  courbe  en  gémissant 
Jusqu'au  fond  des  sillons  liquides. 

Non!...  le  frêle  bateau  se  redresse  et  bondit  : 

Sur  la  vague  en  fureur  et  sous  le  vent  qui  rage. 
Le  mât  triomphe  encore  et  la  croix  resplendit, 


Sereine  au  milieu  de  l'orage... 


Mais ,  dans  la  nuit,  soudain ,  broyé  sur  un  écueil, 
Le  bateau ,  sous  la  mer,  en  tournoyant,  s'abîme; 
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El  son  flanc  déchiré  qui  n'est  plus  qu'un  cercueil 
Disparaît  au  fond  de  l'abîme. 

* 

*  * 

L'infortuné  pêcheur ,  entraîné  sous  les  flots , 

Ne  dormira  jamais  dans  l'humble  cimetière, 

Où  la  croix  veille  encor  sur  les  vieux  matelots, 

A  l'ombre  du  clocher  de  pierre. 

Mais  quand  l'azur  enfin,  dans  le  ciel,  eut  souri, 
Un  marin  vil  la  croix  de  feuillage  tressée 
Qui,  sur  le  flot  tranquille  où  l'homme  avait  péri. 
Flottait  doucement  balancée. 


La  croix  dont  le  pêcheur  avait  fait  son  drapeau, 
Qui  protégeait  sa  course  au  réveil  de  l'aurore 
El  sous  le  jour  tombant ,  ramenait  son  bateau 
Sur  son  tombeau  veillait  encore. 


Trouville. 


François  Yeuillot. 


C’est  toujours  mourir. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Anne  de  Melun,  qui  tenait  par  le  sang 
à  la  plupart  des  familles  royales,  se  voua  pleinement  et  librement  au 
soin  des  pauvres  malades  dans  les  hôpitaux  qu'elle  fit  construire,  en 
partie,  de  ses  deniers. 

Après  avoir  fondé  l’hospice  de  Baugé,  en  Anjou,  et  s'y  être  réservé 
l’office  de  balayeuse,  Anne  de  Melun  fit  graver  sur  la  porte  de  cet- 
hôpital  ces  vers  dignes  d’être  médités  : 

Mourir  à  l'hôpital  ou  mourir  sur  des  roses 
Sont  de  semblables  choses , 

Car  c’est  toujours  mourir  ; 

Mais  c’est  à  l’hôpital  et  non  pas  sur  les  roses 
Que  l’homme  apprend  les  choses 
Pour  bien  vivre  et  mourir. 
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amour  fait  la  ressemblance  par  l’imitation,  c’est  le  sens 
du  vieil  axiome.  Amicilia  pares  invertit  aut  facil  r 
l’amitié  s’établit  entre  pareils  ou  rend  pareils  ceux  qui 
s’aiment.  Mais  la  ressemblance  ici  demande  la  souf¬ 
france  ;  si  nous  voulons  ressembler  à  Jésus,  il  faut  le  suivre  fidè¬ 
lement  dans  les  sentiers  qu’il  a  parcourus  de  la  crèche  à  la  croix, 
delà  croix  à  l’autel,  c’est-à-dire  dans  la  voie  douloureuse.  Lui- 
même,  d’ailleurs,  a  pris  soin  de  nous  en  avertir  par  ces  paroles  : 

«  Si  quis  vult  posl  me  venir e ,  tollal  crucem  suam  et  sequatvr  me  : 
Si  quelqu’un  veut  venir  après  moi,  qu’il  prenne  sa  croix  et  me 
suive.  »  C’est  pourquoi,  les  premiers  qui  l’ont  approché  de  plus 
près,  Marie  et  Joseph,  ont  été  aussi  les  premiers  à  connaître  cette 
voie  douloureuse.  «  Etrange  état  en  effet,  s’écrie  Bossuet,  d’un 
pauvre  artisan  qui  se  voit  banni  tout  à  coup  et  pourquoi?  parcœ 
qu'il  est  chargé  de  Jésus  et  qu’il  l’a  en  sa  compagnie.  Avant  qu’il 
fut  né,  lui  et  sa  sainte  Epouse  vivaient  pauvrement,  mais  tran¬ 
quillement  dans  leur  ménage,  gagnant  leur  vie  par  le  travail  de' 
leurs  mains  ;  mais  aussitôt  que  Jésus  leur  est  donné,  il  n’y  a  point 
de  repo£  pour  eux...  On  n’a  pas  Jésus  pour  rien,  il  faut  prendre 
part  à  sa  croix.  »  Après  Marie  et  Joseph,  nous  voyons  les  Apôtres 
se  faire  les  serviteurs  et  les  fidèles  imitateurs  de  Jésus  immolé, 
si  bien  qu’à  la  dernière  année  du  siècle  qui  vit  le  christianisme 
répandu  par  toute  la  terre,  tous,  à  l’exception  de  deux,  dormaient 
dans  les  tombes  sanglantes  où  les  avait  couchés- l’amour  de  Celui 
qui  les  avait  tant  aimés  :  il  était  mort  pour  leur  salut  ;  ils  étaient 
morts  pour  sa  gloire. 

Les  siècles  qui  suivirent  ont  enfanté  par  milliers  des  amis 
passionnés  de  la  Croix  de  Jésus  ;  car  ils  sont  légion,  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  climats  et  de  toutes 
les  nations;  et  tous,  parce  qu’ils  ont  été  les  amis  et  les  imitateurs 
de  Jésus  immolé,  ont  été  aussi  des  porte-croix.  «  A  ut  pati,  aut 
mori,  ou  souffrir  ou  mourir  »,  s’écriait  une  sainte  Thérèse,  pour 
qui  la  vie  aurait  été  insupportable  sans  la  souffrance.  «  Pâli,  non- 
mori ,  ne  point  mourir,  mais  souffrir  »,  clamait  sans  cesse  une 
sainte  Madeleine  de  Pazzi.  A  l’évêque  de  Burgos  qui  plaignait 
saint  Ignace  jeté  dans  les  prisons  de  Salamanque.  «  Si  l’amour  de 
Jésus  crucifié  est  dans  votre  cœur,  répondit  le  saint,  vous  com¬ 
prendrez  aisément  que  souffrir  pour  lui  est  une  jouissance  à 
laquelle  tous  les  plaisirs  du  monde  ne  sont  point  comparables.  Je- 
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vous  l’affirme,  il  n'y  a  pas  à  Salamanque  tant  de  chaînes  ni  de 
fers  que  je  n'en  souhaite  encore  davantage  pour  l’amour  de  Celui 
en  l'honneur  duquel  je  porte  celle-ci.  » 

Nous  pourrions  multiplier  sans  fin  des  témoignages  du  même 
genre,  et  nous  verrions  que  tous,  quoique  variés  de  forme,  sont  au 
fond  identiques  et  aboutissent  à  cette  même  conclusion  finale  que 
tous  les  vrais  amis  de  Jésus  crucifié  sont,  non  seulement  ceux 
qui  aiment,  mais  encore  ceux  qui  recherchent  la  souffrance,  mal¬ 
gré  toutes  les  répugnances  de  la  nature,  qui,  par  conséquent, 
l'acceptent  comme  Jésus  l'a  acceptée,  c'est-à-dire  avec  un  amour 
intense,  constant,  désintéressé. 

Mais  «  si  un  amour  crucifié  demande  des  crucifiés  d’amour  », 
pour  parler  le  langage  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  à  qui 
-appartient-il  de  former  ces  crucifiés  et  de  les  montrer  au  monde, 
sinon  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  qui  nous  rend  aimable  ce  que  la 
nature  abhorre  en  nous  l’offrant  comme  identifié  avec  Jésus?  Est-il 
possible,  en  effet,  d'embrasser  le  divin  Crucifié  sans  embrasser  du 
même  coup  ce  qu'il  s’est  uni  si  étroitement,  la  Croix?  «  Je  ne  sais, 
dit  quelque  part  la  Bienheureuse,  comment  une  épouse  de  Jésus 
crucifié  peut  ne  pas  aimer  ia  Croix  et  la  fuir,  puisque,  en  même 
temps,  elle  méprise  Celui  qui  l'a  portée  pour  notre  amour,  comme 
un  objet  de  ses  délices.  Nous  ne  pouvons  l’aimer  qu'autant  que 
nous  aimons  la  Croix  ;  il  me  fît  connaître  qu'autant  de  fois  je 
ferais  rencontre  de  la  Croix  et  la  mettrais  par  amour  dans  mon 
cœur,  autant  de  fois  je  recevrais  et  ressentirais  sa  présence  en  ce 
même  cœur.  »  C'est  pourquoi  la  Bienheureuse  travaillait  à  devenir 
une  vive  image  de  l'Amour  crucifié.  «  O  mon  Dieu,  s’écriait-elle 
dans  une  circonstance  où  Jésus  lui  demandait  un  sacrifice 
héroïque,  si  j’avais  mille  corps,  mille  amours,  mille  vies,  je  les 
immolerais  pour  vous  être  asservie.  » 

Il  est  donc  suffisamment  établi  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
qui  nous  met  en  communication  plus  intime  avec  Jésus  crucifié, 
nous  le  fait  mieux  connaître,  mieux  aimer,  mieux  imiter,  et  par 
conséquent  nous  constitue  les  fidèles,  les  véritables  amis  de  ce 
même  Jésus  crucifié  dont  la  vue  seule  a  une  telle  puissance 
d'émotion  et  d’édification,  qu’elle  opère  souvent  plus  de  conver¬ 
sions  que  les  discours  de  la  plus  haute  éloquence. 

Abbé  Lhomme. 


c^YCô  oY6  c 


PERLES  DES  SAINTS  AMIS  DE  LA  CROIX 


«  Vis  donc  en  paix  avec  cette  conviction  que  sous  la  croix  tu  ne  te 
perdras  jamais.  —  L'Ennemi  n'a  aucune  force  contre  les  âmes  qui  gé¬ 
missent  amoureusement  sous  la  croix.  » 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 

\ 

«  Lia  petite  Violette  du  Saint~Sacrement  » 


Un  Docteur  de  quatre  ans 

ous  ce  titre,  un  Prêtre  de  l 'Union  sacerdotale  (1),  qui  a  été 
frappé  de'  notre  correspondance  romaine  au  sujet  de  la 
petite  Nellie ,  veut  bien  nous  communiquer  ses  impressions 
que  nous  sommes  très  heureux  de  faire  partager  à  nos  lec¬ 
teurs.  Avec  nous,  ils  espéreront  que  ces  pages  si  bien  pen¬ 
sées  et  si  gracieusement  écrites  ne  sont  qu’une  introduction  à  une 
série  de  leçons  que  nous  aurons  tous  grand  profit  à  recueillir  des 
lèvres  de  cette  angélique  enfant  qui  prêche,  avec  le  charme  inexpri¬ 
mable  de  l’enfance  et  en  même  temps  la  maturité  d’une  petite  sainte, 
l’amour  du  Divin  Crucifié  et  du  Sacrement  auguste  de  la  vie  éternelle. 

La  Direction. 

C’est  à  l’école  de  la  petite  «  Nellie  »  que  je  vous  convie. 

Notre  aimable  docteur  n’est  pas  âgé  de  plus  de  quatre  ans. 

C’est  vous  dire  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de  fréquenter  les 
savantes  universités,  de  fouiller  les  grandes  bibliothèques,  ni  de 
manier  beaucoup  de  livres.  Je  suis  même  persuadé  qu’il  ne  sut 
jamais  lire.  On  n’en  demande  pas  autant  à  un  tout  petit  de 
quatre  ans. 

Sa  courte  vie  s’est  passée  dans  l’infirmerie  d’un  humble  couvent. 

La  chaire  d’où  il  enseigne,  c’est  un  petit  lit  ;  il  n’en  est  guère 
descendu  que  porté  dans  les  bras  maternels  d’une  sœur  hospita¬ 
lière  pour  aller  à  la  chapelle... 

Et  cependant,  c’est  à  l’école  de  la  petite  «  Nellie  »  que  je  vous 
convie,  si  instruits  que  vous  soyez  et  si  savants  que  vous  puissiez 
être. 

Ah  !  c’est  que  cette  enfant  de  quatre  ans  possède  la  science  des 
sciences  et  sait  la  communiquer  avec  une  pénétrante  éloquence. 

C’est  la  Science  de  Dieu,  dont  le  Prophète  a  dit  :  qu’ils  sont  vains 
ceux  qui  ne  la  possèdent  pas  (2);  que  saint  Paul,  du  fond  de  sa 
prison  de  Rome,  conjurait  à  genoux  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  de  révéler  à  ses  chers  Ephésiens  (3),  et  dont  les  inson¬ 
dables  richesses  le  jetaient  dans  le  ravissement  (4). 

Cette  Science  de  Dieu,  laquelle  est  un  don  de  l’Esprit-Saint  (5), 


(1  )  L’ Union  sacerdotale  est  une  association  de  charité  fraternelle  entre  les  membres  du  clergé 
soit  séculier,  soit  régulier,  affiliée  à  la  Fraternité  sacerdotale,  laquelle  se  dévoue  exclusivement 
aux  Prêtres  pour  les  secourir  dans  leurs  divers  besoins,  tant  spirituels  que  corporels. 

(  2)  Vani  sunt  in  quitus  non  subest  scientia  Dei  ( Prov .  XIX,  2). 

(3)  Bujusrei  gratia  flecto  genua  mea  adPatrem  Domini  mei  Jesu  Cliristi,  ut...  possitis...  scire 
super eminentem  scientiœ  charitatem  Christi  (Eph.,  in,  17). 

(4)  O  altüudo  divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei  {Rom,,  XI,  33). 

(5)  Requiescet  super  eum  Spiritus  Domini...  Spiritus  scientiœ  (IS.  ,xi,  2). 


244 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


qui  doue  en  a  rempli  l’âme  de  cette  enfant  prédestinée,  au  point 
d'en  faire  une  merveille  dans  ce  monde  i  et  comme  un  réservoir- 
surabondant  qui  déborde  sur  les  âmes  en  un  fleuve  de  lumière  et  de 
vie  2  ,  sinon  ce  divin  Esprit  lui-même  qui  souffle  où  il  veut  (3)  et 
qui  se  plaît  à  révéler  aux  tout  petits  ce  qu'il  cache  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle  4  ? 

C'est  sous  la  conduite  d'un  tel  Maître  que  la  petite  Xellie  a  su  se 
pénétrer  de  la  doctrine  de  deux  livres  divins  écrits  en  caractères. 


Chapelle  des  Religieuses  du  Bon-Pasteur,  où  la  petite  Nellie  a  fait 

sa  Première  Communion. 

de  sang  et  en  lettres  de  feu  et  qui  s'appellent  :  le  Crucifix  et  l'Eu¬ 
charistie. 

Elle  y  a  appris  deux  leçons  qui  suffisent  à  faire  les  saints  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  :  Y  Amour  et  le  Sacrifice. 

Saint  Bonaventure  avouait  n'avoir  puisé  toute  sa  science  qu'au 
pied  de  la  Croix,  et  l'on  a  conservé  et  l'on  montre  encore  le  Cru¬ 
cifix  qu'il  usa  de  ses  séraphiques  baisers. 

C'est  aussi  dans  ce  livre  qui  contient  toute  la  science  de  saint 
Paul  5  et  qui  redit  l'amour  personnel  d'un  Dieu  pour  chacun  de 


(1)  Mirabilis  facta  est  scientia  tua  ex  me  ( P  s .  cxxxvill,  6). 

La  traduction  que  Lefranc  de  Pompignan  fait  de  ce  texte,  ne  pourrait-on  pas  la  mettro 
sur  les  lèvres  de  notre  cher  petit  docteur  «  Xellie  »  : 

«  J’ouvre  à  peine  la  paupière 
Qu’un  rayon  de  ta  lumière 
M’éblouit  de  toutes  parts...  » 

(2)  Scientia  sapientis  tanquam  inundatio  abundabit  ( Eccli XI,  15). 

(3)  Spiritus  ubi  vult  spirat  (Joax.,  m,  8). 

(4)  Abscondisti  hœc  a  sapientibus  et  pnidentibus  et  revelasti  c-a  parvulis  (Matih.,  XI,  25). 

(5)  Xonenim  judicavi  me  scire  aliquid  nisi  Jesum  Christum  et  hune  crucifixum  (I,  Cor.,  n,  2)- 
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nous  (1),  que  la  petite  Ne/lie  a  puisé  l’intelligence  de  la  souffrance, 
une  patience  héroïque,  une  admirable  prudence,  un  amour  plein 
de  générosité. 

On  raconte  de  saint  Thomas  d'Aquin  que,  lorsqu’il  était  tour¬ 
menté  par  quelque  problème  très  ardu  de  théologie,  il  allait 
embrasser  le  Tabernacle  et  coller  sa  tête  contre  la  porte  dorée, 
arrachant,  pour  ainsi  dire,  au  Docteur  des  docteurs,  ces  réponses 
qui  illuminent  encore  le  monde. 

La  petite  Nellie  n'a  pas  fréquenté  d’autre  école  :  Jésus-Eucha¬ 
ristie  s’est  fait  Lui-même  sa  lumière  et  sa  sagesse. 

Savoir  aimer,  savoir  souffrir  :  c’est  toute  la  science  dont  nous 
avons  besoin  sur  la  terre  ;  car,  savoir  ces  deux  choses,  c'est  savoir 
vivre  et  c’est  savoir  mourir. 

L’angélique  orpheline  de  Cork  les  posséda  en  plénitude  dès  sa 
plus  petite  enfance.  Les  leçons  qu’elle  nous  offre,  elle  les  a  vécues. 
C’est  la  condition  primordiale  de  toute  féconde  prédication. 

Parle-nous  donc,  ô  aimable  petit  docteur;  parle-nous  de  la  souf¬ 
france  et  de  l’amour.  Ce  que  tu  as  reçu  gratuitement  de  Celui  qui 
s’est  défini  la  lumière  du  monde  (2),  donne-le  gratuitement  (3).  Pe¬ 
tite  Nellie ,  regarde.  Ce  ne  sont  plus  seulement  tes  compagnes,  les 
élèves  de  Saint-Fimbar  qui  t’écoutent;  ce  sont  tous  les  enfants  de 
l’univers  qui  accourent  autour  de  ta  petite  chaire  sur  laquelle  t’a 
•clouée  un  précoce  martyre.  Regarde  encore.  Ces  enfants  sont  ame¬ 
nés  vers  toi  par  leurs  parents  çt  par  leurs  maîtres  qui,  eux  aussi, 
veulent  entendre  tes  précieuses  instructions. 

Tiens,  moi  je  suis  prêtre  et  pasteur  d’âmes.  J’ai  étudié  dans 
des  livres  bien  savants  et  bien  beaux,  et  j’ai  souvent  annoncé  à 
mes  frères  les  grandeurs  et  les  miséricordes  du  Seigneur;  mais 
je  l’avoue!  quand  j’ai  entendu  le  son  de  ta  voix  plus  douce  que 
celle  de  la  tourterelle  (4),  arrivant  de  la  catholique  Irlande  par-des¬ 
sus  les  montagnes  et  par-delà  les  mers  jusqu’à  mon  pauvre  pays, 
mon  âme  sacerdotale  a  tressailli  de  reconnaissance  et  d’amour 
pour  Jésus  qui  fa  prévenue  des  bénédictions  de  sa  douceur  (5), 
fa  remplie  de  son  Esprit  de  sagesse  (6),  a  répandu  sa  grâce  par 
tes  lèvres  (7)  et,  en  nos  jours,  fa  providentiellement  donnée  à 
son  Eglise.  Ecoute,  ma  petite  Nellie,  à  mon  tour  je  veux  rester  à 
ton  école,  et  c’est  à  genoux  que  je  me  nourrirai  de  tes  enseigne¬ 
ments. 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  Düexit  meettradid.it  semelipsum  pro  me  (Galat.,  II,  20). 

(2)  Ego  sum  lux  mundi  (JOAN.,  VIII,  12). 

(3)  Gratis  accepistis,  gratis  date  (MATTH.,  X,  8). 

(4)  Vox  turturis  audita  est  in  terra  nostra.  Voxenim  tua  dulcis  (  Ca.nt.,  Il,  12,  14). 
•(5)  Prævenisti...  in  benedictionibus  dulcedinis  ( Ps .  XX.  4). 

(6)  Repletus  est  spiritu  sapientiæ  ( Deut XXXIV,  q). 

(7)  Diÿusa  est  gralia  in  labiis  tuis  (Ps.  XLIV,  3). 
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LA  SAINTE-FACE  DE  JÉSUS 


Élévations 
- - H - 


II 


Apparuit  gratin...  apparv.it  benignitas  De 
Salvatoris...  erudiens  nos. 

La  grâce.  la  bonté  du  Dieu  Sauveur  est 
apparue...  comme  un  enseignement  et  une 
leçon. 

(  fit .,  n,  11). 


Jésus,  Fils  de  Dieu,  Dieu  fait  homme  et  Sauveur  des 
hommes,  votre  Apôtre,  après  avoir  dit  que  vous  êtes 
apparu  au  monde,  plein  de  grâce  et  de  bonté,  appariât 
gratia...,  apparuit  benignitas,  ajoute  que  cette  mani¬ 
festation  a  été  une  leçon  que  vous  avez  voulu  donner  aux  hommes, 
erudiens  nos. 

Ah  [  certes,  les  leçons,  vous  les  avez  multipliées  et  prodiguées, 
au  cours  de  voire  vie  mortelle,  comme  un  maître  plein  de  sollici¬ 
tude  pour  ses  disciples,  comme  un  père  plein  de  tendresse  pour 
ses  enfants.  Vous  nous  les  avez  données  en  paroles  et  en  œu¬ 
vres,  en  œuvres  d’abord,  sachant  qu’aucune  prédication  n’a  plus 
d’éloquence,  aucun  enseignement  plus  de  force  persuasive  et 
pénétrante,  que  la  prédication  en  actes,  que  l’enseignement  en 
exemples  T). 

Tout  en  vous  a  prêché,  tout  en  vous  a  enseigné.  Mais  cette  pré¬ 
dication  permanente,  cet  enseignement  incessant  de  voire  sou¬ 
riante  et  rayonnante  bonté  est  celle  qui  semble  le  plus  se  dégager 
de  Vous  et  donner  à  votre  Face  auguste  et  si  divinement  humaine 
sa  vraie  physionomie,  son  trait  le  plus  saillant. 

Vous  avez  été  bon  pour  les  hommes.  Ah  !  cette  bonté,  n'est-ce 
pas  surtout  sur  votre  Face  que  les  hommes  en  ont  découvert  les 
attirantes  manifestations  :  bonté  de  vos  yeux  où  se  lisait  la  bien¬ 
veillance,  la  douceur,  la  pitié,  la  miséricorde  et  le  pardon  ;  bonté 
de  vos  lèvres  qui  ne  s’ouvraient  que  pour  parler  du  Père  qui  est 
au  ciel,  et  pour  donner  aux  hommes  les  noms  d’amis  (2),  de  frè¬ 
res  f3,i,  de  petits  enfants  4);  bonté  qui,  de  votre  Face,  s'épanchait 
sur  toute  votre  Personne  et  vous  faisait  désigner  sous  le  nom  de 
Bon  Maître.  Magister  bone  5),  Rabboni  6).  Et  par  là,  vous  avez 
acquis  à  jamais  le  droit  de  dire  aux  hommes  :  Soyez  bons! 


(1)  Cœpit  Jésus  jacere  et  docere  (Act.,  T.  1). 

(2)  Vos  uutem  dixi  arnicas  (Joa.,  xv,  15). 

(3)  Vade  autem  ad  / mires  meos  (Joa.,  xx,  17). 

(4)  Filioli  (Joa.,  xiii,  33). 

(5)  Marc,  x,  17. 

(6)  Idem.,  x,  51. 
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Voilà,  ô  Jésus,  la  grande  et  nécessaire  leçon  que  vous  voulez: 
donner  au  monde,  la  leçon  de  la  bonté.  Vos  contemporains  sem¬ 
blaient  l’avoir  lue  sur  votre  sainte  Face,  puisque,  au  dire  de  saint 
Jérôme,  ils  disaient  de  Vous  :  Allons  à  la  Suavité,  Eamus  ad  leni- 
taiem  ! 

Ah  !  cette  leçon,  que  le  monde  a  besoin  de  l’entendre  et  plus 
encore  de  l’apprendre  !  Car,  hélas  !  la  bonté  est  une  vertu  rare 
ici-bas.  Au  lieu  de  la  bienveillance  qui  prévient,  de  l’indulgence 
qui  excuse,  de  la  patience  qui  supporte  et  se  tait,  au  lieu  de  ces 
vertus  qui  sont  comme  autant  de  manifestations  et  d’émanations 
de  la  bonté,  c’est  la  malveillance  habituelle,  c’est  une  inflexi¬ 
ble  dureté,  une  irritabilité  qui  ne  sait  rien  supporter,  qui  fait 
explosion  à  la  moindre  occasion  et  pour  les  motifs  les  plus  futi¬ 
les...  Et  c’est  ce  qui  rend  si  difficiles,  si  pénibles  et  parfois  même 
insupportables  les  rapports  de  l’homme  avec  ses  semblables. 

O  Jésus,  bonté  infinie  manifestée  aux  hommes,  votre  exemple, 
mis  en  opposition  à  notre  conduite,  était  donc  nécessaire  au 
monde,  comme  une  protestation  opportune  contre  ces  sentiments 
mauvais,  comme  une  invitation  permanente  à  la  charité,  à  la 
bonté  fraternelle. 

Merci,  bon  Maître,  de  cette  utile  et  bienfaisante  leçon.  Daignez 
continuer  de  la  donner  au  monde,  et  puissions-nous  la  lire  tou¬ 
jours  sur  votre  Face  adorable  où  elle  est  inaltérablement  impri¬ 
mée  !  Puissions-nous  la  comprendre  et  la  mettre  toujours  mieux  en 
pratique  ! 


J.-M.  L. 


Prière  à  la  Sainte-Face. 


Daignez,  Seigneur,  éclairer  nos  esprits  des  rayons  de  votre  divine 
Face,  afin  que  nous  puissions  découvrir,  à  travers  ces  épines,  ces 
plaies,  ce  sang  et  ces  crachats,  les  admirables  effets  de  votre  infinie 
charité,  de  votre  justice  et  de  votre  humilité,  et  que  nos  cœurs,  s’em¬ 
brasant  de  votre  divin  amour,  deviennent  sensibles  à  vos  souffrances 
et  à  vos  affronts. 

Faites  enfin,  par  votre  grâce,  ô  adorable  Rédempteur,  que  nous 
imitions  si  bien  les  excellentes  vertus  desquelles  vous  nous  donnez 
l’exemple,  que  nous  puissions  mériter  de  contempler  et  d’adorer  éter¬ 
nellement  votre  belle  et  divine  Face,  dans  l’éclat  de  sa  gloire  avec  les 
bienheureux  du  Ciel. 

(P.  Ant.  Thomas,  xvne  siècle.} 
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LA  PASSION  ET  LES  SAINTS 


Vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement  ne  sépara 
jamais  l'amour  ardent  dont  elle  était  animée  envers  la 
sainte  Eucharistie  de  celui  que  l’on  doit  au  mystère  de 
la  Passion  du  Sauveur,  avec  lequel  l’Eucharistie  a  une 
union  très  étroite.  Etant  tout  enfant,  à  l’âge  de  sept  ans,  Margue¬ 
rite  allait  à  Pécole  chez  les  Religieuses  Ursulines.  Pendant  la 
classe,  sans  qu’on  s'en  aperçût,  elle  cherchait  à  saisir  le  Crucifié 
■attaché  au  Crucifix  de  sa  maîtresse.  Elle  le  tenait  pressé  sur  son 
cœur  et,  de  temps  en  temps,  elle  le  portait  avec  amour  à  ses 
lèvres.  C’est  dans  cette  pieuse  pratique  qu  elle  puisa  la  tendre 
■dévotion  qui  la  caractérisa  dans  la  suite  envers  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  l'esprit  de  sacrifice  dont  elle  fut  toujours  animée. 

* 

*  * 

\otre-Seigneur  apparut  un  jour  à  sainte  Claire  de  Mont- 
îaucon,  religieuse  Augustine,  portant  une  lourde  Croix  sur  ses 
épaules,  et  il  lui  dit  :  «  Depuis  longtemps,  ma  fille,  je  cherche  sur 
la  terre  un  lieu  ferme,  un  cœur  fidèle  où  je  puisse  planter  ma 
Croix,  arbre  de  vie,  pour  lui  faire  produire  des  fruits  de  sainteté 
et  de  salut,  et  je  n’en  trouve  point,  je  veux  que  ton  cœur  soit  ce 
lieu  privilégié  que  je  cherche,  ce  terrain  fertile  où  ma  Croix  doit 
plonger  ses  racines  et  porter  ses  fruits  de  vie.  » 

Et  la  sainte  de  s'écrier  :  «  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt  ;  plan- 
•tez-y  votre  Croix  et  puisse-t-elle  y  fleurir  et  y  fructifier  !  »  Ses 
désirs  ne  furent  point  stériles.  La  Croix  du  Sauveur,  portée  avec 
-amour,  valut  à  sa  fidèle  servante  et  disciple  des  mérites  qui  la 
rendirent  très  agréable  à  Dieu.  Après  sa  mort,  on  trouva  gravée 
dans  sa  poitrine,  à  la  place  du  cœur,  l’image  du  Divin  Crucifié  et 
des  instruments  de  sa  Passion,  symbole  expressif  de  son  amour 
pour  la  Croix  du  Sauveur. 


*  * 

Inspirons-nous  de  ces  beaux  exemples;  disciples  dociles,  fidèles 
imitateurs  des  Saints,  efforçons-nous  de  marcher  sur  leurs  traces 
et  de  reproduire  en  nous  leur  amour  pour  le  Divin  Crucifié. 
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APPROBATIONS  EPISCOPALES 

concernant  notre  Image  de  la  Sainte-Face 
d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin 


Nous  sommes  heureux  de  commencer  la  publication  de  quelques- 
unes  des  lettres  que  NN.  SS.  les  Evêques  nous  ont  écrites  sur  cette 
Sainte-Face. 

Cette  lecture  fortifiera,  nous  l’espérons,  nos  chers  Zélateurs  dans 
leur  apostolat  et  les  encouragera  à  propager  de  plus  en  plus  cette 
sainte  Image,  puisque  c’est  le  vœu  du  Souverain  Pontife  et  de  l’Epi¬ 
scopat. 

ÉVÊCHÉ  D’AGEN  Agen,  le  7  Mars  1909. 

J’ai  reçu  avec  reconnaissance  la  gravure  de  la  Sainte-Face.  Je 
ne  suis  pas  étonné  de  l'impression  vive  et  profonde  que  cette 
reproduction  du  Saint-Suaire  de  Turin  a  faite  sur  l’esprit  du  Saint- 
Père.  11  me  semble  bien  à  moi  aussi  qu’elle  devrait  avoir  sa  place 
dans  toutes  les  familles  chrétiennes. 

G?est.  donc  de  grand  cœur  que  je  bénis  vos  efforts  pour  la  diffu¬ 
sion  d’une  gravure  si  propre  à  exciter  la  piété  des  fidèles. 

Veuillez  me  croire  votre  bien  dévoué  en  N. -S. 

■f-  Charles -Pall,  Evêque  d’Agen. 

★ 

*  -¥• 

ÉVÉCIIÉ  D’AIRE  Saint-Scver ,  le  2  Février  1909. 

Je  vous  suis  profondément  reconnaissant  pour  l’envoi  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  de  la  Sainte-Face  de  Jésus.  Vous  avez 
comblé  le  désir  que  j'avais  depuis  longtemps  de  me  procurer 
quelque  reproduction  du  Saint-Suaire  de  Turin.  Mais  je  ne  trou¬ 
vais  que  des  exemplaires  imprécis  où  l’adorable  Figure  se 
devinait  à  peine  et  comme  derrière  un  nuage.  Mais  dans  celle-ci 
quel  relief  ! 

En  voyant  la  trace  des  épines  qui  ont  labouré  le  front  et  des 
soufflets,  sans  doute,  qui  l’ont  meurtri,  on  est  saisi  et  remué  jus¬ 
qu’au  fond  de  son  être.  Et  j’avoue  que  ce  qui  m’émeut  peut-être 
encore  davantage,  c’est  ce  calme,  ce  repos,  cet  amour  répandus 
malgré  la  mort,  sur  les  traits  de  la  Sainte  Victime.  Ne  semblent- 
ils  pas  exprimer  la  joie  de  nous  avoir  sauvés  par  ces  horribles 
souffrances  ? 

Mais  je  crois  entendre  cette  bouche  adorable  nous  dire,  surtout 
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à  nous,  prêtres  :  «  Si  maledixisset  inimicus  homo ,  sustinuissem 
ulique.  Sed  tu  qui  mecum  dulces  capiebas  cibos  !  » 

J’ai  mis  ce  beau  tableau  dans  mon  salon.  Merci  pour  le  bien 
qu’il  me  fait,  et  pour  celui  qu’il  fera,  je  l’espère,  à  d’autres  ! 

Avec  mes  sentiments  de  reconnaissance,  veuillez  agréer  ceux 
de  mon  profond  respect. 

*f-  François,  Evêque  d’Aire  et  de  Dax. 


ARCHEVÊCHÉ  D’ALBI  Albi,  le  22  Février  1909. 

Je  suis  touché  de  l’envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de 
l'image  de  la  «  Sainte-Face  ».  Je  la  connaissais  déjà,  mais,  pour 
être  connue,  elle  n’en  sera  pas  moins  précieuse  à  mes  yeux.  Elle 
s’ajoutera  à  celle  du  Saint-Suaire  de  Turin,  à  celle  du  voile  de 
s&inte  Véronique,  à  la  copie  du  tableau  de  la  Sainte-Face  donnée 
par  Urbain  IV  et  que  nous  possédons  à  Laon. 

Je  ne  doute  pas  que  la  piété  des  fidèles  ne  soit  grandement 
accrue  à  la  vue  d’une  image  dont  Sa  Sainteté  a  recommandé  la 
diffusion. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements,  mes  sentiments  bien 
dévoués. 

f  E.-F.,  Archevêque  d’Albi. 


ÉVÊCHÉ  D’ANGERS 


Angers ,  le  17  Mars  1909. 


Monseigneur  a  reçu  la  gravure  de  la  Sainte-Face.  Sa  Grandeur 
me  charge  de  vous  remercier  en  son  nom,  bénit  volontiers  votre 
apostolat  et  souhaite  que  la  pieuse  image  soit  répandue  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes  de  son  diocèse. 

Veuillez  agréer  l’assurance  de  mon  respectueux  dévouement  en 
Notre-Seigneur. 

J.  Labonne,  v.  g. 


(. A  suivre.  ) 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l’Image  de  la  Saitite-Faee 


La  Sainte-Face  dans  les  Églises. 


Nous  avons  parlé,  dans  nos  numéros  de  Janvier ,  de  Mars  et  d' Avril, 
de  l’Exposition  publique  de  l’Image  de  la  Sainte-Face  ;  nous  avons 
dit  ce  qu’elle  est,  et,  après  avoir  indiqué  les  moyens  de  l’assurer,  nous 
avons  cité  des  lettres  qui  montrent  que  cette  ostension  de  la  Sainte- 
Face  dans  les  églises  est  un  fait  accompli. 

Depuis,  de  nouvelles  lettres  nous  sont  parvenues,  qui  nous  invitent 
à  revenir  sur  ce  sujet  important.  Ce  sont  d’abord  des  lettres  qui 
accompagnent  l’envoi  des  cartons-cases  (1)  renfermant  le  produit  de 
collectes  faites  en  faveur  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  dans  les 
églises  :  elles  nous  encouragent  à  continuer  cette  œuvre  qui  constitue 
un  excellent  moyen  de  réparation,  et  nous  sommes  heureux  de  remer¬ 
cier  ici  nos  zélés  et  généreux  correspondants. 

Nous  avons  reçu  ensuite  des  lettres  qui  nous  expriment  le  contente¬ 
ment  de  prêtres  placés  à  la  tête  de  paroisses  pauvres  où  nos  grandes 
Images  de  la  Sainte-Face  ont  été  adressées  gratuitement  et  exposées  à 
l’église. 

Nous  allons  donner  quelques  extraits  de  ces  lettres,  et  nous  espérons 
que,  dans  ce  temps  de  vacances,  nos  Zélateurs  profiteront  de  leurs 
moments  de  loisir  pour  s’occuper  de  cette  diffusion  de  la  Sainte-Face. 

Nous  recevrons  avec  bonheur  et  reconnaissance  les  offrandes  qui 
nous  seront  faites  dans  ce  but  :  elles  attireront  certainement  les  béné¬ 
dictions  divines  sur  ceux  qui  nous  aideront  à  multiplier  de  la  sorte  les 
amendes  honorables,  à  offrir  de  solennels  hommages  de  repentir  et 
d’expiation  à  la  Justice  divine  outragée  par  les  blasphèmes,  les  profa¬ 
nations,  les  sacrilèges  des  pécheurs. 

Nous  adressons  à  l'avance  l’expression  de  notre  religieuse  gratitude 
aux  personnes  qui  nous  procureront  la  consolation  d’étendre  ainsi,  dans 
les  lieux  où  il  n’est  pas  encore  connu,  le  culte  de  la  Sainte-Face. 

Savigny-l’Evescault.  —  «  Vous  avez  eu  la  charité  d’envoyer  pour  notre 
église  une  magnifique  Image  de  la  Sainte-Face,  entourée  d’un  beau  cadre. 
J’ai  placé  cette  Sainte-Face  dans  un  côté  du  transept  où  elle  est  bien  en  vue 
et  produit  bel  effet,  même  comme  ornementation.  »  Abbé  B.,  curé. 

Tourcoing.  —  «  Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  m’ont  exprimé  tout  le 
bonheur  que  leur  a  causé  le  tableau  de  la  Sainte-Face,  et  la  reconnaissance 
qu’elles  en  éprouvent.  »  M.  V. 

Aubin.  —  «  Je  vous  suis  bien  reconnaissant  du  magnifique  tableau  de  la 
Sainte-Face  que,  sur  ma  demande,  vous  avez  envoyé  gracieusement  à  la 
pauvre  église  que  je  vous  avais  signalée.  Monsieur  le  Curé  l’installera  au 
plus  tôt,  et  elle  sera  l’objet  d’une  grande  vénération  de  la  part  de  sa  paroisse 
très  chrétienne,  qui  priera  beaucoup  à  vos  intentions,  pour  vos  chères 
œuvres  et  la  conversion  des  âmes. 


(1)  Nous  en  tenons  toujours  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
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«  Je  vous  envoie  une  petite  offrande,  fruit  de  bien  des  privations,  vu  notre 
pauvreté  ici.  Que  le  divin  Sauveur  en  soit  plus  aimé  et  glorifié  !  » 

Abbé  C.,  aumônier. 

Rochessauve.  —  «  Je  viens,  tout  heureuse,  vous  commander  des  petites 
images  de  la  Sainte-Face.  11  semble,  et  c'est  bien  vrai,  que  le  bonheur  est 
dans  la  paroisse  depuis  que  le  tableau  de  la  Sainte-Face  est  exposé  dans 
notre  église.  Que  de  visites  ne  lui  fait-on  pas  !...  Pour  le  moment,  je  remets, 
j'envoie,  autant  que  possible,  mes  petites  images  aux  personnes  dévouées 
pour  la  bonne  cause  et  je  vois  que  l'œuvre  n'est  pas  encore  bien  connue, 
-aussi  je  me  hâte  de  la  faire  connaître  et  de  chercher  des  zélateurs.  »  Mlu  V. 

Châtillon. —  «  Veuillez  m'envoyer  trois  grandes  Images  delà  Sainte-Face. 
J'ai  trouvé  à  placer  mes  quatre  dernières  dans  des  Patronages  et  dans  le 
Sanctuaire  du  Suprême-Pardon  à  Chiddes  dans  la  Nièvre,  où  elles  ont  été 
admirablement  reçues  et  appréciées.  M.  l'abbé  C.,  directeur  de  cette  belle 
ÛEuvre  pour  la  conversion  des  pécheurs,  m'écrit  ceci  : 

«  Monsieur  l'abbé  C.,  curé  de  Chiddes,  s'empresse  d'accuser  réception  du 
magnifique  tableau  de  la  Sainte-Face  ;  la  donatrice  peut  être  assurée  qu'on 
priera  pour  elle  d'une  manière  particulière.  Dès  que  cette  Face  Adorable  sera 
placée,  on  lui  indiquera  l'endroit  où. elle  se  trouvera  dans  le  cher  et  béni 
Sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Suprême-Pardoa.  »  Je  vous  cite  ces  paroles,  cor 
il  est  intéressant  de  savoir  comment  notre  Image  est  accueillie  dans  des 
foyers  d'œuvres  où  souvent  l'on  est  trop  exclusif.  Ne  me  suis-je  pas  vu 
refuser  la  Sainte-Face  quelques  fois  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fasse  tort  au 
culte  de  la  Sainte  Vierge  ou  du  Sacré-Cœur  ! 

«  La  Sainte  Face  cependant  devra  donner  une  nouvelle  vie  à  toutes  les 
Associations  et  Confréries  ;  n'est-ce  pas  cette  Bouche  Adorable  qui  a  plaidé 
pour  nous  sur  la  Croix...  et  n'est-Elle  pas  toute  prête  à  le  faire  encore  aujour¬ 
d'hui  si  nous  le  lui  demandons  avec  foi  et  amour?...  »  A.  L.,  zélatrice. 

Noyon,  —  «  J'ai  reçu  à  bon  port  le  grand  tableau  de  la  Sainte-Face,  que 
M.  l'Aumônier  a  bien  voulu  bénir  solennellement  hier  soir  avant  le 
salut.  J'espère  que  Notre-Seigneur  répandra  par  son  moyen  de  nombreuses 
bénédictions  sur  notre  chère  maison.  »  Sœur  St-R .,  Supérieure . 

Prats-les-Tuiles.  —  «  En  souvenir  de  la  première  communion  dans  ma 
paroisse,  je  tiens  à  placer  dans  mon  église  la  grande  gravure  de  la  Sainte- 
Face  de  Notre-Seigneur.  Cette  Image  exercera  certainement  une  salutaire 
impression  sur  les  fidèles.  »  Abbé  IL,  curé. 

Wasquehal.  —  «  L'abbé  C.  sera  très  heureux  de  mettre  en  bonne  place, 
dans  son  église,  la  grande  gravure  de  la  Sainte-Face,  qui  lui  a  été  envoyée, 
et  d’en  recommander  la  dévotion  à  ses  paroissiens.  La  sainte  Image  est  très 
impressionnante  et  portera  facilement  les  fidèles  à  la  piété.  » 

Lissac.  —  «  J'ai  reçu  en  parfait  état  la  gravure  de  la  Sainte-Face,  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Veuillez  bien  remercier,  de  ma  part,  la  personne 
à  qui  nous  sommes  redevables  de  ce  don  précieux,  et  lui  donner  l'assurance 
■que  l'Image  vénérée  de  la  Sainte-Face  sera  exposée  publiquement  dans 
l'église  paroissiale.  »  Abbé  T.,  curé. 

La  Garenne-Colombes.  —  «  Votre  admirable  gravure  de  la  Sainte-Face  a 
■été  exposée  dans  mon  église,  et  j'ai  exhorté,  au  prône  du  dimanche,  les 
fidèles  de  la  paroisse  à  venir  lui  offrir  leurs  hommages  de  réparation  et 
d'amour.  A  l'occasion,  je  leur  en  parlerai  encore.  »  Abbé  V.,  curé. 
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Lorsque,  sur  le  coup  de  onze  heures  son¬ 
nantes,  les  mousses  sortirent  de  l’école  à  rangs 
pressés,  et  que,  sans  cris  ni  bourrades,  chacun 
d’eux  s’élança  en  courant  vers  sa  maison,  les 
commères  du  voisinage^  toutes  surprises  de 
n’entendre  que  le  bruit  des  sabots  ferrés  sur  le 
sol  pierreux  de  la  route,  montrèrent  au  seuil 
des  portes  leurs  yeüx  pleins  de  curiosité. 

—  Quoi  qu’y  a  donc,  ma  Doué  ?  dit  ]a  vieille 
Magharit  à  la  jeune  Maryvonne.  Pour  sur  que 
jamais  on  n’a  vu  nos  p’tits  gàs  sortir  si  sage¬ 
ment  de  chez  M.  l’instituteur, 
c  —  Sais  pas,  mam  Goz,  répondit  la  jeune 
fT*  fille.  Je  vas  voir  chez  mon  frère  Yannic. 

Yannic  ne  demeure  pas  loin,  et  au  moment 
où  Maryvonne  entra  en  coup  de  vent,  sans  même  dire  le  Doué  ho  pen- 
nigo  d’usage,  tant  elle  avait  l’esprit  occupé  du  désir  de  savoir,  elle 
entendit  son  frère  interroger  le  petit  qui  pleurait  à  chaudes  larmes-, 
adossé  au  lit  clos. 

—  Alors,  Yvonnic,  disait  le  père,  fout  pâle,  l'œil  dur,  les  poings 
serrés,  alors  le  Christ  n’est  plus  dans  l’école? 

—  Non,  père,  le  maître  nous  a  dit  comme  ça  qu’il  l’avait  décroché 
par  ordre,  que  ça  ne  servait  à  rien  et  que  nous  n’avions  pas  besoin  de¬ 
çà.  balbutiait  l’enfant  à  voix  entrecoupée  et  les  yeux  rouges. 

Un  silence  suivit.  C’est,  chez  le  Bas-Breton,  l’indice  certain  d’une 
émotion  forte.  Cette  race,  de  si  rude  écorce,  en  même  temps  que 
d’une  sensibilité  enfantine,  ne  déverse  pas  en  flots  de  paroles  les  sen¬ 
timents  qui  remuent  son  cœur;  elle  replie  son  âme  et  se  plaît  à  res¬ 
sentir  en  soi-même  la  tempête  soulevée,  comme- elle  regarde  muette 
les  vagues  en  furie  battre  le  granit  de  ses  rivages.  Une  crainte  religieuse- 
avait  envahi  la  famille  entière,  au  récit  du  petit  Yvon,  et  la  colère 
jaillissait  sourdement  dans  chacune  de  ces  âmes  à  la  foi  ardente.  Tous^ 
se  signèrent  avec  piété. 

Un  bruit  de  pas  et  de  paroles  survint  de  la  route.  Yannic  et  sa 
femme,  secoués  par  ce  tapage,  s’en  allèrent  sur  le  seuil  écouter  ce 
qu’on  disait.  Maryvonne  et  les  petits,  paralysés  d’émotion,  restèrent 
assis  sur  les  coffres  devant  les  lits  clos,  sans  mot  dire.  La  voix  de  la- 
vieille  Magharit  s’éleva  dans  la  rue,  dominant  la  rumeur  croissante  de 
la  foule  : 

—  Ça  s’est-y  vu,  ma  Doué,  criait-elle,  depuis  le  temps  des  bleus  ? 
Non,  ça  c’est  jamais  vu.  Quoi  qu’y  veulent  donc  à  notre  religion  9> 
L’an  passé,  ils  ont  chassé  les  Sœurs  de  la  paroisse.  V’ià  maintenant 
qu’y  jettent  le  Christ  hors  de  l’école.  On  dit  qu'y  nous  fermeront 
bientôt  notre  église.  Et  les  hommes  vont  laisser  faire  tous  ces  cri¬ 
mes  là  ! 
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Les  femmes  firent  chorus  aux  imprécations  de  Magharit.  Non,  chose 
pareille  était  inouïe  dans  toute  la  contrée  ;  cela  ne  pouvait  pas  se 
passer  ainsi,  bien  sûr  qu’on  ne  laisserait  pas  faire  et  qu’il  fallait  don¬ 
ner  une  bonne  leçon  à  cet  impie  d’instituteur. 

Tous  les  gens  du  bourg  s’amassaient  peu  à  peu  sur  la  placette  de 
l’école,  devant  la  porte  de  la  vieille  Magharit.  Les  hommes  arrivaient, 
la  pipe  aux  dents,  les  bras  croisés,  interpellés  par  les  femmes  ;  ils  se 
contenaient  encore,  mais,  sous  le  masque  contracté  du  visage,  on 
sentait  l’effort  de  la  colère  en  lutte  contre  la  volonté.  Déjà,  vers  la 
maison  du  sacrilège  profanateur  de  croix,  les  regards  se  tournaient 
irrités  et  quelques  poings  menaçants  se  tendaient.  Du  milieu  de  cette 
foule  sortaient  comme  des  grondements  d’orage  ;  un  mot,  un  signe, 
un  rien  pouvait  faire  éclater  la  foudre  et  provoquer  des  malheurs. 

M.  le  maire  apparut  au  détour  de  la  route.  11  marchait  vite  et  d’un 
pas  fiévreux,  car  il  savait  le  mauvais  coup  de  l’instituteur.  Tout  le 
monde  se  tut  à  son  approche  ;  quelques  hommes  s’avancèrent  vers  lui  ; 
les  enfants  accoururent  à  grand  fracas  de  leurs  sabots. 

—  Mes  amis,  dit  le  maire,  sachons  contenir  notre  juste  indignation 
devant  un  pareil  outrage,  et  ne  nous  laissons  pas  emporter  par  la 
colère.  La  violence  ne  servirait  de  rien.  Je  vais  réunir  d’urgence  le 
Conseil  municipal  pour  adresser  au  préfet  une  vive  protestation.  Et 
puis,  ajouta-t-il  avec  un  malicieux  sourire,  il  m’est  venu  une  idée  que 
je  crois  bonne.  Hé,  les  femmes,  écoutez  de  plus  près,  cela  vous 
regarde.  Mais  surtout  du  silence,  car  pour  que  cette  idée  réussisse,  il 
faut  le  secret. 

A  ces  mots  un  groupe  compact  se  forma  autour  de  M.  le  maire,  et 
chacun  prêtait  l’oreille  au  discours  du  magistrat  qui  parlait  presque  à 
voix  basse.  La  vieille  Magharit,  un  peu  sourde,  s’en  plaignit,  mais  on 
n’y  prit  pas  garde,  et  Maryvonne  la  fit  taire  en  lui  promettant  de  tout 
lui  dire  aussitôt  après.  Que  proposait  donc  le  maire?  Tout  le  monde 
riait  et  approuvait  de  la  tête.  Quelques  bravos  se  firent  entendre. 
La  scène  dura  dix  minutes  à  peine.  Derrière  sa  fenêtre,  un  petit 
coin  de  rideau  soulevé  timidement,  l’instituteur  regardait  avec  un 
méchant  sourire. 

—  Je  ne  vous  crains  pas,  se  disait-il,  ni  vous,  ni  votre  maire,  ni 
votre  recteur.  J’ai  pour  moi  l’inspecteur,  Je  préfet,  le  ministre  et 
M.  Combes,  et  j’aurai  de  l’avancement.  Que  m’importe  que  vous  soyez 
contents  ou  non  !  Je  ne  suis  pas  à  votre  service. 

La  foule  s’était  dispersée  silencieuse,  sans  regarder  vers  l’école,  les 
mères  suivies  de  leurs  gâs,  les  hommes  achevant  leurs  pipées.  Le  bourg 
avait  repris  son  calme  habituel.  Un  peu  après  midi,  la  vieille  Magharit, 
une  boîte  de  carton  blanc  sous  le  bras,  sortit  de  chez  M.  le  maire  et 
commença  la  tournée  du  bourg,  entrant  dans  chaque  maison  où  elle 
ouvrait  sa  boîte  et  remettait  à  la  femme  l’objet  attendu.  Les  mousses, 
retenus  au  logis,  ne  vinrent  pas  jouer  sur  la  place, -  et  ce  silence  inac¬ 
coutumé  fit  naître  une  vague  inquiétude  dans  l’âme  de  M.  l’instituteur. 
Qu’est-ce  qui  se  préparait? 

L’horloge  de  l’église  tinta  dans  le  clocher  :  c’était  l’heure  de  la 
classe  du  soir.  De  sa  fenêtre,  sans  oser  sortir,  l’instituteur  regardait 
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vers  le  bourg.  Un  bruit  confus  de  sabots,  comme  celui  d’une  troupe 
en  marche,  frappa  ses  oreilles.  Soudain,  il  vit  apparaître,  au  coin 
d’une  maison  qui  masquait  un  chemin  débouchant  sur  la  grand’- 
route,  la  troupe  muette,  mais  rieuse,  de  ses  élèves.  Ils  s’avançaient 
quatre  par  quatre,  à  pas  lents,  tête  nue,  le  chapeau  serré  sur  la  poi¬ 
trine.  Qui  les  commande?  se  demande  l’instituteur  en  colère.  Mais 
personne  ne  se  montra  à  l’angle  de  la  maison.  Le  magister  courut 
ouvrir  la  porte. 

—  Qu’est-ce  que  celte  comédie?  cria-t-il  aux  enfants.  Vous  êtes  en 
retard.  Je  vous  punirai  tous. 

Il  n’obtint  pas  un  mot  de  réponse.  Les  mousses  se  hâtèrent  de  pren¬ 
dre  leurs  places  dans  leurs  bancs  sans  déposer  leurs  chapeaux,  et 
l’instituteur  monta  dans  sa  chaire. 

—  Qu’est-ce  qu'il  y  a  donc?  s’écria- t-il  furieux.  Youlez-vous  me 
jeter  là  vos  chapeaux  ! 

Alors,  aux  yeux  ébahis  de  l’instituteur  debout  et  tremblant  de 
colère,  un  cri  strident  et  prolongé  s’élança  de  ces  cent  bouches  enfan¬ 
tines,  faisant  vibrer  les  vitres,  remplissant  la  maison,  débordant  dans 
la  rue,  se  répandant  sur  le  bourg  tout  entier  :  «  Vive  la  croix  !  vive  le 
Christ!  »  Et  les  chapeaux  s’agitaient  au-dessus  des  têtes,  et  l’acclama¬ 
tion  vengeresse  éclatait  toujours. 

Abasourdi,  sans  parole,  sans  geste,  l’œil  apeuré,  les  lèvres  pâles,  le 
maître  regardait.  Le  silence  se  fit.  Sur  la  poitrine  de  chaque  enfant 
un  cruciftæ  de  cuivre  brillait  comme  une  croix  d’honneur.  Muet  de 
rage,  l’instituteur  bondit  sur  l’élève  le  plus  proche  et  le  saisit  brutale¬ 
ment  par  le  gilet,  dont  il  arracha  deux  boutons.  Le  brave  petit  mousse 
couvrit  le  crucifix  de  ses  mains  crispées. 

—  Ma  croix  est  cousue  au  gilet,  dit-il  ;  vous  ne  l’arracherez  pas 
comme  l’autre  ;  elle  est  à  moi,  et,  si  vous  me  la  volez,  gare  à  vous! 

Le  gamin  frémissant  raidissait  ses  bras  et  tenait  ferme.  Les  cris  de 
«  Vive  la  croix!  »  recommençaient  dans  l’école,  auxquels  répondaient 
quelques  cris  du  dehors.  En  entendant  ceux-ci,  le  maître  fit  réflexion 
et  sa  fureur  tomba.  Il  lâcha  le  mousse  et  remonta  à  son  bureau.  La 
sueur  perlait  à  son  front,  sa  face  était  congestionnée  ;  il  passa  et 
repassa  la  main  sur  ses  yeux  en  se  pressant  les  tempes  ;  puis  il  jeta  ces 
mots  dans  le  silence  de  la  classe  : 

—  Pas  d’école  ce  soir  ;  allez-vous  en  ! 

Les  mousses  s’élancèrent  dehors  en  criant  :  «  Vive  la  croix!  »  Mais 
au  lieu  de  se  disperser,  ils  restèrent  sur  la  place,  où  un  petit  rassem¬ 
blement  s’était  déjà  formé.  Les  éclats  de  rire  et  les  vivats  redoublés  de 
cette  foule  frappèrent  l’attention  de  l’instituteur. 

—  Que  font  encore  ces  imbéciles-là!  dit-il. 

Et  il  s’approcha  de  la  fenêtre.  On  l’aperçut,  et  les  acclamations  se 
multiplièrent  pendant  que  des  gestes  nombreux  lui  désignaient  la 
porte  de  l’école.  La  rage  l’étouffait  ;  il  se  résolut  à  sortir.  A  peine  eut-il 
ouvert  la  porte  qu’il  faillit  tomber  à  la  renverse  :  une  grande  croix 
noire  était  peinte  sur  le  fond  jaunâtre  de  la  porte  qu’elle  couvrait  dans 
toute  sa  hauteur  et  toute  sa  largeur. 

A  cette  vue,  le  magister,  surexcité  par  les  cris  poussés  sur  la  place  à 
quelques  pas  de  lui,  se  précipita  dans  la  maison,  d’où  il  revint  au  bout 
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de  quelques  minutes  avec  un  seau  rempli- d’eau  et  un  grand  balai  de 
bruyère.  La  foule  se  mit  à  rire  et  s’approcha  curieuse.  Le  lavage 
commença,  inondant  l'école,  éclaboussant  l'instituteur.  Mais  la  peinture 
ne  cédait  ni  à  l’eau,  ni  au  balai.  On  eût  dit  qu'elle  s’infiltrait  de  plus 
en  plus  dans  le  bois.  Les  rires  éclataient  à  chaque  nouvel  effort  du 
magister.  Fatigué,  il  s’arrêta,  et  ses  yeux  se  tournèrent  vers  la  foule 
gouailleuse,  honteux  et  suppliant. 

—  Inutile,  mon  pauvre  gâs,  dit  la  voix  sèche  de  la  vieille  Magharit. 
La  peinture  est  du  coaltar.  Y  te  faudra  raboter  ta  porte.  Décroche 
donc  celle-là. 

Et  la  foule  se  dispersa  avec  de  grands  éclats  de  rire. 

Ceci  se  passait  naguère  à  Guidaciel,  au  pays  de  Yann. 

Abbé  Gayraud, 

Député  du  Finistère. 

r%^ç)  ^(c)  rsfréc)  r^(c)  rsj/c)  cv>(c)  cs^(c)  0^(5  c~n>(c)  ^(c) 

intentions  de  prières 

La  prière  est  une  des  missions  de  nos  zélateurs ;  c  est  par  elle  que 
V apostolat  de  tous  sera  fécondé.  Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  que 
son  règne  arrive  :  Adyeniat  Regnum  tuum. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  V Eglise  et  pour  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

Notre  Saint-Père  le  Pape.  —  Le  triomphe  de  la  Sainte  Eglise  ;  la  con¬ 
version  de  ses  ennemis;  le  salut  des  pécheurs.  —  L'Eglise,  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  catholiques  de  France.  —  Les  écoles  et  l’enseigne¬ 
ment  chrétien.  —  Notre  Œuvre  de  la  Sainte-Face  et  la  diffusion  de 
notre  chère  Image  dans  tous  les  pays  du  monde.  —  Les  Zélateurs  delà 
Sainte-Face  ;  leurs  intentions,  leur  apostolat.  —  Les  Zélateurs  décé¬ 
dés.  —  Un  grand  nombre  d'intentions  particulières.  —  Le  succès  de 
notre  Revue.  —  Actions  de  grâces  pour  des  faveurs  obtenues  par  l'in¬ 
tercession  de  la  Sainte-Face.  —  Une  œuvre  sacerdotale.  —  La  guérison 
d’une  malade.  —  Plusieurs  vocations  religieuses.  —  Une  personne 
décédée.  —  Une  conversion  et  la  persévérance  d’une  jeune  fille  expo- 
s-ée  à  perdre  la  foi.  —  Les  intérêts  de  plusieurs  familles.  —  Plusieurs 
grâces  spéciales.  —  Deux  personnes  éprouvées.  —  Une  grâce  spéciale 
pour  un  prêtre  zélateur  et  abonné  de  la  Revue. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


La  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie 

Marie  avait  été  conçue  sans  péché ,  elle  était  exempte  de  l’inclina¬ 
tion  au  péché,  et  cependant ,  plus  qu’aucune  autre  créature ,  elle  a 
connu  la  souffrance. 

On  peut  bien  dire  que ,  dans  toute  sa  vie,  la  souffrance  a  été  forte¬ 
ment  mêlée  à  l’allégresse.  C’est  que  Marie  devait  participer  à  la 
Rédemption  du  genre  humain,  et  il  fallait  qu’elle  souffrit  comme  le 
divin  Rédempteur  pour  le  salut  des  âmes. 

Les  nations ,  aujourd’hui ,  l’ appellent  Rienheureuse ,  et  Elle  l’est, 
en  effet,  plus  qu’aucune  créature ;  mais  sa  gloire  a  trouvé  son  prin¬ 
cipe  dans  la  douleur,  dans  le  sacrifice,  dans  la  vertu. 

Quelle  leçon  pour  nous,  nés  pécheurs  et  portant  en  nous  le  foyer 
de  la  concupiscence  !  Quelle  ne  doit  pas  être  notre  humilité  à  l’idée 
que  nous  pourrons  un  jour  posséder,  près  de  Marie,  la  gloire  céleste 
dont  nous  sommes  si  indignes  et  que  nous  aura  value  l’amour  d’un 
Dieu  et  de  sa  sainte  Mère  ! 

Travaillons  à  la  mériter  cette  gloire ,  et  pour  cela,  montons  au 
Calvaire ,  où  nous  trouverons  Marie,  qui  nous  apprendra  à  bien  souf¬ 
frir  et  à  nous  conserver  purs  au  milieu  d’un  monde  corrompu  et 
séducteur. 
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ii 

eux  fois  précieux  est  pour  nous  le  Saint-Suaire  de  Turin, 
qui  nous  a  conservé,  avec  la  Face  adorable  du  Sauveur 
Jésus,  des  traces  authentiques  de  son  sang,  celles  sur¬ 
tout  qui  sont  restées  sur  son  visage  et  sur  sa  poitrine, 
comme  pour  consacrer  matériellement  la  dévotion  du  Sacré-Cœur 
et  de  la  Sainte-Face.  Quelle  grâce  pour  les  chrétiens  de  posséder 
un  objet  sensible  de  ce  culte  du  précieux  sang,  que  l’Eglise  a  ins¬ 
titué  pour  honorer  la  vertu  expiatoire  et  rédemptrice  de  ce  sang 
avec  lequel  le  Christ  a  racheté  l’humanité!  «  Partout,  écrit  un 
pieux  auteur,  au  ciel,  au  purgatoire,  sur  la  terre,  le  sang  de  Jésus 
est  béni,  glorifié.  Au  ciel,  les  élus  exaltent  le  sang  du  Rédempteur 
comme  le  principe  de  leur  béatitude.  Sur  la  terre  l’Eglise  militante 
invoque  avec  confiance  ce  sang  qui  la  vivifie.  Dans  le  purgatoire, 
les  âmes  lavent  de  plus  en  plus  leur  robe  dans  ce  sang.  »  C'est  un 
concert  unanime  de  louanges,  de  bénédictions,  de  prières,  s'éle¬ 
vant  du  milieu  des  créatures  jusqu’au  Christ  Sauveur. 

Le  sang  divin  se  présente  à  nous  dans  trois  états  qui  nous  le 
rendent  également  adorable. 

11  y  a  le  sang  qui  coulait  dans  le  corps  de  Jésus  et  faisait  partie 
intégrante  de  son  humanité,  pendant  qu’il  vivait  sur  la  terre  :  de 
celui-là  nous  ne  pouvons  rien  avoir  que  ce  qui  en  a  été  répandu 
par  accident  et  aurait  été  recueilli  du  vivant  de  l’Homme-Dieu, 
comme  le  sang  qui  coula,  huit  jours  après  la  naissance  de  Jésus, 
à  la  cérémonie  juive  de  la  Circoncision. 

Il  y  a  le  sang  qui  s’échappa  de  ses  plaies  pendant  sa  doulou¬ 
reuse  Passion  et  que  l’Eglise  vénère  doublement,  par  une  double 
fête,  l’une  en  l’honneur  du  Précieux  Sang,  et  l’autre  en  l’honneur 
des  cinq  plaies  par  lesquelles  il  se  répandit.  Ce  sang-là  coula  par 
terre,  et  se  figea  sur  le  corps  du  Sauveur.  Le  sol  en  fut  humecté,, 
tous  les  instruments  de  la  Passion,  tous  les  linges  de  l’ensevelis¬ 
sement  en  furent  imprégnés.  Dans  l’agonie,  au  jardin  de  Gethsé- 
mani,  la  violence  de  l’angoisse  et  de  la  douleur  fit  sourdre  des 
veines  de  la  divine  victime,  prosternée  la  face  contre  la  terre, 
une  sueur  de  sang  qui  se  dégagea  par  tous  les  pores  de  la  peau 
et  ruissela  jusque  sur  le  sol.  Les  cruels  fouets  de  la  flagellation, 
armés  de  bouts  métalliques,  en  lacérant  la  chair  sacrée  du  Sau¬ 
veur,  firent  couler  de  toutes  les  parties  du  corps  des  rigoles  de 
sang.  Le  sang  inonda  le  visage  divin,  quand  les  bourreaux  enfon¬ 
cèrent  à  coups  de  maillet  ou  de  plat  de  sabre  la  couronne  d’épines 
sur  la  tête  de  Jésus.  Il  dégoutta  des  plaies  de  la  flagellation  sur  le 
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chemin  du  Calvaire.  Il  jaillit  à  tlots  des  mains  et  des  pieds  par  le 
trou  des  clous  qui  fixèrent  les  membres  du  divin  supplicié  sur  la 
croix.  Le  coup  de  grâce  de  la  lance  du  soldat  en  tira  les  dernières 
gouttes  du  cœur  de  la  sublime  victime.  Tout  le  sang  du  Rédemp¬ 
teur  fut  versé  pour  le  rachat  du  monde. 

Il  y  a,  enfin,  le  sang  de  la  consécration  eucharistique,  formé  à 
la  voix  du  prêtre  dans  le  pain  et  le  vin  de  l'auguste  sacrifice  de  la 
messe,  qui  deviennent  le  corps  même  du  Christ,  réellement  et  sub¬ 
stantiellement  présent  dans  l'hostie  et  dans  le  calice.  Ce  sang 
coule  tous  les  jours  sur  des  milliers  et  des  milliers  d’autels,  dans 
tous  les  endroits  du  monde  où  s'offre  le  Sacrifice  commémoratif 
de  la  cène  pascale  et  du  sacrifice  de  la  Croix. 

★ 

+  * 

Du  premier  sang  il  ne  reste  vraisemblablement  rien,  à  moins 
qu'il  n'y  en  ait  quelques  parcelles  adhérentes  à  la  relique,  que 
l'on  croit  posséder,  de  la  Circoncision.  Mais  le  sang  de  la  Passion, 
il  y  en  eut  certainement  sur  tous  les  instruments  qui  servirent  au 
supplice,  les  fouets,  la  couronne- d'épines,  les  clous,  les  marteaux, 
l’éponge,  la  lance,  la  croix  ;  il  y  en  eut  aussi  sur  le  sol  qui  en  reçut 
des  ruisselets,  au  pied  du  gibet  auquel  fut  attaché  Jésus  ;  il  y  en 
eut  sur  la  tunique  de  Jésus,  sur  le  voile  de  Véronique,  sur  le  lin¬ 
ceul  de  Joseph  d'Àrimathie,  sur  la  pierre  de  l'onction  où  reposa 
le  cadavre.  Qu’en  reste-t-il  de  ce  sang  rédempteur?  Où  y  en  a-t-il 
des  traces  ?  Où  peut-on  le  vénérer?  Cette  question  est  la  question 
même  de  l'authenticité  des  reliques  de  la  Passion.  Si  nous  avons 
des  reliques  de  la  Passion,  comme  l'Eglise  le  croit,  nous  avons 
aussi  en  elles  des  traces,  des  vestiges,  tout  au  moins  des  souve¬ 
nirs,  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Nous  en  sommes  vraiment  surs  aujourd'hui  pour  le  Saint-Suaire 
de  Turin,  dont  l’authenticité  ne  peut  guère  être  niée  ou  mise  en 
doute  que  par  ceux  qui  ne  se  sont  pas  suffisamment  renseignés  ou 
qui  s'obstinent  dans  leur  parti  pris  à  l’égard  d'un  fait  contraire  à 
leur  petite  critique  et  gênant  pour  leur  scepticisme  habituel. 

Le  pape  Benoit  XIV,  parlant  de  la  Scala  Santa ,  cet  escalier  de 
marbre  blanc  que  le  Sauveur  gravit  plusieurs  fois,  le  jour  de  sa 
Passion,  pour  monter  au  prétoire  de  Ponce-Pilate,  et  qui  fut  trans¬ 
porté  de  Jérusalem  à  Rome,  cite  ce  passage  de  la  Bulle  de  Sixte  V, 
qui  constate  qu'on  y  voyait  des  gouttes  de  sang  :  «  ...  Les  mar¬ 
ches  de  cet  escalier  que  le  Seigneur  ne  couvrit  pas  seulement  de 
Ta  plante  de  ses  pieds  sacrés  à  nu,  mais  qu’il  arrosa  aussi  de  cet 
inestimable  sang  qu'il  répandait  pour  nous,  et  qu’il  nous  a  lais¬ 
sées  toutes  empreintes  et  marquées  des  glorieux  vestiges,  encore 
visibles  aujourd’hui,  de  ses  bienheureux  pieds  et  du  sang  qui  cou¬ 
lait  en  abondance  de  ses  saintes  plaies.  ...Aon  modo  nudis 
sacrorum  pedum  plant  •  s,  sed  eo  ipso  quem  pro  nobis  effundebat 
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inæstimabili  sanguine  aspersit ,  simulque  gloriosis  bealorum  pe- 
dum  et  cruoris  ex  sanclis  vulneribus  copiose  manantis  vestigiis , 
guæ  adhuc  exlant ,  impressas  ac  notatas  reliquit.  »  L’escalier  de 
vingt-huit  marches  de  marbre  est  aujourd’hui  couvert  de  bois, 
pour  lui  éviter  l'usure  produite  par  les  genoux  des  pieux  fidèles 
qui  aiment  à  le  gravir,  à  la  suite  du  Sauveur  ;  mais  le  temps  de 
Sixte  Y  n’est  pas  si  éloigné  du  nôtre  qu’on  ne  puisse  distinguer 
encore  sur  le  marbre  les  traces  de  sang  que  le  grand  Pape  y  voyait. 

La  colonne  dite  de  la  flagellation,  qui  se  conserve  aujourd’hui 
dans  l’église  Sainte-Praxède,  à  Rome,  et  à  laquelle  Jésus  fut  atta¬ 
ché  pour  subir  le  terrible  supplice  du  fouet,  dans  le  prétoire  de 
Pilate,  reçut  de  nombreuses  éclaboussures  du  sang  divin,  dont 
toute  trace  n’a  peut-être  pas  disparu  dans  les  molécules  du  marbre. 

Les  épines  de  la  couronne  imposée  sur  la  tête  du  Sauveur,  les 
clous  enfoncés  dans  ses  pieds  et  ses  mains,  la  lance  qui  ouvrit 
son  côté,  toutes  ces  reliques  de  la  Passion,  vénérées  en  divers 
lieux,  ont  pu  garder  dans  l’intime  de  leur  substance  moléculaire 
quelque  chose  du  sang  dont  elles  furent  imprégnées. 

11  y  a  aussi  des  traces  visibles  de  ce  sang  sur  les  saintes  tuni¬ 
ques  de  Trêves  et  d’Argenteuil,  celle-ci,  probablement  la  tunique 
sans  couture,  celle-là,  la  toge  de  dessus,  qui  formaient,  selon  la 
mode  juive,  le  double  vêtement  que  Jésus  portait  au  moment  de  la 
Passion. 

On  croit  même  posséder  encore,  liquides  ou  desséchées,  des 
parcelles  de  ce  sang,  émanées  du  corps  même  du  Sauveur,  à 
Rome,  à  Bruges,  à  Mantoue,  à  Fécamp,  à  Neuvy-Saint-Sépulcre,  à 
Boulogne,  à  Toulouse,  à  Venise,  à  Vienne  en  Autriche,  à  Burgos 
et  autres  lieux. 

A  Rome,  dans  l’église  Saint-Jean  de  Latran,  l’inscription  en 
mosaïque  de  Nicolas  IV  en  mentionne  dans  l'autel  papal,  qui 
aurait  été  recueilli  sur  la  croix  même  où  Jésus  expira  :  «  ln  hoc 
aulem  aliari  sunt  de  Sanguine  et  Aqua  de  latere  Christi  ampuilæ 
duæ.  Dans  cet  autel  il  y  a  deux  ampoules  du  sang  mêlé  d’eau 
sorti  du  côté  du  Christ.  »  On  en  fait  l’ostension  solennelle  le  jour 
de  Pâques. 

En  tenant  ces  diverses  reliques  pour  authentiques,  le  sang  du 
Christ  ne  nous  manquerait  donc  pas  sur  la  terre,  et  nous  pourrions 
encore  le  vénérer,  dans  ce  qu’il  en  subsiste  de  saint  et  de  précieux 
pour  nous,  après  que  le  temps  et  les  actions  physiques,  en  l’alté¬ 
rant,  lui  ont  ôté  le  caractère  divin  qu’il  tenait  de  l’union  hyposta- 
tique  enJésus.  Plusieurs  de  ces  reliques  du  Précieux  Sangintéres- 
sent  particulièrement  notre  foi  et  notre  piété  de  Français  ;  elles 
comptent  parmi  les  plus  vénérables.  Nos  lecteurs  y  trouveront  à 
s’édifier,  en  connaissant  mieux  les  titres  qui  les  recommandent 
à  leur  spéciale  dévotion. 


Arthur  Loin. 
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Calendrier  de  la  Passion  ponr  le  mois  de  Septembre. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  tous  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

5  Septembre.  —  Saint  Laurent  Justinien. 

Laurent  aspira  dès  son  enfance  à  devenir  un  saint.  Dans  la  lutte 
incessante  qu’il  soutenait  contre  lui-même,  dans  le  couvent  où  il  s’était 
réfugié,  il  mesurait  toutes  ses  souffrances  avec  le  crucifix,  et  comparait 
leur  durée  avec  l’éternité,  après  laquelle  il  soupirait.  Devenu  Patriarche 
de  Venise,  il  ne  changea  rien  à  sa  vie  pénitente.  Quand  l’aurore  de 
l’éternelle  lumière  commença  à  luire  à  ses  yeux,  on  voulut  le  soulager 
de  ses  maux  :  «  Eh  quoi  !  dit-il  au  début  de  sa  maladie,  vous  me  pré¬ 
parez  un  lit  de  plume  ?  Non,  jamais,  puisque  mon  Seigneur  s’est 
étendu  sur  une  croix  douloureuse.  Couchez-moi  sur  la  paille.  »  Puis, 
dans  une  extase,  il  s'écria  :  «  Mon  bon  Jésus,  me  voici,  je  viens  à 
vous  »,  et  il  expira.  C’était  en  1435,  il  avait  74  ans. 

7  Septembre.  —  Sainte  Reine,  vierge  et  martyre. 

Elle  naquit  vers  le  milieu  du  111e  siècle,  à  Alise,  en  Bourgogne,  dans 
un  temps  de  paganisme.  Sa  famille  servait  les  faux  dieux,  mais  Reine 
avait  été  baptisée  par  sa  nourrice,  et,  instruite  par  celle-ci,  elle  voulut 
rester  fidèle  à  la  religion  chrétienne.  Dénoncée,  elle  ne  .consentit 
jamais  à  renier  sa  foi  ;  on  la  tortura  alors  cruellement  de  mille  maniè¬ 
res.  On  l’étendit  sur  une  espèce  de  croix  et  on  la  brûla  avec  des  torches 
ardentes.  Mais  elle  demeura  inébranlable,  se  faisant  gloire,  disait-elle, 
d'être  la  servante  du  Dieu  crucifié.  Enfin,  elle  expira  en  donnant  au 
monde  un  des  plus  beaux  exemples  d’héroïsme  des  premiers  siècles. 

8  Septembre.  —  La  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

Célébrons  avec  joie  et  reconnaissance  la  naissance  de  la  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  le  monde  a  été  restauré,  et  qui  a  changé  en  allé¬ 
gresse  les  tristesses  qu’Eve,  notre  première  mère,  nous  avait  laissées 
pour  héritage. 

De  même  que  l’aurore  est  la  fin  de  la  nuit,  ainsi  la  naissance  de 
Marie  a  été  la  fin  de  nos  maux  et  le  commencement  de  l’espérance. 

10  Septembre.  —  Saint  Nicolas  de  Tolentino. 

\ 

Les  austérités  de  ce  saint  parurent  étonnantes  dans  l’ordre  sévère 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  auquel  il  appartenait.  Ses  larmes  ne 
cessaient  de  couler  lorsqu’il  méditait  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  et  il  les  Lui  offrait  pour  le  sang  qu’il  Lui  voyait  verser  sur  la 
croix.  L’ingratitude  des  hommes,  qui  né  laissent  pas  d’offenser  Dieu 
après  qu’il  a  enduré  une  cruelle  mort  pour  eux,  lui  perçait  le  cœur  et 
lui  faisait  frémir  tout  le  corps.  Quand  il  mourut,  le  10  septembre  1310, 
il  regarda  fixement  la  croix,  et  récita  le  psaume  :  In  te,  Domine,  speravi, 
«  Seigneur,  j'ai  espéré  en. vous.  » 

14  Septembre.  —  L’ Exaltation  de  la  Sainte-Croix. 

Cette  fête  paraît  remonter  à  l’empereur  Constantin,  et  au  jour  où  la 
vraie  Croix,  retrouvée  par  sainte  Hélène,  fut  exposée  à  la  vénération 
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publique  dans  l’église  de  la  Sainte-Croix,  à  Jérusalem.  Elle  rappelle 
aussi  la  cérémonie  solennelle  dans  laquelle  l’empereur  Héraclius  rap¬ 
porta  la  vraie  Croix  à  Jérusalem,  d'où  elle  avait  été  emportée  par 
Chosroës,  roi  de  Perse.  Siroës,  son  fils  et  successeur,  vaincu  par  Hé¬ 
raclius.  lui  rendit  la  précieuse  relique. 


Extérieur  de  V église  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome. 


Ayons  à  cœur  "  d'exalter  »  spirituellement  la  Croix  de  Notre-Sei- 
gneur,  c'est-à-dire  de  l'honorer  par  la  pratique  généreuse  des  vertus 
qu’elle  nous  prêche  :  la  mortification  chrétienne  et  l’amour  de  Celui 

qui  nous  a  aimés  le  premier  aimés  «  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  Croix  ». 

Mer  Marseau  Le  Paroissial  des  fidèles  . 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu'une  indulgence  plénière  est  attachée,  auxconditionsordinai- 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image, 
au  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  ou  au  jour  de  l’octave 
de  cette  fête. 

15  Septembre.  —  Sainte  Rosalie. 

Rosalie,  du  sang  royal  de  Charlemagne,  naquit  à  Païenne,  en  1130 
Elle  reçut  une  brillante  éducation  qui,  jointe  à  sa  beauté  admirable,  la 
faisait  rechercher  de  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Elle  n'avait  que  14  ans 
lorsqu’elle  résolut  de  fuir  les  jeunes  seigneurs  qui  désiraient  sa  main. 
Elle  quitta  secrètement  le  palais  d^‘  son  père,  n’emportant  avec  elle 
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qu’un  crucifix  et  des  livres  de  piété,  et  se  retira  sur  une  montagne 
déserte  où  une  caverne  lui  servit  d’asile.  Elle  y  mena  la  vie  la  plus 
-austère  et  y  mourut  en  1160. 

16  Septembre.  —  Sainte  Euphémie. 

Issue  d'une  famille  sénatoriale,  elle  avait  été  élevée  par  des  parents 
chrétiens  qui  l'avaient  formée,  dès  son  enfance,  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Afin  de  mieux  servir  Dieu,  elle  se  consacra  à  Lui  par  le  vœu 
de  virginité.  Arrêtée  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  elle 
fut  soumise  au  supplice  de  la  roue.  Un  signe  de  croix  qu’elle  traça  sur 
elle  suffit  pour  guérir  toutes  ses  plaies.  Mais  elle  demanda  au  Seigneur 
de  lui  accorder  la  palme  du  martyre,  et  elle  fut  exaucée,  des  bêtes 
fauves  la  déchirèrent. 

17  Septembre.  —  Les  Sept  Douleurs  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

Ce  mystère,  honoré  déjà  par  l'Eglise  le  vendredi  après  le  dimanche 

de  la  Passion  —  et  ainsi  uni  au  souvenir  des  souffrances  de  Notre-Sei- 
gneur  —  est  encore  honoré  en  ce  jour,  depuis  le  Pape  Pie  , VII,  qui 
étendit  à  toute  la  chrétienté  le  privilège  de  cette  fête  accordée  primi¬ 
tivement  à  la  famille  religieuse  des  '<  Servites  de  Marie  ». 

Profitons  de  cette  faveur  pour  nous  renouveler  dans  les  sentiments 
d’une  tendre  dévotion  et  d’une  confiance  entière  envers  la  «  Mère  des 
Douleurs  »  et  la.«  Consolatrice  des  Affligés  ». 

Mgr  Marbeau  (Le  Paroissial  des  fidèles). 

20  Septembre.  —  Saint  Eustache,  martyr. 

Placide,  officier  des  armées  de  Trajan,  poursuivait,  à  la  chasse,  un 
magnifique  cerf,  lorsque,  soudain,  il  aperçut  entre  les  cornes  de  cet 
animal  une  grande  et  brillante  Image  de  Jésus  crucifié.  En  même  temps, 
une  voix  divine  l'invitait  à  quitter  le  culte  des  faux  dieux  et  à  embras¬ 
ser  la  foi  chrétienne.  Placide  se  fit  baptiser  avec  les  siens  et  prit  le 
nom  d'Eustache.  Dès  lors  commença  pour  cette  généreuse  famille  une 
vie  de  misères  et  de  cruelles  épreuves  ;  enfin,  sous  l’empereur  Adrien, 
Eustache,  sa  femme  et  ses  enfants,  expirèrent  dans  une  fournaise 
ardente  et  cueillirent  ainsi  la  palme  du  martyre. 

30  Septembre.  —  Saint  Jérôme. 

La  jeunesse  de  saint  Jérôme  fut  dissipée,  mais  après  quelques  voya¬ 
ges  il  résolut  de  mener  une  vie  chrétienne  parfaite,  et  il  tint  parole. 
Retiré  à  Bethléem,  il  fut  troublé  par  le  souvenir  de  ses  anciens  plai¬ 
sirs,  mais  il  retrouvait  tout  son  calme  quand  il  se  jetait,  tout  en 
larmes,  au  pied  du  crucifix.  Il  y  mourut,  en  420,  chargé  d'ans  et  des 
mérites  d'une  vie  tout  austère. 
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La  Sainte-Face  de  fiotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


CHAPITRE  CINQUIÈME  (suite) 

Le  Saint-Suaire  est  apporté  en  France. 


H  es  Latins  couronnèrent  leur  victoire  en  établissant  sur 
le  trône  de  Byzance  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui 
était  le  principal  chef'de  la  croisade.  Après  cette  élec¬ 
tion,  Othon  de  la  Roche,  Fauteur  du  larcin  du  Saint- 
Suaire,  s'attacha  à  la  fortune  du  marquis  de  Montferrat,  second 
chef  des  croisés,  qui  reçut  de  Baudouin  les  provinces  occidentales 
de  l’empire  sous  le  nom  de  royaume  de  Salonique. 

Othon  delà  Roche  se  vit  conférer,  par  son  nouveau  suzerain, 
dont  il  devint  l'ami  et  le  conseiller  intime,  le  titre  et  la  principauté 
d'Athènes  et  de  Thèbes  (1).  11  joua  un  rôle  des  plus  importants 
dans  les  événements  de  l’empire  byzantin,  et  nous  le  voyons,  an 
commencement  de  l’année  1208,  recevoir,  avec  tous  les  honneurs 
possibles,  son  suzerain  dans  la  capitale  de  son  duché  d'Athènes  et 
dans  son  château  de  Thèbes. 

L’empereur  Henri  de  Flandre,  frère  de  Baudouin  et  son  succes¬ 
seur  sur  le  trône  de  Constantinople,  était  accompagné,  dans  cette 
visite,  de  son  trésorier,  Ponce  de  Lyon,  qui  paraît  avoir  joué  un 
rôle  également  important  sous  le  règne  de  l’empereur  Henri.  Ce 
personnage,  quelques  mois  après,  partait  pour  la  France,  porteur 
d'un  chrvsobule  adressé  à  l'archevêque  de  Lyon,  et  daté  du 
6  avril  1208. 

«  Ce  chrysobule,  dont  l'original  est  perdu,  a  écrit  M.  le  comte 
Riant  (2),  est  l'authentique  adressé  à  Rainald  de  Forêt,  arche¬ 
vêque  de  Lyon,  pour  des  reliques  données  à  un  certain  Ponce  de 
Lyon,  qui  était  l'agent  financier  de  l’empereur  Henri  et  qui  appar¬ 
tenait  à  la  maison  de  Chaponay... 

«  Ne  faudrait-il  pas  rapporter  à  ses  bons  offices  l'arrivée  en 
France,  à  cette  époque,  du  Saint-Suaire  de  Besançon  et  même  de 


(1)  Histoire  de  V empereur  Henri,  par  Henri  DE  VALENCIENNES,  à  la  suite  de  la  chronique  de 
Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  c.  xxxv,  p.  418. 

(2 )  Exuvice,  t.  I,  p.  CLXII. 

Voir,  en  outre.  V Histoire  de  V empereur  Henri,  par  Henri  DE  VALENCIENNES,  déjà  cité, 
nos  666,  679,  681  ;  son  Mémoire  sur  les  dépouilles  religieuses  de  Constantinople,  p.  64  ;  et  les 
Lettres  de  Grégoire  IX. 
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certaines  reliques  de  Troyes,  dont  on  ignore  la  date  exacte  et  le 
mode  d’introduction  ? 

u  La  deuxième  mission  remplie  par  Ponce  en  1219,  en  Bour¬ 
gogne  et  en  Champagne,  s'expliquerait  alors  naturellement.  » 

Cette  conjecture  du  savant  écrivain,  ajoutée  à  ce  qui  précède  et 
que  nous  apprend  l’histoire,  peut  être  considérée  comme  une  cer¬ 
titude  morale. 

On  peut  donc  admettre,  comme  un  fait  historiquement  prouvé, 
l’envoi  du  Saint-Suaire ,  par  Othon  de  la  Roche,  à  son  père,  dans 
le  courant  de  l'année  1208,  conformément  à  la  tradition  de  l’Eglise 
de  Besançon.  Une  cérémonie  liturgique,  relatée  dans  un  manus¬ 
crit,  à  la  fin  du  xme  siècle,  témoigne,  en  effet,  que  dès  cette 
époque,  cette  Eglise  métropolitaine  était  en  possession  du  Saint- 
Suaire  (1). 

De  plus,  d’après  un  historien  franc-comtois  (2),  une  plaque 
commémorative  placée  sur  les  restes  du  château  féodal  des  comtes 
de  la  Roche  (dans  la  paroisse  de  Rigney,  sur  la  ligne  de  Besançon 
à  Yesoul)  rappellerait  à  la  postérité  ce  souvenir  religieux  qui  va 
de  pair  avec  celui  des  Saintes  Hosties  de  Faverney. 

Nous  l’avons  dit  dans  l'article  précédent,  le  père  d’Othon  de  la 
Roche,  d’après  la  tradition  de  l'Eglise  de  Besançon,  garda  pendant 
quelque  temps,  dans  son  château,  le  saint  Linceul  envoyé  par  son 
.fils,  avant  de  le  remettre  à  son  archevêque. 

Cela  se  faisait  couramment,  à  cette  époque,  et  il  ne  faut  pas 
s’en  étonner.  M.  le  comte  Riant  a  fait  une  remarque  fort  juste  qui 
peut  servir  de  commentaire  à  cet  incident  : 

«  Beaucoup  de  reliques,  dit-il,  venues  par  apports  privés,  n’ont 
pas  été  immédiatement  déposées  dans  les  églises.  A  cette  époque, 
les  prescriptions  qui  prohibèrent  plus  tard  le  culte  des  reliques 
non  approuvées  par  le  Pape  ou  l'Ordinaire  n’avaient  pas  encore 
force  de  loi  écrite.  Rapportés  presque  toujours  comme  souvenirs 
de  la  Croisade,  les  objets  venus  de  Constantinople  faisaient  long¬ 
temps  l’honneur  du  château  où  le  chevalier  les  avait  déposés  à  son 
retour.  Souvent  on  leur  bâtissait  des  oratoires  spéciaux  (3).  » 

Mais,  par  un  généreux  sacrifice,  le  comte  Pontius  de  la  Roche 
remit  le  Saint-Suaire  à  l'archevêque  Amédée  de  Tramelay,  et  le 
divin  drap  mortuaire  reçut  bientôt,  à  Besançon,  le  culte  dont  il 
avait  été  honoré  dans  la  capitale  de  l’empire  d'Orient,  sous  les 
successeurs  de  Constantin  le  Grand. 


( A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


(1)  Catalogue  général  des  mss.  des  Bibliothèques  publiques  de  France,  t.  XXXII,  Besançon, 
t.  I.  p.  62,  n°  98.  Ordinarium  ecclesiœ  sancti  Stephani  Bisuntini,  fol.  40. 

(2)  Abbé  Blanchet  :  Dans  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  par  P. -A.  Pidoux,  t.  IV.  Le 
Saint-Suaire  de  Besançon,  p.  24. 

(3)  Comte  Riant  :  Les  Dépouilles  religieuses  enlevées  à  Constantinople  au  XI  IF  siècle 
tome  XXXVI  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Prance  (1875). 
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LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


Les  nouvelles  cotisations  qui  nous  sont  parvenues  pour  la  Messe  du 
vendredi  nous  permettent  d'assurer  cette  messe  durant  le  mois  de  sep¬ 
tembre. 

Nous  nous  réjouissons  beaucoup  de  voir  resserrer  de  plus  en  plus 
les  liens  de  charité  et  d’apostolat  qui  unissent  nos  abonnés,  et  nous 
remercions  ceux  de  nos  correspondants  qui  nous  ont  envoyé  des 
offrandes  pour  ces  messes  qui  seront  dites,  à  leurs  intentions,  tous 
les  vendredis  de  ce  mois. 

Lisbonne  (Portugal).  —  «  J’ai  le  pieux  plaisir  de  vous  envoyer  ma  petite 
part  de  cotisation  pour  la  messe  hebdomadaire  des  abonnés.  Permettez-moi 
de  vous  féliciter  bien  sincèrement  de  cette  décision,  car  le  Saint-Sacrifice  de 
la  messe  est  lame  d’une  œuvre  et  lui  est  plus  que  le  soleil  au  jour.  Il  n’est 
rien  de  plus  beau,  de  plus  grand  et  de  plus  agréable  à  Dieu,  et  il  n’est  rien 
qui  fasse  plus  douce  violence  à  son  Cœur  divin.  C'est  donc  avec  une  con¬ 
fiance  sans  borne  que  je  me  joins  premièrement  aux  divines  intentions  de 
Jésus-Christ  pour  lesquelles  II  s’immole  sans  cesse  sur  les  autels,  et  parti¬ 
culièrement  à  ses  réparations,  à  ses  adorations,  à  son  ardent  amour,  à  son 
zèle  profond  et  aux  actions  de  grâces  de  son  divin  Cœur.  Deuxièmement,  je 
me  joins  aux  intentions  de  notre  vénéré  directeur  de  l’Œuvre  de  la  Sainte- 
Face  et  à  celles  du  prêtre  qui  célébrera  le  Saint-Sacrifice  pour  les  abonnés  ; 
et  tout  indigne  que  je  suis  d’être  exaucée,  je  prierai  tout  particulièrement 
pour  eux  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l’Œuvre,  afin  que  le  doux  regard  de 
Notre-Seigneur  se  tourne  vers  nous  et  vers  toute  la  terre,  et  que  sa  bouche 
divine  nous  accorde  un  sourire.  »  Une  Zélatrice ,  abonnée,  C.  M 

Lissac.  —  «  Je  joins  à  ma  lettre  deux  francs  en  timbres-poste,  pour  con¬ 
tribuer  à  l’œuvre  des  messes  hebdomadaires  à  la  Chapelle  de  la  Sainte -Face, 
en  ma  qualité  d’abonnée  à  votre  excellente  Revue.  Je  tiens  à  m’associer  à 
cette  œuvre.  »  L.  M. 

Quimper.  —  «  Mademoiselle  L.  B.,  Zélatrice  de  la  Sainte-Face,  envoie  sa 
petite  offrande  pour  la  Messe  du  vendredi  des  abonnés,  et  est  bien  reconnais¬ 
sante  aux  rédacteurs  du  Divin  Crucifié ,  qui  nous  apprennent  si  bien  le  culte 
de  la  Croix.  » 

Beauvais.  —  «  Madame  la  Supérieure  de  l'hospice  envoie  son  offrande  pour 
les  Messes  du  vendredi  et  se  recommande,  ainsi  que  son  hospice,  aux  prières 
de  l'Œuvre.  » 

Cirey.  —  «  Je  tiens  à  vous  adresser  ma  petite  offrande  pour  la  Messe  du 
vendredi  en  faveur  des  abonnés.  Que  j'aime  cette  pensée  que  vous  avez  eue, 
et  à  savoir  que  mes  intentions  ne  sont  pas  oubliées  dans  votre  chapelle  de 
la  Sainte-Face.  »  Une  zélatrice  abonnée ,  U. 


La  Sainte-Face  est  un  refuge.  C’est  d’elle  qu’est  sortie  l’invitation  -  à 
laquelle,  depuis  tant  de  siècles,  tant  d'âmes  n’ont  cessé  de  répondre  :  Venez 
à  moi,  vous  tous . 


Mgr  Gay. 
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Le  Crucifix  et  le  Tabernacle 

— — - - 

CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  Siècles 

§  f.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

(  Suite). 

l  descendait  bien  de  David,  mais  on  aurait  cru,  à  le  voir 
qu'il  voulait  récuser  son  origine,  et  protester  par  ses 
manières  contre  la  noble  lignée  de  ses  ancêtres.  Rien 
plus,  à  certaines  heures  d'enthousiasme,  la  foule  lui 
avait  olï'ert  la  royauté  :  il  l'avait  refusée;  et  chaque  fois  qu’on 
faisait  pour  lui  des  projets  de  grandeur  et  de  conquête,  il  s’était 
dérobé,  et  avait  répondu  aux  sympathies  de  son  peuple  par  une 
absence  de  quelques  jours. 

C’est  vrai,  il  parlait  quelquefois  de  son  royaume  à  Lui,  mais 
clans  ce  royaume  singulier,  il  n'était  question  que  de  pauvreté,  de 
soumission  et  de  sacrifice.  Singulier  royaume  et  singulier  roi;  il 
ne  se  préoccupait  jamais  ni  des  joies  de  la  terre,  ni  de  la  gloire 
que  confère  la  puissance.  Ces  choses-là,  pour  lui,  ne  comptaient 
pas,  et  il  avait  plus  d’une  fois  stigmatisé  de  ses  invectives  ardentes 
ceux  qui  semblaient  vouloir  y  attacher  de  l'importance.  Il  se  faisait 
gloire  de  son  origine  modeste,  appelait  «  ses  frères  et  ses  sœurs  » 
les  petits,  les  pauvres,  les  malades  qui  marchaient  à  sa  suite.  Il 
ne  s'inquiétait  pas  de  plaire,  ne  redoutait  ni  les  grands,  ni  les 
savants  ;  mieux  que  cela,  il  payait  le  tribut  à  César  comme  au 
Sanhédrin  :  quel  singulier  Messie,  en  vérité  ! 

Et  puis,  il  sortait  de  Nazareth,  d’où  «  rien  de  bon  ne  pouvait 
venir  »,  de  cette  Galilée  méprisée  des  vrais  Juifs,  un  peu  comme 
nos  Parisiens  modernes  se  rient  des  provinciaux  naïfs  et  peu  au 
courant  des  procédés  de  la  capitale. 

Il  est  vrai  qu'il  était  né  à  Bethléem,  mais  qui  donc  s’en  souve¬ 
nait  !  A  Jérusalem  et  à  Bethléem,  sa  famille  ne  possédait  plus  rien 
qui  rappelât  son  passage,  et  le  recensement  de  Quirinus,  qui  lui 
avait  valu  cette  naissance  insolite,  était  trop  peu  sympathique  à 
ses  contemporains,  pour  qu’il  se  fît  une  gloire  de  la  docilité  de 
ses  Parents  à  suivre  des  ordres  si  déplaisants.  Il  n’était  pour  tous 
que  «  le  fils  du  charpentier  »,  charpentier  comme  son  père. 

Et  puis,  voici  que  cet  homme,  en  passant,  avait  touché  d’une 
main  sacrilège  à  l'arche  sainte  des  interprétations  scripturaires. 
Et  cette  main  avait  été  si  vigoureuse  qu'elle  avait,  d’un  seul  coup, 
renversé  toutes  les  chaires  où  les  docteurs  d'alors  avaient  faussé 
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l'esprit  de  la  loi.  Ces  docteurs  pourtant  avaient  des  noms  respectés. 
Ils  s'appelaient  Hillel.  Schammaë.  Gamaliel.  Jonathas,  Hanania, 
Ismaël.  Nahum,  Sadok.  que  le  Christ  retrouvera  parmi  ses  juges 
au  Sanhédrin.  Ils  tenaient  école;  leurs  opinions  faisaient  loi:  leurs 
disciples  étaient  nombreux:  leur  prestige  s'étendait  au  loin.  On 
les  consultait  de  tous  côtés,  et  leurs  réponses  étaient  reçues  comme 
des  oracles. 

Pour  tous  ces  hommes,  il  n'y  avait  aucun  doute,  il  n'était  pas. 
il  ne  pouvait  pas  être  le  Messie.  C'était  un  «  séducteur  »  1),  un 

«  pécheur  »  2  .  un  «  Samaritain  »  3  ,  un  «  possédé  de  Beelzé- 
buth  »  4  .  Il  compromettait  la  paix  publique.  Le  mieux  était  qu'il 
disparut. 

Ils  se  mirent  à  l'œuvre,  oh  !  très  habilement.  Ces  hommes 
étaient  trop  polis  et  trop  prudents  pour  laisser  au  hasard  ou  à  la 
nature  le  soin  d'exécuter  leur  plan.  11  leur  fallait  provoquer  une 
condamnation  publique,  motivée,  et  amener  la  conscience  univer¬ 
selle  à  déclarer,  ou  du  moins,  à  admettre  qu'un  prophète  comme 
lui  méritait  la  mort. 

Ce  ne  fut  pas  difficile,  on  détourna  de  leur  vrai  sens  quelques- 
unes  des  paroles  du  Sauveur  ;  on  interpréta  en  mal  ses  actions  :  on 
le  représenta  comme  le  contempteur  du  Sabbat,  du  Temple,  des 
destinées  futures  de  sa  patrie  :  toutes  ces  traditions  et  toutes 
ces  espérances,  qui  étaient  si  chères  au  cœur  de  ses  compatriotes. 
On  parlait  surtout  de  son  audace  criminelle  et  blasphématoire.  Il 
se  disait  le  Fils  de  Dieu,  et  il  fréquentait  les  pécheurs,  pardonnait 
les  adultères  et  vantait  les  courtisanes. 

Quant  à  ses  miracles,  c'est  bien  simple  :  c’est  par  Beelzébuth, 
en  son  nom  et  avec  sa  puissance  qu'il  agissait. 

Les  calomnies  allèrent  leur  train,  perfidement  exploitées  et 
finalement  adoptées  par  le  peuple. 

Les  directeurs  de  son  esprit  avaient  d'ailleurs  très  adroitement 
procédé.  Avant  d'arriver  à  l’excommunication  majeure  qui  met¬ 
tait  Jésus  hors  la  loi.  donnait  à  tous  le  droit  de  le  saisir  et  de 
le  mettre  à  mort,  ils  avaient  gradué  contre  lui  les  deux  autres 
excommunications  qui  le  faisaient  peu  à  peu  considérer  comme 
un  coupable  et  un  criminel. 

La  première  avait  été  prononcée  lors  du  miracle  de  l'aveugle-né  : 
on  avait  expulsé  de  la  synagogue  les  adhérents  de  Jésus,  et  le 
miraculé  lui-même,  qui  avait  eu  l'audace  de  rendre  témoignage  à 
son  bienfaiteur.  Cette  excommunication  maintenait  le  condamné 
dans  la  partie  extérieure  du  Temple,  elle  pouvait  durer  30  jours  et 


1)  Matth.,  XX VIL  63. 

(2)  JEAN,  ix,  24. 

(3)  JEAN.  YHL  48. 

4)  MAEC.  HL  22. 
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être  renouvelée.  C’est  pourquoi  saint  Jean  nous  fait  remarquer 
qu’à  cette  époque,  Jésus  s’arrêtait  sous  le  portique  de  Salomon  (1). 

La  deuxième  excommunication,  plus  grave,  et  qui  était  pronon¬ 
cée  par  un  tribunal  composé  de  dix  membres,  mettait  le  condamné 
dans  une  situation  plus  précaire.  Il  ne  pouvait  plus  ni  vendre,  ni 
rien  acheter  en  dehors  des  nécessités  de  la  vie  ;  il  ne  pouvait  ni 
enseigner  en  public,  ni  assister  aux  prédications  de  la  synagogue. 
La  date  où  elle  fut  promulguée  contre  Jésus,  n’est  pas  bien 
précise,  mais  elle  le  fut  sûrement,  puisque  d’une  part,  Jésus,  tou¬ 
jours  obéissant,  même  aux  prescriptions  injustifiées,  n’éleva  point 
la  voix  dans  la  scène  de  l'accusation  portée  contre  la  femme 
adultère,  et  que,  d’autre  part,  on  arriva  bientôt  à  l’excommunica¬ 
tion  majeure. 

11  est  évident  que  les  Scribes  et  les  Pharisiens  cherchaient  le 
moyen  de  la  prononcer  contre  Jésus,  que  tous  le  savaient,  puisque 
les  Apôtres,  en  voyant  le  Sauveur  repasser  le  Jourdain  à  l’appel 
des  sœurs  de  Lazare,  s’étonnent  que  Jésus  soit  imprudent  à  ce 
point,  de  se  livrer  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  cherchent  pour  le 
lapider. 

Ce  fut  le  miracle  qu’il  accomplit,  en  effet,  en  ressuscitant  Lazare, 
qui  suscita  contre  lui  les  dernières  colères.  Et  :  «  à  partir  de  ce 
jour,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  cherchèrent  le  moyen  de  le 
mettre  à  mort  (2)  ». 


(A  suivre). 


Cu.  Cordonnier,  Miss.  ap. 


(5)^*  (5)^-3  G)^o 


Le  Prêtre  et  le  Crucifix 

Un  criminel,  condamné  à  mort,  était  arrivé,  soutenu  par  l’aumônier 
de  la  prison,  en  face  du  couperet  fatal.  Pleinement  réconcilié  avec 
Dieu,  il  embrasse  avec  effusion  le  prêtre  et  le  crucifix  que  lui  tend  le 
prêtre. 

Puis  se  tournant  vers  la  foule  :  «  Camarades,  dit-il,  on  ne  ment  pas 
quand  on  va  mourir  ;  laissez-moi  donc  vous  dire,  avant  de  comparaître 
au  Jugement  de  Dieu,  quels  sont  vos  deux  meilleurs  amis  ;  ils  sont  là 
tous  deux  devant  vous,  c’est  le  prêtre  et  le  Crucifix  (3)  !  » 


(1)  Jean,  x,  22. 

(2)  JEAN,  XI,  46. 

(B)  J.  HOPPENOT  :  Le  Crucifix. 
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SAINTE  GERTRUDE 


I.  Notice  biographique. 

e  silence  est  complet  sur  le  nom  comme  sur  la  famille 
et  le  lieu  de  naissance  de  sainte  Gertrude.  Elle  resla 
orpheline  de  très  bonne  heure  et  avait  cinq  ans  lorsque, 
en  1261.  elle  fut  accueillie  au  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  de  Helfta,  près  d'Eisleben  en  Saxe.  Elle  y  embrassa  la 
vie  religieuse  et  y  vécut  saintement  jusqu'en  1301  ou  1302,  date 
de  sa  mort.  La  Passion  de  Notre-Seigneur  fut  battrait  principal  de 
son  àme,  et  elle  ambitionna  ardemment,  durant  son  existence,  le 
secret  de  la  Face  divine  qui,  en  se  révélant  à  elle,  lui  fut  comme 
un  mémorial  sensible  des  souffrances  du  Christ. 

Sa  vie  s'écoula  dans  une  intimité  sainte  avec  Notre-Seigneur 
qui  se  communiqua  à  elle  profondément  et  lui  donna  l'ordre  de 
faire  connaitre  les  révélations  divines  dont  II  la  favorisait  :  «  Je 
veux ,  lui  disait-il.  que  tes  écrits  soient,  pour  les  derniers  temps, 
un  témoignage  irrécusable  de  mon  divin  amour.  »  Il  lui  déclara  que 
beaucoup  de  ces  manifestations  n'étaient  pas  pour  elle  seule, 
mais  devaient  être  divulguées,  afin  de  faire  connaître  quels  sont 
les  effets  de  la  grâce  en  ceux  qui  y  correspondent. 

Aussi  sainte  Gertrude  se  mit  à  raconter  les  faveurs  dont  elle 
était  l'objet  de  la  part  de  Aotre-Seigneur  qui  lui  dit  :  «  Si  quelqu'un 
cherche  dans  tes  pages  les  biens  spirituels  de  son  âme,  je  V attirerai 
tout  près  de  moi,  je  prendrai  part  à  sa  lecture ,  paraissant  tenir  ce 
livre  dans  mes  mains...  Je  t'ai  donnée,  pour  être  la  lumière  des 
nations  et  pour  être  mon  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 
Isaïe,  xlix.  6. 

Quand  le  livre  fut  fini,  le  Seigneur,  étendant  la  main,  le  mar¬ 
qua  du  signe  de  la  croix  en  disant  :  «  Comme  à  la  messe,  j'ai  opéré 
la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  pour  le  salut  des  hom¬ 
mes.  ainsi  je  sanctifie  en  ce  moment  par  ma  céleste  bénédiction 


(1)  Sous  ce  titre  nous  allons  publier  une  série  d’articles  qui  feront  connaitre  les  âmes 
privilégiées  auxquelles  Jésus  a  daigné  se  révéler  d’une  manière  toute  particulière  sous  les 
traits  de  sa  Face  adorable  :  sainte  Gertrude,  sainte  Mechtilde,  sœur  Saint-Pierre,  etc., 
nous  montreront  tour  à  tour  les  secrets  de  la  Sainte-Face  et  nous  apprendront  à  l’aimer. 

Nous  espérons  que  ces  études,  courtes,  mais  substantielles,  intéresseront  nos  lecteurs,  et 
qu’ils  s’emploieront  avec  plus  d’entrain  que  jamais  à  répandre  l’Image  de  la  Sainte-Face  que 
Xotre-Seigneur  nous  a  donnée  comme  un  signe  de  salut. 
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tout  ce  qui  est  écrit  ici,  afin  que  tous  ceux  qui  liront  trouvent  le 
salut.  » 

Et  quand  sainte  Gertrude  demanda  à  Notre-Seigneur  quel  titre 
11  voulait  donner  à  ce  livre  qu’il  la  chargeait  d’écrire,  Il  lui  répon- 
dit  :  «  Ce  livre  qui  est  mien  s’appellera  le  Héraut  de  l’Amour  divin, 
parce  qu'il  donnera  un  certain  avant-goût  de  mon  surabondant 
amour.  » 

A  une  de  ses  révélations,  Notre-Seigneur  toucha  la  langue  de 
sainte  Gertrude  et  lui  dit  :  «  Voici  que  j’ai  mis  mes  paroles  en  ta 
bouche  (Jérémie,  i,  9),  et  je  confirme  dans  ma  vérité  tout  ce  que  lu 
divas  au  prochain  sous  l’inspiration  de  mon  esprit.  Si  tu  promets 
quelque  chose  sur  la  terre  au  nom  de  ma  bonté ,  je  le  ratifierai  dans 
le  ciel.  »  Une  autre  fois,  Notre-Seigneur  dit  d’elle  à  sainte  Mech- 
tilde  :  «  ...  Tout  ce  qu’elle  dira  portera  le  cachet  de  la  certitude. 
Elle  ne  pourra  se  tromper  ni  tromper  les  autres  ;  bien  plus ,  tous  con¬ 
naîtront  par  ses  paroles  les  secrets  démon  cœur.  » 

Cette  révélation  à  sainte  Mechtilde,  qui  fut  aussi  une  âme  pri¬ 
vilégiée  de  la  Sainte-Face,  doit  nous  donner  toute  confiance  en 
sainte  Gertrude. 

D’ailleurs  la  liste  des  admirateurs  de  sainte  Gertrude  est  longue 
et  imposante.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  nom  de  la  séra¬ 
phique  sainte  Thérèse  qui  l’avait  prise  pour  maîtresse  et  pour 
guide.  Louis  de  Blois  la  recommande  avec  les  expressions  du  plus 
vif  enthousiasme.  Saint  François  de  Sales  n’en  parle  qu’avec  admi¬ 
ration.  Le  savant  Corneille  La  Pierre,  dans  ses  commentaires  sur 
l’Ecriture,  qualifie  sainte  Gertrude  de  très  parfaite  maîtresse  de 
l’Esprit,  etc.,  etc.  Saint  Jean,  dans  une  vision  lui  dit  :  «  Après  la 
mort,  ta  mémoire  refleurira  dans  le  coeur  de  plusieurs,  et  elle 
attirera  vers  Dieu  un  grand  nombre  d’âmes  qui  prendront  en  Lui 
leurs  délices.  »  L’Eglise  elle-même,  par  le  jugement  solennel 
rendu  dans  l'Office  de  la  Sainte,  recommande  et  glorifie  aux  yeux 
de  tous  les  chrétiens  la  personne  de  Gertrude. 

C’est  plus  qu'il  nous  en  faut  pour  accueillir  avec  foi  et  respect 
les  révélations  que  par  elle  Notre-Seigneur  a  daigné  nous  faire. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  concerne  la  Sainte- 
Face  et  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  des  rapports  que  sainte 
Gertrude  a  eus  avec  elle  ;  puis  nous  relaterons  les  promesses  que 
Notre-Seigneur  a  faites  à  la  sainte  en  faveur  de  ceux  qui  honore¬ 
raient  sa  Face  adorable.  Et  cela  fera  l’objet  de  deux  articles  sur 
sainte  Gertrude. 


E.  F. 
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JSlotre-Dame  des  Sept-Douleürs 

Extrait  de  saint  Alphonse 


our  comprendre  combien  il  plaît  à  la  Sainte  Vierge  que 
nous  nous  rappelions  ses  douleurs,  il  suffirait  de  remar¬ 
quer  qu'en  1239  elle  apparut  à  sept  de  ses  fidèles  servi¬ 
teurs,  qui  furent  dans  la  suite  les  fondateurs  de  l’ordre  des 
Servîtes.  Or,  elle  tenait  entre  ses  mains  un  habit  de  cou¬ 
leur  noire  ;  et  après  leur  avoir  dit  combien  ils  lui  feraient  plaisir  en 
méditant  souvent  tout  ce  qu'elle  avait  souffert,  elle  leur  ordonna  de 
porter  désormais  cet  habit  de  deuil  en  souvenir  de  ses  souffrances  (1  . 

Bien  plus,  Jésus-Christ  lui-même  daigna  révéler  à  la  Bienheureuse 
Véronique  de  Binasco  qu'il  aime  mieux  en  quelque  sorte  nous  voir 
compatir  aux  douleurs  de  sa  Mère  qu’à  ses  propres  douleurs.  «  Ma  fille, 
lui  dit-il,  elles  me  sont  bien  chères  les  larmes  que  l’on  verse  sur  ma 
Passion;  mais,  vu  l'immense  amour  que  j'ai  pour  ma  mère,  on  me  fait 
encore  un  plus  grand  plaisir  en  méditant  les  douleurs  qu’elle  souffrit 
à  ma  mort  2  .  »  Aussi  de  quelles  grâces  Jésus  n'a-t-il  pas  promis  de 
récompenser  la  dévotion  aux  douleurs  de  Marie  ! 

D'après  une  révélation  faite  à  sainte  Elisabeth  et  que  rapporte 
Pelbart  3),  saint  Jean  l'Evangéliste  eut  un  jour  l’ardent  désir  de  revoir 
la  Bienheureuse  Vierge,  alors  déjà  en  possession  de  la  gloire  céleste. 
Son  désir  fut  exaucé  :  il  vit  apparaître  sa  Mère  bien-aimée  et  avec 
elle  Jésus-Christ.  Puis  le  saint  apôtre  entendit  Marie  demander  à  son 
Fils  quelque  grâce  spéciale  pour  tous  ceux  qui  pratiqueraient  la 
dévotion  envers  ses  douleurs.  Notre-Seigneur  promit  qu'il  leur  serait 
fait  quatre  grâces  spéciales,  dont  voici  le  détail  : 

1°  Ceux  qui  se  recommandent  à  la  divine  Mère  en  se  réclamant  de 
ses  douleurs,  auront  le  bonheur  de  faire  avant  leur  mort  une  vraie 
pénitence  de  tous  leurs  péchés. 

2°  Une  protection  spéciale  leur  est  assurée  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  dans  toutes  les  tribulations,  surtout  pour  l'heure  de  la  mort. 

3°  Lui-même  imprimera  dans  leurs  cœurs  le  souvenir  de  sa  Passion,, 
pour  les  en  récompenser  ensuite  dans  le  ciel. 

4°  Enfin  il  les  admettra  lui-même  entre  les  mains  de  Marie,  afin 
qu'elle  les  traite  selon  son  bon  plaisir  et  leur  obtienne  toutes  les  grâces 
qu'elle  voudra. 


<!>  W  *t>  «V 


Sainte  Gertrude  reconnut  avoir  mérité  la  très  aimable  visite  du  Sei¬ 
gneur,  parce  qu  elle  s'était  appliquée  à  méditer  sa  sainte  Passion,  et 
comprit  aussi  que  toute  âme,  si  tiède  qu’elle  soit  dans  la  dévotion, 
obtiendrait  cependant  la  bienveillance  divine  si  elle  gardait  mémoire 
assidue  de  la  Passion.  Vie  de  sainte  Gertrude  . 


1)  Giax  :  Ann.  S.  cent.,  t.  I.  c.  xrv. 

(2)  BOLL  :  13  jan.,  Vit.,  t.  I,  c.  IX. 

(3)  SteU.,  t.  3,  p.  3,  a.  3. 

Les  Gloires  de  Marie,  par  saint  Alphonse  de  Liguori,  t.  II,  pp.  1SS-189.  Edition  du  P.  Pla- 
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SAINT  CHARLES  BORROMÉE  ET  LE  SAINT-SUAIRE 


près  le  Corps  adorable  de  Jésus,  dans  l'auguste  sacre¬ 
ment  de  l'Autel,  saint  Charles  Borromée,  l’illustre- 
archevêque  de  Milan,  ne  vénérait  rien  avec  plus  de 
respect  que  les  reliques  rappelant  les  circonstances  et 
les  souvenirs  de  la  Passion  du  Sauveur.  Tous  les  précieux  témoins 
des  souffrances  de  Jésus,  la  croix,  les  clous,  les  colonnes  de  la  fla¬ 
gellation,  le  faisaient  tomber  dans  des  extases  d’amour  qui  se 
trahissaient  par  de  longues  prières  et  d’abondantes  larmes. 

Depuis  un  siècle  environ,  la  famille  ducale  de  Savoie  possédait 
une  des  plus  insignes  reliques  du  Sauveur,  le  Suaire  qui  enveloppa 
son  Corps  avant  que  celui-ci  ne  fut  déposé  dans  le  tombeau  par 
Joseph  d’Arimathie. 

Déposée  à  Chambéry,  cette  relique,  dont  plusieurs  papes  recon¬ 
nurent  l’authenticité,  devint  bientôt  l’objet  d'une  vénération  pro¬ 
fonde  de  la  part  des  Souverains  Pontifes,  des  rois  et  du  peuple 
entier.  C’est  ainsi  que  François  Ier,  avant  d’aller  combattre  les 
Suisses,  se  rendit  à  pied,  de  Lyon  à  Chambéry,  pour  la  vénérer  et 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  lui-même  et  ses  troupes.  Le 
duc  de  Savoie,  Charles,  père  d'Emmanuel-Philibert,  alla  égale¬ 
ment  de  Turin  à  Chambéry,  à  pied,  pour  satisfaire  sa  dévotion  à 
l'insigne  relique. 

Dieu  confirma  par  plusieurs  miracles  l’authenticité  du  Saint- 
Suaire  :  Nous  ne  signalerons,  parmi  ceux  consignés  dans  les 
archives  de  Chambéry  et  de  Turin,  que  sa  préservation  miracu¬ 
leuse,  au  milieu  d’un  incendie,  qui  dévora  la  chapelle  où  il  était 
déposé.  Les  flammes  étaient  si  ardentes  que  le  reliquaire  d’argent 
qui  le  contenait  fut  en  partie  détruit  ;  mais  elles  s’arrêtèrent 
comme  d’elles-mêmes  devant  la  relique  sacrée. 

Depuis  longtemps,  saint  Charles  Borromée  avait  le  désir  de  la 
vénérer.  Pendant  la  peste,  ce  désir  s’était  encore  accru  si  bien 
qu'il  avait  promis  de  faire  le  pèlerinage  de  Chambéry,  après  la 
cessation  du  fléau  (1). 

Emmanuel-Philibert  était  alors  duc  de  Savoie.  11  avait  une 
grande  vénération  et  un  amour  tout  particulier  pour  le  cardinal 
Borromée,  et  ce  qu'il  entendait  chaque  jour  raconter  de  ses  actions 
n’avait  fait  qu’augmenter  son  désir  de  le  recevoir  dans  son 
domaine.  Informé  donc  de  son  projet  de  visiter  le  Saint-Suaire,  le 
duc  résolut  d’en  ordonner  la  translation  à  Turin,  afin  d’éviter  au 


(1)  Nous  suivrons  eo  partie  cette  relation  du  voyage  du  Saint  écrite  par  le  P.  Adomo,. 
Jésuite,  compagnon  de  son  voyage. 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


cardinal  un  trop  long  voyage,  qui  n'était  point  d'ailleurs  sans 
péril,  à  cause  des  menées  continuelles  des  Huguenots,  près  de 
Chambéry.  Il  se  réjouissait  surtout  à  la  pensée  de  pouvoir  garder 
quelques  jours  près  de  lui  le  pieux  archevêque  ;  et  sans  plus 
tarder,  il  chargea  son  secrétaire,  François  Lino,  de  se  rendre  à 
JVIilan  pour  assurer  le  cardinal  du  plaisir  qu’il  aurait  à  lui  donner 
l'hospitalité  à  Turin,  et  pour  le  prier  toutefois  de  différer  son 
voyage  jusqu’à  la  fin  des  négociations  du  duc  avec  les  ambassa¬ 
deurs  de  la  Suisse.  Un  peu  plus  tard,  le  secrélaire  revint  à  Milan 
informer  le  cardinal  qu'il  pouvait  entreprendre  son  pèlerinage. 

Le  pieux  archevêque  avait  décidé  de  le  faire  à  pied.  Il  choisit 
onze  compagnons  de  voyage.  Le  dimanche  5  octobre  1578,  il  les 
réunit  tous  en  sa  chapelle  privée,  après  l’oraison  ordinaire  du 
soir;  l’un  d’eux  prit  la  parole,  en  son  nom,  pour  rappeler  dans 
quel  esprit  et  avec  quelles  dispositions,  tous  devaient  entreprendre 
le  pieux  voyage.  Le  discours  terminé,  tous  reçurent,  selon  l’usage, 
la  bénédiction  et  l’eau  bénite  du  cardinal  et  se  retirèrent  prendre 
quelque  repos.  Le  lendemain  de  très  bonne  heure,  après  avoir 
-endossé  l’habit  de  pèlerin,  ils  se  réunirent  à  la  cathédrale;  les 
prêtres  avaient  déjà  célébré  la  messe,  les  autres  avaient  communié 
des  mains  du  cardinal.  Celui-ci  bénit  alors  les  bâtons  des  pèlerins, 
les  distribua  en  prononçant  les  touchantes  paroles  consacrées  à 
cette  cérémonie  par  la  liturgie,  puis  tous  se  rangèrent  en  proces¬ 
sion  pour  le  départ.  Le  chapitre  et  le  clergé  du  Dôme  précédèrent 
les  pèlerins,  traversèrent  la  ville  en  chantant  des  psaumes. 
Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  à  la  porte  de  Yerceil,  le  cardinal  se 
dépouilla  de  sa  cappà  et  garda  seulement  un  simple  vêtement 
violet  avec  lequel  il  devait  faire  le  voyage.  Il  se  tourna  ensuite 
vers  les  membres  de  son  chapitre  et  avant  de  s’éloigner,  il  donna 
à  chacun  le  baiser  de  paix  :  les  chanoines  et  les  pèlerins  s’embras¬ 
sèrent  également.  La  foule  nombreuse  qui  avait  suivi  la  proces¬ 
sion  ne  pût  assister  à  cet  adieu  sans  verser  des  larmes  d’atten¬ 
drissement. 

Les  pèlerins  s’avancèrent  deux  à  deux,  récitant  le  rosaire, 
méditant  sur  les  vérités  religieuses  dont  le  Saint  avaft  lui-même 
indiqué  l’ordre  et  le  sujet  ;  le  chant  des  psaumes,  quelques  pieuses 
et  rares  conversations  interrompaient  parfois  cette  prière  conti¬ 
nuelle.  Tout  avait  été  réglé  à  l’avance  :  on  se  levait  le  matin  à 
4  heures;  après  la  récitation  de  prime,  les  prêtres  célébraient  la 
messe,  les  autres  y  communiaient,  puis  après  tierce,  on  se  remet¬ 
tait  en  route,  en  récitant  les  prières  de  l’itinéraire. 

Pendant  deux  heures,  tout  en  marchant,  chacun  se  livrait  à  la 
méditation;  le  reste  du  temps,  jusqu’à  l’arrivée  au  lieu  fixé  pour 
l’arrêt,  était  consacré  au  rosaire  récité  et  médité.  Parvenus  au 
lieu  de  la  station,  les  pèlerins  se  rendaient  à  l'église  pour  y  réciter 
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sexte  et  none.  Après  le  repas,  toujours  maigre,  on  retournait  à 
l’église  réciter  vêpres  et  ensuite  on  se  remettait  en  route.  De  nou¬ 
veau,  les  premières  heures  étaient  consacrées  à  l’oraison,  on 
chantait  les  psaumes  de  la  pénitence  et  l’on  récitait  d’autres 
prières  jusqu’à  la  station  suivante. 

Il  était  souvent  nuit  quand  on  y  arrivait.  Fatigués  d’une  longue 
et  pénible  marche,  ou  trempés  par  une  pluie  continuelle  les  pèle¬ 
rins  se  rendaient  néanmoins  à  l’église  où  ils  récitaient  complies. 
A  l’hotel,  chacun  s’accommodait  comme  il  pouvait.  Après  la  réci¬ 
tation  de  matines,  avait  lieu  le  modeste  repas  du  soir,  pendant 
lequel  chacun  rendait  compte  de  l’oraison  qu’il  avait  faite,  des 
pensées  qui  l’avaient  le  plus  frappé  et  des  grâces  qu’il  y  avait  le 
plus  reçues  :  on  préparait  le  sujet  de  la  méditation  pour  le  lende¬ 
main,  puis  chacun  se  retirait  pour  prendre  un  repos  bien  néces¬ 
saire. 

A  Rio-Martino,  nous  rencontrâmes  l'archevêque  de  Turin 
accouru  pour  recevoir  le  cardinal,  au  nom  de  Son  Altesse.  A  deux 
cents  pas  de  la  ville,  le  duc,  avec  le  prince  son  fils,  au  milieu  des 
seigneurs  de  la  Cour,  accueillirent  le  cardinal  par  de  très  grandes 
démonstrations  d’affection,  le  faisant  toujours  tenir  à  droite  et 
l’obligeant  le  premier  à  se  couvrir  la  tête.  Après  les  cérémonies 
de  la  réception,  nous  continuâmes  notre  route  en  cet  ordre  :  la 
Cour  du  duc,  entourée  delà  cavalerie  et  des  archers,  ouvrait  la 
marche;  les  gens  du  cardinal  marchaient  ensuite,  deux  à  deux, 
tenant  à  la  main  leur  bâton  de  pèlerin  tout  fangeux  ;  le  duc  et  le 
cardinal  de  Sainte-Praxède,  le  cardinal  de  Yerceil  et  le  prince 
venaient  ensuite  ;  les  autres  prélats  et  seigneurs  suivaient.  » 

( A  suivre.) 


Abbé  Luo.mme. 


Offrande  à  Sa  Sainteté  Pie  X. 


Nos  abonnés,  zélateurs  et  zélatrices  se  font  tous  sans  aucun  doute,  un 
devoir  de  prier  souvent  pour  le  Pape,  surtout  en  ce  moment  où  sont 
glorifiées  les  usurpations  que  Ton  sait.  A  leurs  prières,  plusieurs 
joignent  leur  obole.  Une  religieuse  de  Westphalie  (Allemagne),  zéla¬ 
trice  émérite  de  notre  Œuvre,  a  eu  l’excellente  idée  de  faire  passer 
par  nos  mains  son  offrande.  C’est  un  exemple  à  suivre.  Sans  ouvrir  de 
souscription,  nous  serons  toujours  heureux  de  servir  d’intermédiaire 
pour  déposer  les  sommes,  tant  minimes  soient-elles,  aux  pieds  du 
Vicaire  du  Divin  Crucifié. 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 

La  Sainte-Face  de  Jésus  apparaît  dans  une  hostie 

Saint- André  de  la  Réunion,  1902. 

- - - 

’ était  le  dimanche  de  la  Septuage'sime,  26  janvier  1902. 
Monsieur  l’abbé  Lacombe,  curé  de  Saint-André,  île  de  la 
Réunion,  célébrait  alors  dans  sa  paroisse  la  fête  de  l’Ado¬ 
ration  perpétuelle  et  le  Très  Saint  Sacrement  était  exposé 
sur  le  Tabernacle. 

La  grand’messe  allait  bientôt  se  terminer.  Le  prêtre  purifiait  le 
calice  après  la  communion,  quand,  ayant  levé  les  yeux  sur  l’ostensoir, 
il  aperçut  une  demi-circonférence  en  forme  de  belle  couronne  qui 
entourait  un  front  humain  et  des  yeux  baissés. 

Prodige?  ou  simple  illusion?  Quoique  troublé  par  cette  vue,  Mon¬ 
sieur  Lacombe  ne  s'arrêta  à  aucun  jugement  et  continua  le  Saint  Sacri¬ 
fice. 

Les  dernières  oraisons  achevées,  en  se  tournant  par  respect  du  côté 
du  Saint-Sacrement,  à  la  conclusion  Per  Dorninum  qui  contient  le  nom 
de  Jésus,  le  prêtre  jeta  encore  un  regard  furtif  sur  l'Ostensoir. 

Alors,  nettement,  il  aperçut  la  Sainte-Face  du  Sauveur.  Le  nez  était 
bien  en  relief,  les  cils,  rares  et  longs,  se  projetaient  sur  les  paupières 
supérieures  et  une  expression  de  profonde  et  douloureuse  tristesse 
était  peinte  sur  tout  l’ensemble  du  visage. 

Rentré  à  la  sacristie,  Monsieur  Lacombe  dit  à  tous  ses  enfants  de 
chœur  :  «  Allez  regarder  l’ostensoir  et  revenez  me  dire  ce  que  vous 
voyez.  » 

Deux  minutes  après,  les  enfants  retournaient  à  la  sacristie  et  disaient 
dans  leur  langage  naïf  :  «  Monsieur  l’abbé,  il  y  a  le  bon  Dieu  qui  se 
montre  !  » 

Un  étudiant  de  25  ans,  Adam  de  Milliers,  arriva  sur  ces  entrefaites  à 
la  sacristie  : 

«  Rentrez  dans  l’Eelise,  lui  dit  M.  Lacombe  et  examinez  attentive- 
ment  la  Sainte  Hostie  de  l’ostensoir,  vous  me  direz  si  vous  y  voyez 
quelque  chose  d’extraordinaire.  » 

Quand  il  revint,  le  jeune  homme  disait  d’une  voix  tremblante  : 
«  Oui,  Monsieur  l’abbé,  Jésus  apparaît  dans  l'Hostie  et  je  viens  de  voir 
son  visage.  » 

Ces  paroles  à  peine  terminées,  un  groupe  de  Sœurs  de  la  paroisse 
entrait  à  la  sacristie  et,  toutes  troublées,  s’écriaient  à  leur  tour:  «  Mais 
venez  donc  voir  la  merveille  qui  s’opère  dans  l’ostensoir.  On  y  voit  le 
visage  de  Motre-Seigneur  !  » 

L’illusion  n’était  plus  admissible,  c’était  un  miracle,  et  les  témoins 
du  prodige  se  multipliaient.  Le  bruit  commençait  déjà  à  se  répandre 
autour  de  l’Eglise  et  la  foule  affluait.  Croyants,  incroyants  accouraient 
de  tous  côtés  et,  prévenues  par  télégraphe,  des  personnes  de  Saint- 
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Denis,  à  30  kilomètres  de  Saint-André,  venaient  en  voiture  assister  au 
miracle. 

La  Sainte-Face  de  Jésus  était  toujours  visible.  L’auréole  était  d'une 
couleur  cendrée  et  le  front,  le  visage  et  les  paupières  étaient  d’une 
pâleur  cadavérique. 

Le  plus  grand  nombre  des  curieux  apercevaient  le  miracle.  Tous 
cependant  ne  voyaient  pas.  Les  privilégiés  furent  les  petits  enfants, 
puis  les  plus  grands  pécheurs.  Ceux-ci,  s’approchant  du  Saint-Sacre¬ 
ment,  s’écriaient  :  «  Je  vois  !  »  et  l’émotion  les  saisissait,  car  ils  dis¬ 
tinguaient  la  tristesse  du  visage  de  Jésus  et  des  larmes  dans  ses  yeux. 
Plusieurs  même  affirmaient  remarquer  des  gouttes  de  sang  sur  les 
traits  de  P  Adorable  Face. 

Tout  à  coup,  Monsieur  Lacombe  s’étant  dirigé  à  gauche  de  l’autel, 
du  côté  de  l’Evangile,  la  Sainte-Face  de  Jésus  lui  apparut,  tournée  vers 
lui.  L’auréole  ne  paraissait  plus,  mais  le  visage  avait  pris  la  couleur 
rosée  d’une  physionomie  bien  vivante. 

Monsieur  le  Curé  voulut  alors  tenter,  pour  la  foi  de  son  peuple,  une 
sorte  d’épreuve  de  cette  manifestation  surnaturelle.  Au  bas  de  l’autel 
se  trouvait  un  escabeau.  Pour  parvenir  à  la  hauteur  de  l’ostensoir,  il 
en  gravit  les  marches,  mais,  arrivé  à  la  dernière,  le  visage  de  Jésus  dis¬ 
parut.  C’était  comme  un  voile  noir  qui  s’étendait  sur  le  verre  de  la 
lunule  où  l’Hostie  était  renfermée. 

Monsieur  Lacombe,  à  cette  réponse  éloquente  de  Dieu,  descendit  et 
rentra  daus  ses  appartements,  laissant  la  foule  des  fidèles  et  des  curieux 
se  rendre  compte  du  grand  phénomène. 

Chose  remarquable,  beaucoup  de  personnes  distinguaient  aussi  net¬ 
tement  d’un  côté  que  de  l’autre  la  Face  humano-divine. 

On  fit  l’obscurité  complète  dans  l’église.  Le  Visage  de  Jésus  apparut 
alors  plus  lumineux,  plus  clair  et  plus  distinct  et  une  exclamation  de 
foi  et  d’admiration  s’échappa  de  foutes  les  poitrines. 

Or,  un  magistrat  croyant,  mais  non  pratiquant,  voulut  aussi  se 
rendre  compte  du  miracle.  Il  amena  avec  lui  ses  deux  petites  filles. 

—  «  Oh  !  vous,  vous  ne  verrez  pas,  lui  dirent  quelques  groupes  qu’il 
rencontra. 

—  «  Qu’importe,  répondit-il,  mes  deux  fillettes  au  moins  verront  à 
ma  place  »,  et  il  entra  dans  l’église.  Faisant  alors  passer  ses  deux 
enfants  devant  lui,  volontiers  il  serait  resté  en  arrière,  comme  pour 
dire  :  -c  Je  crois  vraiment  que  je  ne  suis  pas  digne  de  voir  ce  miracle.  » 
Cependant,  la  foule  s’écartant  pour  le  laisser  passer,  il  s’avança  à  pas 
lents  vers  l’autel. 

Tout  à  coup,  ayant  regardé  l’ostensoir,  il  s’écria  :  «  Oh  !  moi  aussi, 
je  vois!  »  et,  tombant  à  genoux,  il  sanglota  pendant  que  ses  deux  fil¬ 
lettes  en  larmes  l’étreignaient  de  leurs  baisers. 

L’émotion  générale  était  indicible  et  il  serait  difficile  d’apprécier  le 
nombre  des  habitants  de  l’île  qui  pénétrèrent  ce  jour-là  dans  l’église 
de  Saint-André.  Des  centaines  et  des  centaines  de  signatures  ont  été 
recueillies  pour  attester  la  vérité  du  miracle. 

Vers  2  heures  de  l’après-midi,  un  autre  phénomène  succéda  au  pre¬ 
mier.  La  physionomie  de  Jésus  disparut  et  un  Crucifix  miraculeux 
apparut  au  milieu  de  l’Hostie  consacrée.  Il  était  en  relief,  en  avant  des 
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espèces  du  pain,  et  tous  pouvaient  l’apercevoir,  de  loin  comme  de  près. 
Mademoiselle  Chérissenil,  atteinte  de  myopie,  le  distinguait  très  bien 
depuis  son  banc,  qui  était  à  25  mètres  de  l’autel. 

Fait  curieux,  par  contre,  toutes  les  personnes  qui  s’étaient  servies  de 
jumelles  ou  de  longues-vues  ne  distinguaient  absolument  rien. 

Au  milieu  d’une  affluence  considérable,  les  Vêpres  furent  chantées 
solennellement.  Puis,  au  moment  du  salut,  l’apparition  s’évanouit 
complètement. 

Avec  l’Hostie  de  miracle,  Monsieur  Lacombe,  très  calme  et  se  pos¬ 
sédant  très  bien,  donna  la  bénédiction  sur  sonpeuple  ému  et  pros¬ 
terné. 

Mst  l’Evêque  de  Saint-Denis  ordonna  ensuite  de  conserver  avec  une 
religieuse  précaution  cette  Sainte  Hostie  dans  le  tabernacle  de  l'autel 
de  Saint-André. 

L.  Courti  n. 

Voilà  donc,  dans  toute  sa  simplicité,  un  miracle  bien  moderne  d’une  apparition  de  la  Sainte- 
Face  de  Jésus  dans  l’auguste  sacrement  de  l’Eucharistie.  M.  Lacombe  lui-même,  obligé  de 
retourner  en  France  pour  rétablir  sa  santé  minée  par  des  fièvres  contractées  à  l’île  de  la 
Réunion,  a  fait  à  plusieurs  reprises  en  notre  pays  des  conférences  émouvantes  sur  ce  prodige. 
C’est  d’après  l’ensemble  de  ses  propres  récits  que  nous  avons  écrit  ces  lignes. 

Mais  comme  l’enquête  canonique,  malgré  le  nombre  incalculable  de  témoignages  affirmatifs 
et  probants,  ne  s’est  pas  encore  prononcée,  en  fils  obéissant  de  l’Eglise  qui  doit  soumettre  à 
son  jugement  tout  écrit  relatant  des  prodiges  nouveaux,  nous  déclarons  retirer  le  mot  de  «  mi¬ 
racle  »  employé  plusieurs  fois  en  ces  pages,  si  l’autorité  spirituelle  se  prcnor.ce  un  jour  dans 
un  sens  opposé.  L.  C. 


A  PROPAGER  PENDANT  LES  VACANCES 


Une  magnifique  Brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  notre  magnifique 
brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face  que  nous  avons  annoncée  lon¬ 
guement  à  notre  premier  numéro  delà  Revue.  Elle  contient  les  prin¬ 
cipes  de  l’apostolat  du  zélateur  de  la  Sainte-Face,  et  à  ce  titre  elle  est 
à  relire  souvent  et  à  faire  lire  autour  de  soi,  afin  de  susciter  toujours 
de  nouveaux  zèles.  C’est  un  excellent  moyen  de  propagande  en  faveur 
de  notre  sainte  Image  de  la  Sainte-Face,  qu’il  est  important  de  bien 
faire  connaître  afin  de  la  faire  mieux  aimer.  Notre  Brochure,  aisément, 
atteindra  ce  résultat,  car  elle  donne  un  précis  historique  sur  le  Saint- 
Suaire  de  Turin,  sur  la  Sainte-Face,  et  sur  l’Œuvre  de  diffusion  de 
cette  Image  ;  elle  parle  du  culte  de  la  Sainte-Face  à  travers  les  âges, 
des  faveurs  dont  il  a  été  l’objet  de  la  part  des  Souverains  Pontifes;  des 
promesses  magnifiques  faites  par  Notre-Seigneur  Lui-même,  à  ceux  qui 
honoreraient  sa  Face  adorable,  etc.  Elle  est  le  compendium  de  tout  bon 
zélateur  qui  doit  la  posséder  pour  lui-même,  d’abord,  pour  son  instruc¬ 
tion,  et  pour  la  faire  circuler  autour  de  lui  ensuite. 

Nous  vous  demandons  donc,  chers  abonnés,  de  vous  la  procurer  et 
de  la  répandre,  spécialement  durant  ces  vacances,  où  l’on  a  souvent 
des  moyens  d’action  nouveaux  et  plus  étendus. 
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O  CRUX,  AVE! 


Gibet  sacré ,  patron  sublime 
Pris  sur  la  mesure  d'un  Dieu , 

Où  fut  pétri  le  Pain  azyme , 

Où  mourut  la  sainte  victime , 

D'où  rayonne  son  Cœur  de  feu  ; 

Toi,  le  ciboire  et  le  calice, 

La  patène  de  mon  Jésus  ! 

Oh!  je  t’aime  «  bois  de  justice  », 

Autel  du  divin  sacrifice, 

De  loi  je  ne  descendrai  plus. 

O  Croix,  Palais  incomparable 
Où  triompha  mon  divin  Roi, 

Deviens  mon  lit  très  délectable, 

Sois  mon  refuge  et  sois  ma  table  ; 

Mon  trône  de  gloire  c’est  toi. 

Tes  bras  sont  les  bras  de  ma  mère, 

Dans  ce  berceau  je  chanterai. 

Pour  que  mes  pieds,  las  du  Calvaire, 

Ne  se  posent  plus  sur  la  terre, 

Donne  des  clous,  je  les  clouerai. 

Voici  mes  deux  mains,  quon  les  perce  ; 

Pour  la  lance  voici  mon  cœur  ; 

Mon  front  qu'une  épine  traverse 
Ruisselle  :  ô  mon  sang,  coule  à  verse 
Sur  la  croix  de  mon  Rédempteur . 

J'ai  soif  !  j'ai  soif!...  Comme  à  mon  Maître 
Donnez  moi  l’éponge  de  fiel, 

On  L’outragea ,  je  voudrais  Vôtre! 

Jmmolez-moi,  Christ,  divin  Prêtre! 

En  Croix  on  est  si  près  du  Ciel  ! 

André  Besson. 
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«  La  petite  Violette  du  Saint-Saerement  » 


Paroles  et  Exemples 

ûtre  cher  petit  docteur  de  quatre  ans  aura  donc  des 
disciples  et  parlera  à  un  auditoire  d  élite,  puisque  le 
Directeur  du  Divin  Crucifié  a  fait,  si  bon  accueil  à  mon 
premier  article  et  m'invite  gracieusement  à  redire  à 
ses  lecteur-'  les  leçons  que  j’ai  entendues  près  du  petit  lit  de  l’an¬ 
gélique  y cl  lie. 

Ces  leçon-  n'auront  pas  le  tord  d’être  longues  —  une  toute  jeune 
enfant  ne  sait  pas  tenir  de  grands  discours  —  mais  elles  seront 
fructueuses.  Je  ne  crois  pas  être  téméraire  en  affirmant  que  Jésus 
—  qui  sait  tout  —  pensait  à  Nellie  quand  il  rappelait  que  la 
louange  parfaite  de  Dieu  s'épanouit  sur  les  lèvres  innocentes  des 
tout  petits  1  . 

Sa  chère  enfant  n’a  pas  écrit.  Il  est  superflu  de  le  noter.  Jésus 
n’a  pas  écrit  non  plus.  Elle  a  peu  parlé.  C’est  une  rare  qualité  chez 
les  femmes  et  chez  les  hommes  aussi  :  mais  les  quelques  paroles 
qui  sont  tombées  de  sa  bouche  endolorie  2  et  que  l'on  a  soigneu¬ 
sement  recueillies,  comme  les  reliques  de  sa  pensée  ».  peuvent 
être  comparées  à  ces  fruits  d'or  dont  parle  le  Sage,  et  qui  tombent 
sur  un  lit  d'argent  3  . 

^  Les  bonnes  paroles,  a  écrit  le  Père  Faber.  sont  la  musique 
céleste  de  ce  monde.  Elles  ont  un  pouvoir  qui  semble  dépasser  la 
nature.  C’est  comme  la  soif  d’un  ange  qui  se  serait  fourvoyé  sur 
notre  terre,  et  dont  les  accents  immortels  blesseraient  suavement 
les  cœurs  et  déposeraient  en  nous  quelque  chose  de  la  nature  des 
anges.  4  » 

Entendez  les  paroles  de  la  petite  Nellie.  Elles  portent  ce-  carac¬ 
tères. 

Elles  éclairent  comme  la  lumière: 

Elles  réchauffent  comme  le  feu  : 

Elles  nourrissent  comme  le  froment  : 

Elles  viennent  de  la  patrie  des  anges  et  du  pays  de  la  grande 
lumière  :  mieux  que  cela  :  elles  ont  passé  sur  les  pieds  du  Crucifix 


1)  Ex  are  mfantiwrn  et  ladentima  perjeeiMiJaudem.  Pt.  m  3.  —  Ma  TT.  txt  l(j.) 

.  Te*  ies  pins  grar. iss  sonllkaiio&s  le  Xellie  était  cause*  par  urne  maladie  de  l’os  raasil- 
iairé.  dont  une  partie  iispaïut  avaut  que  la  mort  ne  vint  Terminer  s  on  martyre. — Voir  Notice 
c iogEaphique  :  Tn  modèle  offert  aux  En j an, Ut  fie  la  Première  Communion.  Pa se  23. 

3  Meda  aurez  in  ledit  argerdei 9,  qui  loquiîur  verha  in  lerrcpore  mo.  Pror.,  ïït.  14.) 

4)  Coniérenee*  Spirituelle*  :  De  la  Bonté,  pages  30,  31. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


281 


et  effleuré,  en  (le  mystiques  baisers,  l’Hostie  sans  parole  qui  est  la 
Parole  éternelle.  C’est  de  sa  propre  parole  que  Jésus  a  dit  :  La 
parole  de  Dieu  est  une  semence  (1).  Les  paroles  des  saints  commo 
celles  du  Maître  font  germer  des  moissons.  Je  vous  dis  que  la 
petite  servante  de  Dieu,  Nellie,  a  semé  dans  les  pleurs  pour  recueil¬ 
lir  dans  l’allégresse  (2). 

Bien  parler,  c’est  une  grande  sagesse. 

Bien  agir,  c’est  une  grande  vertu. 

Notre  cher  petit  docteur  ajoute  la  perfection  de  ses  exemples  à 
la  beauté  et  à  la  vérité  de  ses  paroles.  Ici  encore,  la  petite  Nellie 
ressemble  au  Maître  adorable,  dont  tous  les  Saints  doivent  être 
des  copies,  et  qui  a  voulu  commencer  par  faire  ce  qu’il  a  prêché  (3). 
Les  enseignements  qui  s'appuient  sur  la  puissance  de  l’exemple 
entraînent  toujours,  dit  saint  Augustin.  Tels  sont  bien  ceux  qui 
découlent  de  la  rapide  vie  de  l’orpheline  de  Cork.  Elle  a  parlé 
comme  une  âme  remplie  de  Jésus  parce  qu’elle  a  reproduit  dans 
toute  sa  conduite  les  vertus  de  Jésus. 

★ 

*  * 

Paroles  et  Exemples  :  Voilà  donc  la  division  de  mon  humble 
travail  et  le  thème  de  nos  réunions  mensuelles  autour  de  la  chaire 
de  notre  cher  petit  maître.  Je  connais  et  j’admire  le  programme 
du  Divin  Crucifié.  Rien  qui  s’en  éloigne  dans  ce  que  j’ose  appeler 
la  doctrine  de  la  petite  Nellie. 

Jésus  a  dit  que  la  bouche  parle  de  l’abondance  du  cœur  (4). 

L’excellent  petit  cœur  de  Nellie  —  répétons-le  —  n’a  eu  que 
deux  amours  qui,  en  réalité,  n’en  font  qu’un  :  l’amour  de  Jésus 
Crucifié  et  de  Jésus  Eucharistie.  C’est  pourquoi  elle  en  sut  parler 
d’une  manière  exquise  et  bien  au-dessus  de  son  âge.  C’est  pour¬ 
quoi  tous  les  traits  de  sa  courte,  mais  féconde  vie,  rayonnent 
autour  de  la  Croix  et  puisent  leur  sève  et  leur  fécondité  merveil¬ 
leuses  au  Cœur  eucharistique  «  qui  a  tant  aimé  les  hommes  ». 

Et  maintenant,  douce  petite  «  Violette  du  Saint-Sacrement  »  qui 
germas  sous  ]a  rosée  du  Précieux  Sang  et  t’épanouis  sous  les 
rayons  de  l’Ostensoir,  répands  tes  parfums,  embaume  le  monde. 

Petits  et  grands,  nous  courrons  à  l'odeur  de  tes  vertus  (5),  pour 
devenir,  comme  toi,  la  bonne  odeur  du  Christ  Jésus  (6). 

F.  Bernard  des  Ronces. 

-  c 

(1)  Semen  est  Verburn  Dei.  (LUC  :  vill,~ll.) 

(2)  Qui  seminant  in  lacrymis  in  exultatione  metent.  Ps.  CXXV,  5.)  Ceux  qui  n’ont  pas  lu  la 
Biographie  de  Nellie  m’accuseront  d’exagération  et  d’enthousiasme  de  mauvais  aloi.  Ceux  qui. 
connaissent  l’extraordinaire  petite  enfant  m’en  voudront  —  comme  je  m’en  veux  à  inoi-même 
—  d’avoir  si  mal  traduit  ce  que  Pascal  appelle  Y intraduisible. 

(3)  Coepit  facere  et  docere.  (Act.,  I,  1.) 

(4)  Ex  abundantia  enim  cordis  os  loquitur.  (MATT.,  xit,  34.) 

(5)  Cur remus  in  odorem  unguentorum  tuorum  {Gant.  1,  3). 

(6)  Christi  bonus  odor  sumus  (II  Cor.,  il,  15). 
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Da  Belgique  religieuse 


ous  un  titre  plus  spécial  :  La  sensibilité  belge,  l’auteur  des 
lignes  que  nous  allons  reproduire  publie  une  étude  comparée 
du  Flamand  et  du  Wallon ,  ces  deux  types  de  races  difjére?ites 
qui  ne  sont  jamais  arrivées ,  dans  leur  commune  existence,  à 
confondre  leurs  façons  de  sentir  et  de  vivre. 

Cet  article,  où  passe  ça  et  là  une  émotion  religieuse  toute  descriptive , 
sans  doute,  mais  très  sincère,  mérite  d’ être  cité  pour  ce  quil  montre  de 

I  ame  chrétienne  de  ce  beau  peuple  belge  resté  si  profondément  attaché  à 
la  tradition  et  à  la  foi  catholiques . 

Il  intéressera  nos  lecteurs  qui  admireront,  chez  cet  écrivain,  la  déli¬ 
catesse  de  pensée  mise  en  valeur  par  un  style  harmonieux,  coloré  et  puis¬ 
sant. 

...  En  Lame  <le  tout  Flamand  réside  une  puissance  do  tristesse,  de 
silence  et  d’angoisse,  dont  on  ;i  exagéré  Femprise  par  manie,  de  géné¬ 
raliser,  par  scrupule  littéraire.  Maurice  Maeterlinck  porte  en  lui  et  tra¬ 
duit  spontanément  dans  ses  drames  sombres,  éclaircis  au  dedans  seu¬ 
lement  de  lumières  vacillantes,  la  puissante  méditation  d’une  pensée 
repliée  sur  elle-même.  Et  la  plaine  basse  et  les  eaux  muettes  ont,  il 
est  vrai,  l’air  d’esclaves  sous  le  fouet  de  la  pluie  et  du  vent  qui  régnent 
volontiers  sur  les  contrées  du  Nord.  Mais  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux 
au  sourire  délicieux  de  la  Flandre,  de  ces  jours  d’été,  si  chargés  de 
rayons  que  les  moissons  semblent  elles-mêmes  dés  morceauxde  soleil. 

La  joie  du  paysan,  neuf  mois  de  l’année  taciturne  et  résigné,  éclate  à 
la  fois  religieuse  et  violente.  Par  les  grand’routes,  sinueuses  plus  encore 
que  le  cours  de  la  Lys  et  de  l’Escaut,  les  Flamands  vont,  en  juillet, 
en  août,  aux  processions,  aux  kermesses  de  Bruges,  de  Courtrai  et  de 
Fumes.  L^s  longs  cortèges  bariolés  contentent  le  août  de  la  couleur, 
du  mouvement,  des  groupements  que  l’on  retrouve  chez  Rubens  et 
chez  Teniers.  Ils  répondent  mieux  encore  au  besoin  ardent  d’extério¬ 
riser  la  force  des  croyances  invétérées.  Ce  sont  des  œuvres  de  vie.  W 
peuple  s’y  exprime  tout  entier,  s’y  exalte,  atteint  la  réalité  de  sa  foi. 

II  s’unit  au  mystère,  participe  à  la  doctrine  par  le  cœur  et  par  les  sens. 
Ses  péchés  lui  pèsent  aux  épaules  devant  l’homme  qui  fait  le  Christ  et 
traîne  une  croix  vraiment  lourde.  L<ls  personnages  ne  sont  point  d**s 
comédiens,  mais  des  acteurs  fervents. 

Je  les  admirais  en  ce  dernier  dimanche  de  juillet,  à  Fûmes,  à  quel¬ 
ques  milles  mètres  de  la  frontière  française,  sous  le  soleil  fulgurant  de 
l’été  torride.  Des  touristes  nombreux  accourent  chaque  année  des  plages 
cosmopolites  d’Ostende  et  de  Blankenberghe,  attirés  par  la  réputation 
d’une  survivance  médiévale  authentique.  11  est  de  tradition,  dans  cer¬ 
taines  familles  de  Dunkerque,  de  Bergues  et  de  Lille,  de  ne  pas  man¬ 
quer  YOmmegang  de  Fûmes.  Ces  parents  latinisés,  affinés,  grandis,  des 
populations  encore  primitives  de  la  côte  belge,  sentent-ils  s’éveiller  en 
eux  l’élan  mystique  de  la  race  commune?  Les  seuls  spectateurs  vérita¬ 
bles  de  la  promenade  symbolique  sont  les  pêcheurs,  les  paysans,  les 
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petites  gens  de  négoce,  façonnés  à  la  vie  ardue  ou  quiète  du  terrain 
vivifié  par  la  mer.  Camille  Lemonnier  les  a  peints  dans  s  un  meilleur 
roman,  le  Petit  homme  de  Dieu ,  si  naïvement  évocateur  du  milieu 
ingénu  où  ils  baignent.  Il  n’a  manqué  à  l'écrivain  que  de  partager  les 
croyances  profondes  du  peuple  flamand  pour  aller  au-delà  de  sa  vir¬ 
tuosité  attendrie,  de  son  amour  instinctif  de  la  terre,  et  pour  toucher 
le  cœur  vivant  de  la  race. 

Le  caractère  particulier  de  la  procession  de  Fûmes,  celui  qui,  depuis 
le  xne  siècle,  lui  maintient,  à  travers  les  avatars,  parfois  carnavales¬ 
ques,  de  sa  figuration,  l’empreinte  médiévale  d'une  œuvre  de  péni¬ 
tence  et  de  foi,  c'est  le  rôle  joué,  vécu  par  les  hommes  et  les  femmes 
en  cagoule,  chargés  d’une  croix  de  bois  et  précédant  le  char  du  Saint- 
Sépulcre,  immédiatement  après  le  groupe  du  Christ  et  de  ses  bour¬ 
reaux.  Sous  la  bure,  on  devine  la  contrition  des  pénitents  volontaires, 
s’imposant,  à  l'incitation  de  Jésus,  la  charge  des  péchés  du  monde, 
expiant  une  faute  personnelle  ou  simplement  désireux  de  gagner  des 
indulgences.  Et  la  foule  les  soutient,  les  aide  de  ses  vœux,  de  ses  priè¬ 
res,  de  cette  communion  des  âmes  propre  au  catholicisme.  Elle  s'age¬ 
nouille  à  leur  passage  ;  des  yeux  pleurent,  des  lèvres  répètent  l'invo¬ 
cation  flamande  inscrite  sur  les  plus  hautes  croix  ;  un  ange  apparaît 
dans  le  cortège,  qui  déclame  sans  se  lasser  :  «  Voyez  les  sept  leçons 
que  Jésus  nous  a  données.  La  première,  c'est  qu'à  son  exemple,  vous 
devez  pardonner  les  offenses.  La  seconde,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  la  bonté  de  Dieu.  La  troisième,  c'est  qu'il  faut  vous  en 
rapporter  au  tout-puissant  pour  le  soulagement  de  vos  souffrances.  La 
quatrième,  c'est  que  saint  Jean  sera  votre  consolation  dans  la  vie.  La 
cinquième,  c'est  la  soif  et  la  faim  des  souffrances,  afin  que  vous  puis¬ 
siez  vous  réjouir  à  jamais  du  bienheureux  séjour.  La  sixième,  que 
pour  obtenir  les  cieux,  il  faut  suivre  la  volonté  de  notre  Père.  La  sep¬ 
tième,  qu'il  faut  remettre  votre  vie  et  votre  âme  comme  le  Christ  entre 
les  mains  du  Père.  » 

Mieux  que  la  grand'place  de  la  Villette,  où  des  maisons  à  pignons 
dentelés  encadrent  l'hôtel  de  ville  Renaissance  au-dessus  de  laquelle 
s’érige  l'ossature  délicate  de  l’église  Sainte-AValburge,  la  piété  des 
habitants  s’accorde  avec  la  rudesse  émouvante  du  spectacle  reli¬ 
gieux.  Cette  simplicité,  cette  violence  sont  nécessaires  pour  servir  d'exu¬ 
toire  à  l’âme  populaire,  comme  aux  kermesses  le  bruit,  la  danse,  la 
boisson,  les  rixes  sanglantes  pour  extérioriser  le  besoin  du  plaisir 
exaspéré  jusqu’à  la  frénésie.  La  sensibilité  flamande  ne  traduit  dans  la 
réalité  que  le  paroxysme  de  ses  forces  intérieures;  elle  demeura  long¬ 
temps  fermée,  justifiant  cette  appellation,  qui  sert  de  titre  au  livre 
d’un  de  ses  plus  pénétrants  analystes,  M.  Georges  Viriès,  Y  Inconnu 
tragique.  Pris  à  la  glèbe  maternelle,  l’ouvrier  des  usines,  en  Flandre, 
souffre  plus  qu’ailleurs  de  l’injustice  et  de  la  cruauté  du  siècle.  Il  faut 
redouter  ses  colères  ;  lentes  à  venir,  elles  ne  se  contentent  pas  de  se 
déverser  en  paroles  et  en  cris  :  elles  veulent  des  actes. 


Henri  DAVIGNON. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enîant-Jésus 

ET  DE  UK  SAIflTE-F^CE 

- — - ^ÔL  < - 


Sœur  Thérèse  et  son  Esprit  d’Enîance. 

Les  meilleurs  auteurs  ascétiques  n’hésitent  pas  à  affirmer  que  l'esprit 
d'enfance,  tant  recommandé  par  Jésus  quand  II  disait  à  ses  disciples  : 
«  En  vérité,  en  vérité ,  je  vous  le  clis ,  si  vous  rie  devenez  semblables  à  ces 
petits,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux  »,  est  une  vertu 
chrétienne  des  plus  difficiles  à  conquérir,  et  partant  des  plus  méri¬ 
tantes. 

En  quoi  donc  consiste-t-elle  ? 

Personne,  mieux  que  Sœur  Thérèse  de  TEnfant-Jésus  qui  l'avait 
acquise  au  plus  haut  degré,  ne  nous  semble  plus  qualifié  pour  répon¬ 
dre  à  la  question. 

«  Que  feriez -vous  si  vous  pouviez  recommencer  votre  vie  religieuse  ?  lui 
demandaient  les  Novices. 

—  Il  me  semble  que  je  ferais  ce  que  j'ai  fait 

—  Vous  n’éprouvez  donc  pas  le  sentiment  de  ce  solitaire  qui  disait  : 
«  Quand  même  j’aurais  vécu  de  longues  années  dans  la  pénitence,  tant  qu’il 
me  restera  un  quart  d'heure,  un  souffle  de  vie,  je  craindrai  de  me  damner?  » 

—  Non,  je  ne  puis  partager  cette  crainte,  je  suis  trop  petite  pour  me  dam¬ 
ner,  les  petits  enfants  ne  se  damnent  pas. 

—  Vous  cherchez  toujours  à  ressembler  aux  petits  enfants,  mais  dites- 
nous  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour  posséder  l'esprit  d'enfance  ?  Qu’est-ce  donc 
que  rester  petit  ! 

—  Rester  petit,  c'est  reconnaître  son  néant,  attendre  tout  du  bon  Dieu,  ne 
pas  trop  s'affliger  de  ses  fautes,  car  les  petits  enfants  tombent  souvent, 
mais  ils  sont  trop  petits  pour  se  faire  beaucoup  de  mal  ;  enfin,  c'est  ne  point 
gagner  de  fortune,  ne  s’inquiéter  de  rien 

Même  chez  les  pauvres,  tant  que  l'enfant  est  tout  petit,  on  lui  donne  ce 
qui  est  nécessaire  ;  mais  quand  il  a  grandi,  son  père  lui  dit  :  «  Travaille 
maintenant,  tu  peux  te  suffire  à  toi-même  !»  —  Eh  bien,  c’est  pour  ne  pas 
entendre  cela  que  je  n'ai  jamais  voulu  grandir,  me  sentant  incapable  de 
gagner  ma  vie ,  la  vie  éternelle. 

«  Rester  petit,  c’est  encore  ne  pas  s’attribuer  à  soi-même  les  vertus  que 
l'on  pratique  ;  mais  reconnaître  que  le  bon  Dieu  pose  ce  trésor-là  dans  la 
main  de  son  petit  enfant,  pour  s’en  servir  quand  il  en  aura  besoin.  » 

Dans  une  tentation  qui  lui  semblait  insurmontable,  une  novice  lui  dit  : 

«  Cette  fois,  je  ne  puis  me  mettre  au-dessus,  c’est  impossible  !  » 

Sœur  Thérèse  lui  répondit  : 

«  Pourquoi  chercher  à  vous  mettre  au-dessus  ?  Passez  dessous  tout  simple¬ 
ment.  C’est  bon  pour  les  grandes  âmes  de  voler  au-dessus  des  nuages  quand 
l'orage  gronde  ;  pour  nous,  nous  n’avons  qu’à  supporter  vaillamment  les 
averses.  Tant  pis  si  nous  sommes  un  peu  mouillées  !  Nous  nous  sécherons 
ensuite  au  soleil  de  l'amour. 

«  Je  me  rappelle  à  ce  propos  un  petit  trait  de  mon  enfance  :  un  jour,  un 
cheval  nous  barrait  l’entrée  du  jardin.  On  parlait  autour  de  moi  cherchant 
à  le  faire  reculer  ;  mais  je  laissai  discuter  et  passai  tout  doucement  entre 
ses  jambes.  Voilà  ce  qrre  l’on  gagne  à  garder  sa  petite  taille. 

—  Oui,  le  seul  moyen  de  faire  de  rapides  progrès  dans  la  voie  de  l’amour 

est  celui  de  rester  toujours  bien  petit .  Ne  craignez  pas  de  dire  à  Jésus  que 

vous  l’aimez,  même  sans  le  sentir,  c’est  le  moyen  de  le  forcer  à  vous  secou¬ 
rir  et  à  vous  porter  comme  un  petit  enfant  trop  faible  pour  marcher. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


285 


INDUSTRIES  DE  ZELE 

pour  la  diffusion  de  l’image  de  la  Sainte-Face 

- x — - - 

Les  vacances  fournissent  l’occasion  non  seulement  de  changer  d’air, 
mais  de  pénétrer  dans  des  milieux  souvent  nouveaux,  et  d’étendre  ses 
relations.  On  fait  parfois  de  bonnes  rencontres  pendant  les  vacances 
et  la  gloire  de  Dieu  y  trouve  son  compte. 

Nous  serions  heureux  que  ceux  de  nos  zélateurs  qui  se  sont  dépla¬ 
cés  fassent  l’expérience  de  cette  petite  vérité  d’ordre  général,  et  s’oc¬ 
cupent  des  intérêts  de  la  Sainte-Face  auprès  des  inconnus  de  la  veille, 
qu’en  villégiature,  la  Providence  a  mis  sur  leurs  pas. 

Il  ne  faut  pas  les  quitter,  chers  zélateurs,  sans  leur  avoir  parlé  de 
votre  apostolat  de  la  Sainte-Face,  sans  leur  avoir  fait  connaître  notre 
Image  s’ils  l’ignorent,  et  sans  en  avoir  enrôlé  quelques-uns  dans  la 
sainte  milice  dont  vous  faites  partie.  C’est  dans  votre  rôle  et  le 
moment  est  favorable  à  la  mission  qu’il  vous  confère.  Ne  manquez  pas, 
par  conséquent,  cette  occasion  de  faire  du  bien  à  vos  nouvelles  con¬ 
naissances  que  vous  pouvez  intéresser  en  leur  montrant  la  Sainte-Face, 
la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié,  »  et  en  leur  inspirant  de  s’occuper  à  les 
répandre  à  leur  tour. 

En  agissant  ainsi  vous  aurez  sanctifié  vos  vacances  et  Jésus  vous 
bénira  des  consolations  que  vous  Lui  aurez  procurées. 

Nous  vous  donnons  ci-dessous  quelques  industries  de  zèle  tirées  des 
lettres  de  nos  zélateurs,  et  que  vous  pourrez  peut-être  employer 
autour  de  vous.  Si  vous  en  inaugurez  de  nouvelles,  nous  vous  serons 
reconnaissants  de  nous  les  faire  connaître  pour  que  nous  en  infor¬ 
mions  nos  lecteurs  qui  seront  heureux,  à  l’occasion,  de  les  mettre 
aussi  en  pratique. 

Habay-la-Neuve.  —  «  On  fait  bâtir  une  nouvelle  église  dans  la  région  où 
je  me  trouve  ;  quand  elle  sera  terminée,  on  y  établira  le  culte  de  la  Sainte- 
Face  qui  aura  son  autel  particulier  pour  lequel  j 'offrirai  votre  grande  gra¬ 
vure  de  la  Sainte-Face.  »  H.  S.,  zélatrice . 

Sainte-Sigolène.  —  «  Je  me  suis  occupée  de  solliciter  la  pieuse  charité 
des  personnes  dévotes  à  la  Sainte-Face.  Je  l'ai  portée  à  une  de  mes  maî¬ 
tresses  qui  a  bien  voulu  y  intéresser  les  jeunes  pensionnaires  de  l’excel¬ 
lente  maison  d’éducation  de  laquelle  elle  fait  partie  et  est  parvenue  à  recueil¬ 
lir  une  petite  somme  pour  répandre  des  images.  »  E.  J .,  zélatrice. 

Rodez.  —  «  Je  m’efforce  de  répandre  le  plus  possible  l’image  de  la  Sainte- 
Face.  J'ai  fait  placer  dans  des  églises  pauvres  les  grandes  gravures  que  je 
vous  ai  demandées,  et  elles  y  sont  très  honorées. 

<«  Pour  suppléer  à  ce  que  je  ne  peux  recueillir,  je  mets  de  temps  en  temps 
de  côté  quelques  petites  pièces,  fruits  de  privations  que  les  Sœurs  s’impo¬ 
sent  au  réfectoire  et,  lorsqu'elles  sont  en  nombre  suffisant,  je  m’empresse 
de  vous  les  envoyer. 

<«  Permettez-moi  de  recommander  aux  prières  de  l’OEuvre  un  de  mes  parents 
malades.  S’il  guérit,  on  enverra  une  offrande  pour  la  diffusion  de  la  Sainte 
Image.  »  Sœur  Su-F.  de  J .,  zélatrice. 
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Libourne.  —  «  Pour  m'aider  dans  mon  rôle  de  zélatrice,  je  fais  ceci  :  je 
prends  un  petit  imprimé  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  que  j'entoure  d'une  petite 
bande  où  sont  écrits  ces  mots  :  Lisez  attentivement.  Puis  je  mets  le  tout 
sous  enveloppe  cachetée  que  je  fais  porter  dans  les  boîtes  aux  lettres  des 
personnes  pieuses  chez  qui  je  passe  quelques  jours  après.  De  loin,  je  vous 
en  prie,  bénissez  mes  démarches:  je  n'ai  pas  de  santé,  je  n'ai  pas  de  fortune 
et  pourtant  je  veux  faire  connaître  et  aimer  Xotre-Seigneur  et  lui  procurer 
des  âmes  et  je  désire  ardemment  faire  tout  cela  pour  obtenir  la  sanctification 
des  âmes  qui  Lui  sont  consacrées  et  Le  dédommager  de  la  peine  que, 
malheureusement,  trop  souvent  nous  Lui  faisons.  Oui.  je  veux  être  à  l’ave¬ 
nir  plus  reconnaissante  envers  Dieu  de  m'avoir  choisie  pour  Lui.  » 

M”“  A.,  zélatrice. 

Bruges.  —  «  Selon  mon  avis,  les  zélateurs  feraient  bien  de  porter  l'épin¬ 
gle  de  la  Sainte-Face  et  les  zélatrices  la  broche,  parce  que  cela  serait  aussi  ’ 
un  moyen  de  propagande.  En  société,  pat  exemple,  ce  n  est  pas  toujours 
facile  de  parler  de  dévotion,  mais  l'épingle,  mais  la  broche  parleront,  et  il 
sera  plus  aisé  de  faire  un  peu  d'apostolat  F.  »  H.  L.,  zélatrice. 
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POUR  LES  VACANCES 


Moyens  de  propager  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 

Mous  faisons  un  appel  pressant  à  nos  lecteurs,  et  surtout  aux  Zélateurs 
de  la  Sainte-Face ,  en  faveur  de  la  diffusion  de  notre  Revue.  Il  faut 
s'employer  à  la  répandre  dans  tous  les  milieux  chrétiens,  familles, 
écoles,  œuvres,  etc.,  pour  lui  permettre  d'y  exercer  une  heureuse 
influence. 

Il  y  a  plusieurs  modes  de  propagande  faciles  à  pratiquer.  Le  premier 
consiste  à  montrer  autour  de  soi  la  Revue,  afin  de  provoquer  les  abon¬ 
nements.  On  peut  en  parler  ensuite  dans  les  réunions  pieuses  où  l'on 
se  trouve  et  y  faire  lire  le  prospectus  sur  la  Revue  qui  était  encarté 
dans  le  premier  numéro.  11  faut  inviter  enfin  les  personnes  pieuses  à 
s'abonner. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  extrêmement  réduit  et  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  :  cependant,  on  pourrait  faire  cotiser  plusieurs  per¬ 
sonnes,  dans  des  groupes  ou  des  confréries,  pour  arriver  à  leur  fournir 
un  ou  plusieurs  abonnements. 

Mous  rappelons  que  nous  accordons  un  abonnement  gratuit  à  qui 
trouve  cinq  abonnés,  deux  à  qui  en  trouve  dix,  trois  à  qui  en  trouve 
quinze. 

De  même  nous  adressons  trois  abonnements  pour  rien  à  tout  ache¬ 
teur  de  notre  chronomètre  Christ  qui  figure  à  nos  annonces  2  . 


(1)  Voir  à  la  page  6  des  annonces  notre  catalogne,  des  médailles,  broches,  épingles  de  la. 
Sainte-Face.  que  nos  zélateurs  et  zélatrices  feraient  très  bien,  en  effet,  de  porter  sur  eui, 
parce  qu’elles  seraient,  bien  des  fois,  un  langage  d’action  très  puissant. 

(2)  Voir  page  5  des  annonces  du  présent  numéro. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


287 
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omme  le  lieutenant  criait  :  «  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  »  le 
légionnaire  sauta  sur  ses  pieds  devant  la  pierre  qui  l'avait 
masqué,  et  s’élança,  tète  basse,  l’arme  haute.  11  n'avait  pas 
fait  trois  pas  qu’il  lâcha  son  fusil  en  râlant  :  «  J'ai  mon 

compte.  » 

Le  sable  ardent  buvait  le  sang  qui  passait  à  travers  sa  capote.  Devant 
lui  la  charge  tourbillonnait,  faite  du  halètement  des  clairons,  de  coups 
de  feu  espacés,  de  hurlements  aigus  en  arabe,  et  d'exclamations  rauques 
en  toutes  les  langues  d'Europe,  dominée  par  les  ordres  brefs  et  pressés 
des  officiers. 

La  poussière  monta  plus  claire  au  lointain  ;  Je  clairon  sonna  les  huit 
notes  hautes  et  ralenties  de  :  «  Cessez  le  feu  !  »  ;  et  la  compagnie  revint 
en  arrière,  les  yeux  brillants  dans  les  faces  en  sueur,  les  équipements 
en  désordre. 

—  «  Y  manque  quelqu'un,  dit  un  sergent. 

—  «  C’est  Jean-Louis  ;  je  l'ai  vu  tomber  en  partant.  » 

Jean-Louis  vomissait  le  sang  à  pleine  gorge.  Les  camarades  le  mirent 

sur  son  dos,  la  tête  contre  un  sac.  Le  médecin  dit  :  «  C’est  fini  ;  il  n’y 
a  rien  à  faire.  » 

Le  blessé  promena  ses  yeux  égarés  à  la  ronde. 

—  "  Je  mourrai  sans  prêtre,  murmura-t-il.  Pas  la  peine  d’avoir 
déserté  d’Alsace.  Là-bas,  derrière  les  casques  à  pointe,  il  y  en  aurait 
toujours  un  qui  suivrait  à  cheval,  pour  soulager  ceux  qui  vont  mourir. 
Mous  autres,  en  France,  on  est  des  chiens...  Pourquoi  qu'ils  n'en 
veulent  plus,  des  aumôniers,  ceux  d’en  haut?  » 

Le  sergent  répondit  :  «  —  Est-ce  qu’on  sait?  D'abord,  ceux  d’en 
haut,  c’est  pas  la  France.  » 

Et  les  autres  approuvèrent  :  «  —  Pour  sûr  1  c’est  pas  eux  la  France  1  » 

Faiblement,  Jean-Louis  ajouta  : 

—  «  Et  je  n’aurai  même  pas  une  croix  sur  ma  tombe  comme  les 
vieux  qui  sont  morts  au  village...  on  est  des  chiens  !...  Oh  !  maman!... 
Mon  Dieu,  pardonnez-moi  mes  péchés  !  » 

Et  comme  ils  voyaient  Jean-Louis  fermer  les  yeux,  ils  ôtèrent  tous 
leur  képi  et  firent  le  signe  de  la  croix.  Quelques-uns  toussèrent  plusieurs 
coups  pour  ne  pas  avoir  Pair  de  pleurer. 

_C’est ainsi  que  mourut  au  Maroc  Jean-Louis,  de  Ribeauvillé,  déserteur 
alsacien  et  soldat  à  la  Légion,  au  service  de  la  France. 


Le  soir,  on  lit  cuire  la  soupe  avec  les  caisses  de  vivres  de  l'Inten¬ 
dance.  Le  sergent  prit  deux  belles  planches  et  les  mit  de  côté. 

—  «  Vous  prenez  du  bois,  sergent,  fit  un  soldat  accroupi  devant  le 
feu  ?  Y  en  a  déjà  pas  lourd. 
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—  Tais-toi.  c'est  pour  la  croix  de  Jean-Louis. 

—  C'est  bon,  répondit  l'homme,  vous  avez  raison.  » 


Au  soleil  levant,  la  compagnie  étant  sous  les  armes  pour  repartir  ;  on 
porta  Jean-Louis  dans  son  trou.  Le  sergent  marchait  en  tête,  tenant 
haut  une  croix  de  bois  où  se  lisaient  encore  les  lettres  noires  de  l'In¬ 
tendance,  désignant  des  conserves  alimentaires. 

Lorsque  le  mort  fut  étendu  au  fond  de  sa  fosse  et  recouvert  de  terre, 
le  gradé  tira  de  sa  poche  un  petit  livre  et  dit  : 

—  «  Y  faut  pas  qu'il  s'en  aille  comme  un  chien;  je  vas  lire  le  De 
Profundis.  »  Dès  qu'il  eut  fini,  il  planta  la  croix  rustique  entre  deux 
pierres,  au-dessus  de  la  tète  de  Jean-Louis  ;  et  tous  s'en  allèrent  mettre 
sac  au  dos  sans  mot  dire. 

Comme  le  soleil  se  levait  au-dessus  des  crêtes  rocheuses,  un  homme 
remonta  son  sac  d'un  coup  d'épaule  et  rompit  le  silence  qui  planait 
sur  la  colonne  : 

—  «  Pauvre  Jean-Louis,  il  a  son  bon  Dieu  tout  de  même  ;  mais  il 
aurait  mieux  aimé  l'avoir  avant  qu'après.  » 

—  «.  Pour  sûr!  fit  un  autre;  ça  donne  du  cœur  pour  mourir.  Ceux 
<l’en  haut,  c'est  des  canailles  !  » 

Charles  Martel. 

~  r' r-V»  r-~>/L  rA/E-  C>  c-V^ 

INTENTIONS  DE  PRIÈRES 


La  prière  est  une  des  missions  de  nos  zélateurs;  c  est  par  elle  que 
V apostolat  de  tous  sera  fécondé .  Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  que 
son  régné  arrive  :  Adveniat  Regnu m  tuurn. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  V E glise  et  pour  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

Notre  Saint-Père  le  Pape  et  l'Eglise.  —  Les  Evêques,  les  prêtres  et  les 
catholiques  du  monde.  —  Notre  Œuvre  de  la  Sainte-Face  :  la  diffusion  de 
l'Image  et  de  la  Revue.  —  Les  Zélateurs  et  leur  apostolat.  —  Leurs  inten¬ 
tions  particulières  et  tout  spécialement  celles  qui  nous  ont  été  recomman¬ 
dées.  —  Les  intentions  de  plusieurs  communautés.  —  Plusieurs  conversions. 
—  Des  malades.  —  Des  vocations.  —  Les  besoins  d'un  missionnaire.  —  Des 
guérisons.  —  Plusieurs  familles.  —  Un  soldat  malade.  —  Une  neuvaine,  etc. 


NIH  IL  OBSTAT  :  V.  Prunier,  Censeur. 

PERMIS  D'IMPRIMER  *. 

Séez,  le  1er  septembre  1911.  F. -J.  Girard,  v.  g. 

Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

- .  t  J  f  5  t  -- — 


Notre-Dame  du  Saint  Rosaire 

La  Très  Sainte  Vierge  Marie  a  donné  le  Rosaire  cl  la  chrétienté  lorsque 
celle-ci  était  menacée  par  l’hérésie .  Le  Rosaire  servit  ainsi  à  combattre 
les  ennemis  de  la  foi.  C’est  donc  une  arme ,  l’arme  du  chrétien  qui  combat 
vaillamment  avec  le  secours  du  Ciel  et  à  qui  Dieu  donne  la  victoire. 

Pourquoi  cette  arme,  en  apparence  si  fragile ,  donne-t-elle  au  chrétien 
une  si  grande  puissance?  C’ est  qu  en  la  maniant ,  il  est  à  la  meilleure 
école  pour  apprendre  et  pratiquer  les  vertus  héroïques .  Le  Rosaire  médité 
développe  dans  V âme  la  foi  qui  entraîne,  V espérance  qui  soutient,  la  cha¬ 
rité  qui  féconde.  Il  donne  au  chrétien  les  saintes  foies  des  mystères 
joyeux,  les  célestes  désirs  des  mystères  glorieux ,  et  enfin  il  lui  offre  les 
généreux  exemples  des  mystères  douloureux. 

Le  Rosaire  enseigne  la  souffrance  au  chrétien  qui  combat  dans  la  vie 
contre  lui-même  d’abord,  contre  ses  mauvais  instincts  et  contre  les  tenta¬ 
tions  du  dehors .  En  le  récitant  pieusement,  il  s’unit  aux  souffrances  de 
Notre-Seigneur;  il  l’aide  à  porter  sa  croix  et  il  allège  ainsi  la  sienne,  car 
Jésus  vient  aussi  à  son  secours. 

C’est  ce  que  nous  ferons  durant  ce  mois  du  Rosaire.  Nous  nous  atta¬ 
cherons  à  méditer  tout  particulièrement  les  mystères  douloureux  afin  de 
recueillir  le  plus  de  fruits  possibles  de  la  divine  Passion  de  Jésus. 
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LE  SANG  DIVIN 


m 

critique  historique  se  montre,  en  général,  très  exi¬ 
geante,  très  difficile,  à  l’égard  des  reliques  des  pre¬ 
miers  temps  du  christianisme,  et  surtout  de  celles  du 
Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère.  Il  n’en  est  peut-être  pas 
une  qui  trouverait  grâce  devant  elle. 

A  propos  de  la  relique  du  sang  de  Notre-Seigneur,  que  Longin, 
le  soldat  converti  qui  perça  de  sa  lance  le  tlanc  du  divin  Crucifié, 
aurait  apportée  à  Mantoue,  les  doctes  continuateurs  des  Acta  Sanc- 
torum,  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes,  ont  émis  des  princi¬ 
pes  et  un  jugement  fort  peu  favorables  à  ces  sortes  de  reliques. 

De  cette  critique  rigoureuse,  adaptée  à  l’état  d’esprit  contempo¬ 
rain,  il  résulterait  que  le  monde  chrétien  ne  saurait  se  flatter  de 
posséder  aucun  reste,  aucun  souvenir  certain  de  la  personne,  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus.  L’Église  ne  va  pas,  tant  s’en  faut, 
jusque-là.  Elle  a,  en  dépit  d’une  certaine  critique,  de  saintes  reli¬ 
ques  auxquelles  elle  croit  et  qu’elle  offre  à  la  vénération  des  fidèles. 

Les  titres  authentiques  manquent,  il  est  vrai,  à  la  plupart,  et 
même,  peut-on  dire,  à  toutes  ;  mais,  pour  beaucoup  d’entre  elles* 
la  tradition  y  supplée  suffisamment. 

La  critique  part  surtout  de  l’invraisemblance  de  la  conserva¬ 
tion  d’aussi  antiques  vestiges,  qui  nous  mettraient  aujourd’hui  en 
présence  des  plus  augustes  souvenirs  de  la  vie  mortelle  et  de  la 
Passion  du  Sauveur,  comme  s’il  fallait  l’ombre  du  temps  et  la  dis¬ 
tance  des  siècles  pour  couvrir  des  faits  et  des  mystères  que  la 
raison  n’accepte  qu’avec  doute  et  réserve  !  Mais  il  est  bien  plus 
invraisemblable  encore  que  tout  ait  été  perdu  de  ce  qui  avait 
appartenu  au  Sauveur  et  touché  à  sa  personne  sacrée  ;  que  sa 
Mère,  ses  disciples,  les  premiers  chrétiens,  n’aient  rien  fait  pour 
recueillir  et  conserver  d’aussi  précieux  trésors,  ou  que,  ensuite, 
ils  les  aient  laissés  se  perdre,  sans  souci  de  les  transmettre  à  leurs 
successeurs. 

Et  ainsi,  ce  sang  divin,  répandu  jusqu’à  la  dernière  goutte  pour 
le  salut  du  monde,  ce  sang,  dont  furent  imprégnés  les  instru¬ 
ments  de  la  Passion  et  les  vêtements  du  Christ,  ce  sang,  sorti 
avec  grande  effusion  de  ses  cinq  plaies  et  de  tout  son  corps, 
aurait  été  perdu  tout  entier,  faute  d’avoir  été  recueilli  et  conservé  ! 
Peut-on  croire  que  la  pieuse  femme  qui  vint  essuyer  la  face  du 
Sauveur,  sur  le  chemin  du  Calvaire,  n’ait  pas  emporté  avec  elle 
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le  linge  sur  lequel  s’était  imprimée  en  traits  de  sang  et  de  sueur 
la  divine  image  ?  Peut-on  supposer  qu’aucune  des  fidèles  suivan¬ 
tes  qui  accompagnaient  Jésus  depuis  la  Galilée  et  assistèrent  à 
son  trépas,  qu’aucun  des  disciples  du  Maître,  témoins  de  sa  dou¬ 
loureuse  Passion,  n’ait  songé  à  ramasser  quelque  peu  de  la  terre 
tout  humectée  du  sang  qui  découlait  de  la  croix?  Est-il  croyable 
que  Marie,  la  divine  Mère  du  Sauveur,  présente  au  supplice  du 
Calvaire  ;  que  Joseph  d’Arimathie  et  Nicodème,  qui  déposèrent  avec 
elle  le  corps  de  Jésus,  étanchèrent  ses  plaies,  essuyèrent  les  sco¬ 
ries  de  la  mort  et  enveloppèrent  le  cadavre  pour  le  transporter  au 
tombeau,  n’aient  pas  conservé  les  éponges  et  les  linges,  tout 
humides  de  sang,  qui  leur  servirent  à  ce  pieux  office  ? 

La  croix  et  les  instruments  du  supplice  n’étaient  pas  à  la  dis¬ 
position  des  disciples  de  Jésus,  et  ce  n’est  que  plus  tard  qu'ils 
purent  être  retrouvés,  quand  la  pieuse  impératrice  Hélène  les  fit 
rechercher;  mais  le  voile  de  Véronique,  les  linges,  les  éponges, 
leur  appartenaient  ;  la  terre  arrosée  du  sang  de  l’Hommè-Dieu 
pouvait  être  ramassée  par  tout  le  monde  :  et  qui  voudra  dire 
qu’aucun  des  assistants  de  l’horrible  scène  du  Calvaire,  qu'aucun 
des  amis  et  disciples  de  Jésus  n’a  eu  la  pieuse  pensée  de  recueil¬ 
lir  des  parcelles  de  cette  terre  sacrée  ? 

11  n’y  a  donc  rien  d’invraisemblable  en  soi,  à  ce  que,  par  les 
pieux  soins  des  contemporains  de  la  Passion  du  Sauveur,  un  peu 
de  sang  divin,  recueilli  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières,  soit 
arrivé  jusqu’à  nous  et  que  nous  en  possédions  aujourd’hui  d’ado¬ 
rables  vestiges. 

Puisque  le  Saint-Suaire  de  Turin  nous  en  a  sûrement  conservé, 
il  n’est  pas  invraisemblable  que  d’autres  linges  ayant  servi  à  l’en¬ 
sevelissement  du  Sauveur  et  partagés  en  morceaux  pour  les  mul¬ 
tiplier,  que  des  fragments  d'éponges  ou  d’étoupes  employés  pour 
l’étanchement  et  le  nettoiement  des  plaies  encore  béantes  du 
divin  Cadavre,  des  pincées  de  terre  prises  au  pied  de  la  Croix  et 
recueillies  dans  des  vases,  nous  en  aient  gardé  aussi.  Et  quoi 
d’étonnant  que  quelques-unes  de  ces  reliques,  pieusement  conser¬ 
vées  et  transmises  de  main  en  main,  sous  l’une  ou  l’autre  forme, 
nous  soient  parvenues,  après  diverses  vicissitudes,  comme  les 
reliques  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Et  il  ne  faut  pas  s’arrêter  non  plus  à  l'objection  de  certains 
théologiens,  qui  retireraient  d’avance  toute  authenticité  à  l’une 
oü  l’autre  de  ces  reliques.  Plusieurs,  en  effet,  ont  nié  qu’une  seule 
goutte  du  sang  de  Notre-Seigneur  fût  restée  sur  la  terre  après  sa 
résurrection.  Ceux-là  prétendaient  que  le  Verbe  incarné  n’avait 
pu  quitter  aucune  des  parties  de  son  humanité,  auxquelles  il 
avait  été  substantiellement  uni,  et  iis  concluaient  de  là  qu’on  ne 
pouvait  soutenir  sans  hérésie  qu’il  y  eût  du  vrai  sang  de  Jésus- 
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Christ  en  ce  monde,  puisque  c'était  séparer  ainsi  le  Verbe  de  son 
humanité  et  rompre  l'ordre  hypostatique  de  l'Incarnation. 

L'Église  n'a  point  consacré  cette  doctrine  exagérée  des  Scolas¬ 
tiques.  Le  pape  Pie  II  en  fit  justice  au  Concile  de  Mantoue,  en 
1459.  et.  après  lui,  Sixte  IV.  l'auteur  d'un  traité  sur  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Tractatus  de  Sanguine  Christi ,  paru  à  Rome  en 
1471,  enseigna  que  l'on  pouvait  croire,  sans  encourir  le  soupçon 
d'hérésie,  que  le  Sauveur  ressuscité  avait  pu  laisser  des  parcelles 
de  son  sang  sur  la  terre. 

Cet  enseignement  des  Papes  était  conforme  à  la  tradition  de 
l'Église,  qui  a  cru.  de  tout  temps  à  la  conservation  possible  de 
restes  ou  vestiges  du  sang  de  la  Passion,  et  en  a  admis  quelques- 
uns.  comme  suffisamment  authentiques  à  ses  yeux.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  rassurer  la  dévotion  des  fidèles.  Sans  ajouter  aux 
reliques  du  Précieux  Sang  la  même  foi  qu'aux  articles  du  Sym¬ 
bole.  on  peut  croire,  et  sans  hérésie  et  sans  témérité,  à  celles  qui 
jouissent  d'un  culte  séculaire  et  qui  peuvent  raconter  leur  histoire 
jusqu'à  une  époque  assez  reculée  pour  que  leur  provenance  n'ait 
rien  de  suspect.  La  France  en  possède  plusieurs  de  ce  genre,  d'une 
origine  assez  sure  et  d'un  culte  assez  ancien  pour  inspirer  con¬ 
fiance.  Ce  sont  les  plus  propres  à  intéresser  la  piété  française  et  à 
exciter  la  dévotion  des  adorateurs  du  Divin  Crucifié. 

Arthur  Lotii. 
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LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


Les  cotisations  qui  nous  parviennent  en  faveur  de  la  Messe  du  Ven¬ 
dredi  nous  permettent  d'en  faire  célébrer  non  plus  une,  mais  deux  par 
semaine  durant  ce  mois  d'octobre.  Nous  mettrons  la  seconde  le  mer¬ 
credi.  qui  est  aussi  un  jour  de  pénitence  et  de  réparation,  puisque  ce 
fut  ce  jour-là  que  Judas  s'entendit  avec  les  pi  ètres  juifs  pour  leur  livr  er 
Jésus. 

Donc,  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis  d'octobre,  une  messe 
sera  dite  à  notre  chapelle  de  la  Sainte-Face  à  Paris,  aux  intentions  des 
abonnés  qui  nous  ont  fait  parvenir  leurs  offrandes. 

Nous  espérons  que  les  envois  se  feront  de  plus  en  plus  nombreux  et 
qu'ils  nous  permettront  d’arriver  peu  à  peu  à  célébrer  tous  les  jours  la 
sainte  messe  pour  les  abonnés  du  »  Divin  Crucifié  ». 

Nous  remercions  à  l'avance  nos  pieux  associés  et  nous  leur  donnons 
F  assurance  de  nos  meilleures  prières. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  d’Octobre. 


Adorons  NTotre-Saigneur  Jésus-Christ  dans  tous  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 


4  Octobre.  —  Saint  François  cV Assise. 

De  bonne  heure,  François  sentit  naître  en  lui  l’amour  cle  Jésus  cru¬ 
cifié.  Dès  qu’il  prit  la  résolution  de  prendre  pour  règle  de  vie  les  con¬ 
seils  évangéliques,  il  s’adonna  avec  ardeur  à  la  pénitence  et  entraîna 
un  grand  nombre  de  personnes,  qui  embrassèrent,  sous  son  égide,  la 
vie  religieuse.  L’ordre  des  Frères  mineurs  était  fondé.  Saint  François 
eut,  le  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  l’apparition  suivante  : 
un  séraphin,  formant  avec  ses  ailes  l’image  du  crucifix ,  lui  imprima  aux 
mains,  aux  pieds  et  au  côté,  les  stigmates  des  plaies  du  Sauveur  cau¬ 
sées  par  les  clous  et  la  lance. 

7  Octobre.  —  Sainte  Pélagie ,  pénitente. 

C’était  une  célèbre  actrice  païenne  d’Antioche,  qui  avait  une  telle 
réputation  de  beauté  et  de  talent -qu’on  accourait  de  loin  pour  l’admi¬ 
rer.  Ayant  entendu  un  jour  un  sermon  de  saint  Nonne  la  grâce  la 
toucha  et  elle  vint  trouver  le  saint  pour  se  convertir.  Elle  reçut  les 
sacrements  de  baptême  et  de  confirmation  et  fit  la  sainte  communion. 
Puis  elle  alla  chez  une  pieuse  dame  d’Antioche  chez  qui  elle  eut  beau¬ 
coup  à  souffrir  de  ses  anciens  souvenirs  et  des  attaques  du  démon, 
dont  elle  triomphait  par  d’incessantes  prières  et  par  la  vertu  du  signe 
de  la  croix.  Enfin  elle  se  rendit  à  Jérusalem  et  s’enferma  sur  le  mont 
des  Oliviers,  dans  une  grotte  profonde  où  elle  mourut  après  quatre 
années  de  pénitence,  de  silence  et  de  prière. 

8  Octobre.  —  Sainte  Brigitte. 

Brigitte,  une  de  ces  âmes  délicates  et  pures  que  Dieu  montre  de 
temps  en  temps  à  la  terre  pour  la  faire  se  souvenir  du  ciel,  naquit  de 
la  famille  royale  de  Suède,  en  1304.  A  dix  ans,  son  cœur  fut  vivement 
ému  d’un  sermon  sur  la  Passion,  et  la  nuit  suivante,  Notre-Seigneur 
lui  apparut  tout  sanglant  et  lui  révéla  que  c’était  l’indifférence  des 
hommes  pour  son  amour  qui  le  réduisait  à  ce  triste  état.  Depuis, 
l’image  de  Jésus-Christ  fut  toujours  présente  à  l’esprit  de  Brigitte,  et 
tandis  qu’elle  s’occupait  à  des  travaux  d’aiguille,  elle  ne  cessait  déver¬ 
ser  des  larmes  à  la  vue  des  plaies  ensanglantées  du  Sauveur. 

Elle  fonda  l’ordre  du  Saint-Sauveur  dans  l’abbaye  de  Wastein  en 
Suède.  Ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  Brigitte  joua  un  rôle  con¬ 
sidérable  par  ses  révélations,  qui  avaient  pour  objet  principal  la  Pas¬ 
sion  de  Jésus-Christ  et  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  Elle  fit  le  pèlerinage 
en  Terre-Sainte,  et  c’est  aux  lieux  mêmes  où  s’accomplirent  les  scènes 
de  la  Passion  qu’elle  fut  instruite  des  plus  mystérieuses  vérités. 

13  Octobre.  —  Saint  Edouard,  confesseur. 

C’est  le  grand  saint  de  l’Angleterre  dont  il  fut  sacré  roi  en  1043.  Son 
règne  apporta  un  grand  changement  au  triste  état  de  choses  de  ce 
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temps.  Il  fit  vrai  ment  le  don  de  lui-même  à  son  peuple,  en  faveur  duquel 
Dieu  lui  fit  accomplir  des  miracles.  Un  jour,  par  le  signe  de  la  croix, 
il  rendit  la  santé  à  une  femme  qui  se  mourait  d’une  tumeur  cancéreuse. 
Il  mourut  le  5  janvier  1066  et  on  ne  parla  plus  de  lui  que  sous  le  nom 
de  :<  bon  saint  Edouard  ». 

15  Octobre.  Suinte  Thérèse. 

Cette  grande  sainte  naquit  à  Avila,  en  Espagne,  d’une  famille  noble, 
l’an  1515.  A  l’àge  de  sept  ans,  elle  lisait  avec  enthousiasme  la  vie  des 
Saints  et  l’histoire  des  Martyrs.  A  vingt  ans,  elle  entra  dans  l’ordre  de 
Notre-Dame-du-Carmel,  qu’elle  réforma  selon  la  règle  primitive.  Sa  vie 
fut  des  plus  austères  et  son  esprit  de  pénitence  admirable.  Elle  s’était 
engagée  par  vœu  à  faire  toujours  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus  parfait 
et  avait  pris  pour  devise  ces  mois  :  «  Ou  souffrir,  ou  mourir  !  »  Aimer, 
ce  lui  fut  vivre;  et  vivre,  ce  lui  fut  souffrir.  Aimer  sans  souffrir,  est-ce 
aimer  ?  Voyez  le  Verbe  de  Dieu,  attaché  à  une  croix  sanglante,  Thérèse 
l’eut  toujours  devant  les  yeux,  c’est  pourquoi  elle  sut  souffrir  et  aimer. 

16  Octobre.  —  La  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

Cette  sainte  du  Sacré-Cœur  naquit  dans  la  paroisse  de  Verosvre,  au 
diocèse  d’Autun,  en  1647.  Dès  son  enfance,  elle  manifeste  un  attrait  sin¬ 
gulier  pour  la  pénitence.  A  douze  ans,  elle  passait  quatre  heures  en 
prière  chaque  jour,  jeûnait  trois  fois  par  semaine,  se  privait  de  som¬ 
meil  et  portait  une  chaîne  de  fer.  Au  monastère  de  Paray-le-Monial, 
où  elle  entra,  son  austérité  redoubla.  Sa  principale  vertu  était  un 
amour  passionné  des  humiliations  dont  Notre-Seigneur  la  récompensa, 
en  lui  envoyant  d’indicibles  souffrances,  la  choisissant  pour  victime 
d’expiation  des  péchés  des  hommes.  Ainsi  préparée,  Notre-Seigneur 
lui  apparut  dans  de  nombreuses  visions,  lui  dévoilant  son  Cœur  sacré, 
tantôt  embrasé  comme  une  fournaise,  tantôt  déchiré  et  ensanglanté 
par  la  froideur  et  les  péchés  des  hommes.  Marguerite-Marie  devint 
l’apôtre  du  Sacré-Cœur,  dont  elle  fit  instituer  la  fêle.  Sa  mission  ter¬ 
minée,  elle  déclara  elle-même  qu’elle  ne  vivrait  plus  longtemps,  n’ayant 
plus  rien  à  souffrir.  Elle  mourut,  en  effet,  quelque  temps  après,  le 
17  octobre  1690. 

23  Octobre.  —  Saint  Jean  de  Capistran. 

Il  naquit  en  1385,  à  Capistran,  dans  le  royaume  de  Naples.  11  entra 
chez  les  Franciscains  où  il  mena  une  vie  des  plus  austères.  Ses  travaux 
apostoliques  furent  abondants  et  toujours  couronnés  de  succès.  En  1456, 
à  l’âge  de  71  ans,  il  s’enferma  dans  Belgrade  assiégée  par  les  Turcs  et 
attaqua,  sur  les  bords  du  Danube,  leur  armée  triomphante,  avec  une 
troupe  de  40.000  croisés,  enrôlés  par  lui  parmi  les  plus  pauvres  chrétiens, 
Il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ces  soldats  mal  armés,  mais  remplis,  par 
ses  exhortations,  d’un  généreux  enthousiasme,  et,  le  Crucifix  en  mains, 
le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres,  il  les  conduisit  à  un  triomphe  éclatant 
sur  ces  ennemis  toujours  vainqueurs. 
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lia  Sainte-face  de  hotre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Ærimathie  vénéré  à  Turin 


première 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 

CHAPITRE  SIXIÈME 

Le  Saint-Suaire  à  Besançon. 

oila  donc  le  Saint-Suaire  officiellement  installé  en 
France,  et  c’est  la  cathédrale  Saint-Etienne  de  Besan¬ 
çon  qui  eut  la  gloire  de  lui  ouvrir,  la  première,  ses 
portes. 

Nous  l’avons  dit,  c’est  le  Prince-Évêque  Amédée  Ier  de  Tramelay 
qui,  en  1208,  y  déposa  la  sainte  relique,  à  laquelle  les  chanoines 
de  cette  basilique  rendirent  un  culte  officiel  jusqu’en  1349. 

La  vénération  des  pieuses  populations  de  Franche-Comté  à 
l’égard  du  Saint-Suaire  ne  connut  aucune  borne,  et  les  manifesta¬ 
tions  divines  répondirent  avec  éclat  aux  prières,  aux  supplications 
et  aux  présents  offerts  par  la  dévotion  ou  la  reconnaissance.  Les 
miracles  opérés  par  le  Saint-Suaire  furent  nombreux,  et  la  parole 
de  l’Évangile  se  réalisait  de  tous  côtés  :  «  Les  aveugles  voient,  lei 
boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris.  » 

Nous  avons  divers  témoignages  de  ces  grâces  divines,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  ceux  que  nous  apporte  l’historien  bien 
connu,  Jacques  Chifflet.  Écoutons-le  invoquer  ces  miracles  du 
Saint-Suaire  pour  prouver  l’authenticité  de  celui-ci  : 

«  C’est  une  chose  peu  importante  de  sçavoir  la  vérité  de  ces 
recherches  ( concernant  le  saint  Linceul)  plus  curieuses  que  néces¬ 
saires,  puisque  la  saincteté  de  cette  Relique  est  cogneuë  et  reco- 
gneuë  d’un  chacun  par  les  preuves  admirables  et  divins  témoi¬ 
gnages  qui  s’y  rendent  ordinairement.  Je  veux  dire  par  la  quantité 
et  diversité  des  miracles  qui  s’y  font  tous  les  jours.  Car  en  quoy 
serez-vous  plus  satisfait  lorsque  vous  sçaurez  qu’un  Titius 
l’achepta  de  Sempronius,  l’an  mil,  le  29 d’avril?  N’aurez-vous  pas 
encore  la  curiosité  de  sçavoir  d’où  Sempronius  l’avait  eu?  Ostez- 
moi  cette  langueur  et  débilité  de  Foy,  arrière  ces  impressions 
douteuses,  marques  d’une  âme  noire  et  qui  chancelle  en  sa 
créance. 

«  Les  cuuslumes ,  cérémonies  et  sainctes  traditions  de  l’Église ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  ne  sont  point  si  bien  fondées  ni  si  puis- 
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samment  eslahlies  par  les  raisons  humaines ,  que  par  la  vertu  divine 
et  succession  des  temps.  » 

«  Lorsqu’il  s’agit  de  la  preuve  des  reliques,  il  n’en  faut  point 
chercher  d’autres  que  la  tradition  de  nos  Pères,  le  consentement 
des  peuples  à  les  honorer  publiquement,  le  saint  frisson  que  nous 
en  donne  la  veuë,  le  changement  en  mieux  des  spectateurs,  les  cris 
effroyables  et  les  frémissements  horribles  des  démoniacles,  la 
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La  Cathédrale  Saint-Étienne  de  Besançon  et  le  mont  Cœlius  au  xine  siècle. 


guérison  des  maladies  incurables,  la  résurrection  des  morts,  son 
privilège  d’estre  exempt  des  atteintes  du  feu,  le  miracle  continuel 
de  sa  durée,  veu  qu’il  est  tant  touché  et  remanié  sans  se  miner 
aucunement,  et  plusieurs  autres  merveilles  qui  soustiennent  et 
défendent  le  droit  du  Saint-Suaire  et  surpassent  l’authorité  de 
tous  les  actes  publics,  et  la  foy  de  tous  les  monuments  du  monde. 

«  Ce  n’est  pas,  toutes  fois,  que  les  Besançonnais  soient  ignorants 
de  l’origine  de  leur  Suaire  ;  car  tenez  cecy  pour  chose  certaine  et 
approuvée  par  les  témoignages  de  plusieurs  (1).  » 

Chilflet  cite  aussi  dans  son  ouvrage  l’ancien  Rituel  de  l’église 


(1)  Hierothonie  de  Jésus-Christ,  ou  Discours  des  Saincts- Suaires  de  N otre- Seigneur .  Extrait  et 
traduit  du  latin  de  JACQUES  CHIFFLET,  par  A.  D.  C.  P.  (Paris,  librairie  Cramoisy,  1631). 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


297 


Saint-Etienne,  qui  donne  le  cérémonial  observé  aux  Matines  de 
Pâques,  en  l’honneur  du  Saint-Suaire. 

Ce  manuscrit,  de  la  fin  du  xme  siècle  (1),  décrit  l’office  drama¬ 
tique  du  matin  de  Pâques,  dans  lequel  trois  chanoines,  vêtus 
d’ornements  blancs,  et  ayant  des  voiles  sur  la  tête  et  des  vases 
précieux  dans  les  mains,  pour  simuler  les  trois  Maries,  se  ren¬ 
daient  au  tombeau  et  en  rapportaient  un  Suaire,  comme  témoi¬ 
gnage  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ. 

Il  était  fait,  en  outre,  ainsi  qu’aux  jours  de  grandes  fêtes  reli¬ 
gieuses,  une  ostension  du  Saint-Suaire  qui  revêtait  une  solennité 
particulière.  Le  saint  Linceul,  tenu  par  des  chanoines,  apparais¬ 
sait  à  l’extérieur  de  l’église,  située  sur  le  mont  Cœlius,  qui  domine 
toute  la  ville,  et  au  pied  duquel  se  pressait  une  foule  immense 
venue  là  tout  exprès  pour  vénérer  la  précieuse  relique. 

Nous  reproduisons  ci-dessus  une  vieille  et  rare  estampe  de  ce 
temps  qui  peut  donner  une  idée  de  la  grandeur  du  lieu  où  se  dérou¬ 
lait  cette  cérémonie  religieuse. 

Nous  devons  ce  précieux  document  à  la  générosité  d’un  histo¬ 
rien  franc-comtois  des  plus  érudits,  M.  l’abbé  Blanchet,  qui  nous 
a  fait  l’honneur  de  nous  accompagner  lui-même,  dans  un  voyage 
d’étude  à  Besançon,  et  de  nous  montrer  ce  qui  reste  du  passage 
du  Saint-Suaire  dans  cette  ville. 

Le  mont  Cœlius  se  dresse  toujours  superbement  au-dessus  de 
la  cité  bisontine,  mais  le  Doubs  qui  le  baigne  de  ses  eaux  tran¬ 
quilles  ne  découpe  plus,  dans  son  miroir  liquide,  l’image  renversée 
de  l’antique  cathédrale  Saint-Étienne,  où  Amédée  de  Tramelay 
déposa  le  Saint-Suaire  et  d’où  les  chanoines  le  dressaient  comme 
un  étendard  sur  les  peuples  prosternés  ;  cette  basilique  n’existe 
plus  aujourd’hui,  et,  seul,  le  fort  garde  la  ville  et  alourdit  de  sa 
masse  militaire  ce  paysage  qui,  jusqu'en  1349,  fut  un  sanctuaire 
religieux. 

A  cette  date,  le  6  mars,  un  incendie  qui  se  déclara  à  l’église 
Saint-Étienne  fut  une  bien  douloureuse  épreuve  pour  la  dévotion 
si  chère  aux  Bisontins,  car  le  Saint-Suaire,  qui  ne  devint  pas  la 
proie  des  flammes  leur  fut  cependant  à  jamais  ravi  et  passa  en 
d’autres  mains. 


(A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


(1)  Catalogue  général  des  mss.  des  Bibliothèques  'publiques  de  France,  t.  XXXII,  Besançon,  t.  I, 
p.  62,  n°  98  :  Ordinarium  ecclesiœ  Sancti  Stephani  Bisuntini,  foi.  40. 
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SAINT  CHARLES  BORROMÉE  ET  LE  SAINT-SUAIRE 

(Suite) 

- •<•>• - 


ESSSJBaint  Charles  Borromée  fit  son  entrée  à  Tarin,  a  a  bruit 
de  nombreuses  salves  d'artillerie  et  du  feu  des  arque- 
buses;  il  marcha  ainsi  en  triomphe  jusqu'à  la  calhé- 
*iim  drale,  où  il  fit  oraison,  puis  il  pénétra  dans  la  chapelle 
ducale  où  se  trouvait  le  Saint-Suaire.  11  pria  de  nouveau  avec  les 
marques  de  la  plus  tendre  piété  ;  on  le  conduisit  ensuite  au  loge¬ 
ment  que  lui  avait  préparé  le  duc,  en  dehors  de  son  palais,  dans 
une  maison,  tout  ornée  de  brocard  et  de  toile  d'ôr,  qui  avait  servi 
d'habitation  au  roi  de  France  Henri  III,  lors  de  son  passage  à 
Turin,  à  son  retour  de  Pologne. 

Le  cardinal  avait  mal  aux  pieds;  la  marche  lui  avait  été  très 
pénible  dans  les  derniers  jours,  et  ses  souffrances  étaient  d'autant 
plus  douloureuses  que  les  médecins,  en  voulant  l'opérer,  l  avaient 
blessé  plus  profondément. 

Ainsi  au  milieu  des  grandeurs  et  des  richesses  qui  environ¬ 
naient  le  saint  cardinal.  Jésus  lui  fournissait  une  occasion  d'exer¬ 
cer  sa  patience  et  de  se  rappeler  les  souffrances  de  sa  Passion. 
Toutefois  ce  mal  ne  put  vaincre  son  énergie  ni  l'empêcher  de 
vaquer  à  ses  occupations  habituelles. 

Quand  le  cardinal  voulut  dormir,  comme  son  lit  était  garni  d'or 
et  de  perles,  les  draps  et  les  couvertures  tout  de  soie  et  de  lin, 
il  s'étendit  sur  la  paillasse  qu'il  avait  fait  disposer  à  part. 

Le  lendemain,  le  saint  célébra  la  Messe  dans  la  chapelle  du 
Saint-Suaire  et  il  donna  la  communion  à  plusieurs  personnes. 
Après  diner,  on  montra  secrètement,  dans  le  chœur  de  la  cathé¬ 
drale.  le  Saint-Suaire  au  cardinal,  à  sa  famille  et  à  un  très  petit 
nombre  de  privilégiés.  On  l'étendit  en  leur  présence,  sur  une 
table;  il  était  couvert  d'un  voile  de  soie  noire;  l’Archevêque  de 
Turin  et  plusieurs  de  ses  chanoines  le  découvrirent.  «  J'avoue  qu'à 
cette  première  vue,  dit  le  P.  Adorno,  je  fus  tellement  ému  que  le 
cardinal  m'ayant  invité  à  dire  quelques  mots  propres  à  exciter  la 
dévotion  et  le  respect  envers  cette  précieuse  relique,  les  larmes 
me  gagnèrent,  ma  langue  et  mon  intelligence  demeurèrent  comme 
paralysées  par  l'impression  que  je  ressentais.  J'avais  déjà  vu  un 
portrait  de  ce  pieux  linceul,  que  le  duc  avait  envoyé  au  marquis 
d'Ayamont  pour  le  roi  d'Espagne,  mais  la  différence  est  grande 
entre  l’image  d'un  homme  et  sa  personne  vivante  :  l'original  que 
je  contemplais  était  si  différent  de  la  reproduction  que  l'on 
m'avait  montrée,  que  je  restais  là,  comme  étourdi  par  la  vue  de 
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cette  réalité  vivante  !  Que  de  larmes  furent  répandues  !  que  de 
ferventes  prières  furent  faites!  Plusieurs  eurent  l’honneur  de 
baiser  le  sang  du  côté  et  des  pieds  du  Sauveur;  ils  le  firent  avec 
un  sentiment  de  tendresse  et  d'amour  inexprimables.  Tous  nous 
eûmes  la  facilité  de  le  bien  voir  et  de  le  vénérer  à  notre  aise.  On 
le  remit  ensuite  en  place,  et  chacun  se  retira.  » 

Le  lendemain,  le  saint  dit  la  Messe  dans  la  même  chapelle  et 
dîna  avec  le  prince.  Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  régler  le 
cérémonial  qu’on  adopterait  pour  montrer  au  peuple,  le  lende¬ 
main,  la  sainte  relique.  Le  cardinal  fut  invité  à  célébrer  pontifica- 
lement  la  Messe,  à  adresser  un  discours  à  l'assistance  et  l’on  dé¬ 
cida  qu’une  procession  aurait  lieu.  Mais  le  concours  du  peuple  fut 
si  considérable  qu’on  dut  modifier  le  programme  de  la  veille.  Alors 
on  décida  de  faire  l’Ostension  du  Saint-Suaire,  sur  la  place  même 
du  Château,  où  la  procession  se  rendit  après  le  dîner.  Les  car¬ 
dinaux,  les  archevêques  de  Turin,  de  Tarentaise,  les  évêques  de 
Venza,  de  Pavie,  de  Saluces,  de  Verceil,  d’Aoste,  de  Savone,  elle 
clergé  du  Dôme  accompagnèrent  le  Saint-Suaire  de  la  chapelle  au 
château  par  un  long  corridor.  Le  duc,  le  nonce  du  pape,  l’ambas¬ 
sadeur  de  Venise,  les  comtes,  les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  revê 
tus  de  leur  grande  robe  rouge  avec  la  croix  de  l’Ordre,  présentaient 
un  très  beau  spectacle  ;  ils  étaient  tous  placés  au  château  sur  un 
lieu  élevé,  de  sorte  que  tout  le  monde  pouvait  les  voir.  Alors  le 
Saint-Suaire  fut  montré  à  une  foule  innombrable  qui  exprimait  à 
haute  voix  ses  sentiments  d'amour,  d’admiration  et  de  repentir. 
Les  cardinaux  et  les  évêques  le  présentaient  au  peuple,  en  l'éten¬ 
dant  devant  leurs  yeux,  puis  au  milieu  des  acclamations  univer¬ 
selles,  on  le  reporta  dans  l’église  où  il  fut  placé  sur  un  petit  trône, 
entouré  de  lumières. 

Les  prières  des  quarante  heures  furent  récitées  autour  de  la 
sainte  relique,  et  le  jour  et  la  nuit,  les  paroisses,  les  confréries,  les 
écoles  de  la  ville  vinrent  successivement  prier  et  chanter  des  can¬ 
tiques.  Des  pèlerins  étrangers  accouraient  chaque  jour  se  mêler 
aux  habitants  de  Turin,  si  bien  que  la  cathédrale  ne  désemplit 
jamais. 

Deux  chevaliers  de  Saint-Lazare  étaient  constamment  agenouil¬ 
lés  devant  la  relique;  à  chaque  heure  un  prédicateur  excitait  la 
dévotion  de  l’assistance  par  des  pieuses  et  solides  pensées.  Le 
cardinal  parla  deux  fois,  ainsi  que  tous  les  autres  prélats.  Le  duc 
et  le  prince  firent  également  leurs  heures  d’adoration.  On  remar¬ 
qua  que  le  duc  versa  d’abondantes  larmes.  Des  milliers  d’héré¬ 
tiques  étaient  venus  de  Lucerne  pour  voir  le  saint  cardinal;  à 
cause  de  cela  le  duc  prolongea  d’un  jour  les  prières  publiques  et 
voulut  qu’on  fit  entendre  dans  tous  les  discours  quelques  paroles 
à  l’adresse  des  hérétiques. 
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Le  jour  suivant,  le  duc  dîna  avec  le  cardinal,  ils  restèrent  ensem¬ 
ble  environ  deux  heures,  s’entretenant  de  choses  spirituelles,  du 
salut  des  âmes  et  du  bon  gouvernement  des  peuples.  Le  duc  écou¬ 
tait  avec  un  grand  respect  et  une  grande  piété.  Le  cardinal  ayant 
résolu  de  partir  ce  même  jour,  le  duc,  accompagné  du  prince  et 
d’Amédée  son  fds,  se  prosterna  devant  lui  et,  les  larmes  aux  yeux, 
il  lui  demanda  sa  bénédiction  pour  lui  et  ses  enfants.  Comme  le 
cardinal  voulait  les  faire  relever,  le  duc,  s’y  opposa  en  disant  : 
«  Nous  ne  nous  relèverons  pas  avant  que  vous  ne  nous  ayez  bénis.  » 
Le  saint  les  bénit  donc.  Alors  le  duc,  se  tournant  vers  son  fds,  dit 
en  français  d’abord,  puis  en  italien  pour  que  le  cardinal  le  com¬ 
prît  bien  :  «  Mon  Fils,  prenez  le  Cardinal  comme  votre  père,  hono- 
rez-le  et  obéissez-lui  à  ce  titre  et  priez-le  de  vous  accepter  comme 
son  fds.  »  Puis  s’étant  tourné  vers  le  cardinal  :  «  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  le  regarder  comme  votre  fils.  » 

Le  duc  voulut  accompagner  le  Cardinal  jusqu’à  une  certaine 
distance  de  Turin  et  il  le  fît  monter  dans  son  carrosse.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  marche  qu’il  sut  consacrer  en  partie  à  la  vénération 
de  rares  et  belles  reliques,  le  cardinal  rentra  à  Milan,  rempli  de 
grandes  consolations.  La  vue  du  Saint-Suaire,  les  exemples  de 
piété  et  de  religion  donnés  par  les  princes  de  Savoie  l’avaient  rem¬ 
pli  «  d’une  joie  non  médiocre  »,  écrit-il  à  Mgr  Speciano.  D’autre 
part  son  pèlerinage  avait  aussi  causé  une  grande  édification  à  la 
cour  de  Turin  et  dans  tous  les  pays  qu’il  avait  traversés. 

Le  pieux  souvenir  qu’il  avait  remporté  de  son  voyage  de  Turin 
lui  fît  désirer  d’avoir  «  le  portrait  du  très  Saint  Suaire  ».  Le  duc 
le  lui  envoya  en  1581 .  Il  le  remercie  de  cet  envoi  qui  lui  a  été  cher 
au-delà  de  toute  expression’,  tant  pour  l’objet  en  lui-même,  si  pré¬ 
cieux  et  si  remarquable,  que  pour  la  promptitude  avec  laquelle 
Son  Altesse  avait  comblé  son  désir.  Toutefois  cette  image  ne  pou¬ 
vait  remplacer  pour  lui  la  réalité,  en  aucune  manière,  et  il  aspirait 
après  l’heureux  moment  où  il  pourrait  de  nouveau  contempler  ce 
touchant  témoignage  de  l’amour  de  Jésus  pour  les  hommes. 

En  1582,  il  eut  la  joie  de  retourner  à  Turin  avec  le  cardinal 
Paleoti  et  l’évêque  de  Cremone.  Il  rend  compte  en  ces  termes  de 
ce  nouveau  pèlerinage  à  l’évêque  de  Yerceil.  «  Nous  sommes  allés 
à  Turin,  où  non  seulement  le  prince  nous  reçut  très  bien,  malgré 
les  préparatifs  de  guerre,  mais  quand  il  eut  connaissance  de  notre 
désir,  il  nous  invita  très  aimablement.  A  Turin,  dans  la  visite 
d’une  aussi  sainte  relique,  nous  avons  éprouvé  cette  joie  que  Votre 
Seigneurie  peut  imaginer.  » 


Abbé  Lhomme. 
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PAGES  DE  BOSSUET 


lia  Gdoî*  et  le  Divin  Conquérant  des  âmes 

GU 

Beauté  de  Jésus  dans  sa  Passion 

- - — 


ous  ce  titre  :  Pages  de  Bossuet,  nous  aurons  le  plaisir 
d’offrir  aux  méditations  de  nos  lecteurs  divers  passages  des 
écrits  du  grand  Bossuet  concernant  le  Divin  Crucifié.  Ces 
pages  seront  accompagnées  de  quelques  réflexions  d’un  écri¬ 
vain  distingué ,  le  R.  P.  Bernard ,  passioniste,  qui  a  publié  de  fort 
beaux  ouvrages  sur  Bossuet ,  apôtre  de  la  Croix. 

En  nous  communiquant  ce  qui  va  suivre,  le  R.  P.  Bernard  nous 
adressait  ces  quelques  lignes  : 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  mérite  nos  hommages  et  nos  adorations 
parce  qu’il  est  notre  Souverain’  lioi,  et  que  nous  sommes  sa  con¬ 
quête. 

Bossuet  nous  dira  d'une  manière  bien  touchante  de  quels  moyens, 
de  quelles  armes,  le  Divin  Maître  s’est  servi  et  se  sert  encore  pour 
nous  gagner  à  son  amour. 

Le  lecteur  admirera  la  comparaison  du  soldat. 


Quelques  louanges  que  nous  donnions  aux  victorieux,  il  ne  laisse 
pas  d’être  véritable  que  les  guerres  et  les  conquêtes  produisent  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  de  larmes  qu’elles  ne  font  naître  de  lauriers.  Con¬ 
sidérez  les  César  et  les  Alexandre,  et  tous  ces  autres  ravageurs  de  pro¬ 
vinces  que  nous  appelons  conquérants  :  Dieu  ne  les  envoie  sur  la 
terre  que  dans  sa  fureur.  Ces  braves,  ces  triomphateurs,  avec  tous 
leurs  magnifiques  éloges,  ne  sont  ici-bas  que  pour  troubler  la  paix  du 
monde  par  leur  ambition  démesurée.  Ont-ils  jamais  fait  une  guerre  si 
juste,  où  ils  n’aient  opprimé  une  infinité  d’innocents?  Leurs  victoires 
sont  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des  orphelins.  Ils  triomphent 
de  la  ruine  des  nations  et  de  la  désolation  publique.  Ah  !  qu’il  n’est 
pas  ainsi  de  mon  Prince  !  C’est  un  capitaine  Sauveur,  qui  sauve  les 
peuples  parce  qu’il  les  dompte  et  il  les  dompte  en  mourant  pour  eux. 
Il  n’emploie  ni  le  fer  ni  le  feu  pour  les  subjuguer  :  il  combat  par 
amour  ;  il  combat  par  bienfaits,  par  des  attraits  tout  puissants,  par 
les  charmes  invincibles. 

Et  c’est  ce  qu’explique  divinement  un  excellent  passage  du  ps.  44, 
:jue  je  tâcherai  de  vous  exposer  Le  prophète  en  ce  lieu  considère 
Notre-Seigneur  comme  un  prince  victorieux  ;  et  voyant  en  esprit  qu’il 
devait  assujettir  sous  ses  lois  un  si  grand  nombre  de  peuples  rebelles, 
il  l’invite  à  prendre  ses  armes.  «  Mettez  votre  épée,  lui  dit-il,  ô  mon 
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brave  et  valeureux  capitaine.  »  Et  incontinent,  comme  s'il  eût  voulu 
corriger  son  premier  discours  par  une  seconde  réflexion  ce  sont  les 
mouvements  ordinaires  de  l'expression  prophétique)  :  «  Aon,  non,  ce 
n'est  pas  ainsi,  ô  mon  prince,  ce  n’est  pas  par  les  armes  qu’il  vous  faut 
établir  votre  empire.  »  Comment  donc?  «  Allez,  lui  dit-il,  allez,  ô  le 
plus  beau  des  hommes,  avec  cette  admirable  beauté,  avec  cette  bonne 
grâce  qui  vous  est  si  naturelle  ;  avancez,  combattez  et  régnez.  »  Puis 
il  continue  ainsi  son  discours  :  «  Que  les  flèches  du  Tout-Puissant  sont 
perçantes  !  tous  les  peuples  tomberont  à  ses  pieds.  Ses  coups  portent 
tout  droit  au  cœur  des  ennemis  de  mon  roi.  »  Après  quoi  il  élève  les 
yeux  à  la  majesté  de  son  trône  et  à  la  vaste  étendue  de  son  empire  : 

Votre  trône,  ô  grand  Dieu,  est  établi  aux  siècles  des  siècles  »,  et  le 
reste.  Et  que  veut  dire  ce  règne  ?  Quelle  est  cette  victorieuse  beauté  ? 
Que  signifient  ces  coups,  et  ces  flèches,  et  ces  peuples  blessés  au 
cœur?  C’est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer  par  une  doctrine  toute  chré¬ 
tienne. 

Mais  je  vous  avertis  que  vos  esprits  ne  soient  point  occupés  d’uiœ 
vaine  idée  de  beauté  corporelle,  qui  certes  ne  méritait  pas  d’entretenir 
si  longtemps  la  méditation  du  prophète.  Suivez,  suivez  plutôt  ce  tendre 
et  affectueux  mouvement  de  l'admirable  saint  Augustin  :  «  Pour  moi, 
dit  ce  grand  personnage,  quelque  part  où  je  voie  mon  Sauveur,  sa 
beauté  me  semble  charmante.  11  est  beau  dans  le  ciel,  beau  sur  la 
terre  beau  dans  le  sein  de  son  Père,  beau  entre  les  bras  de  sa  Mère. 
Il  est  beau  dans  les  miracles,  il  ne  l'est  pas  moins  sous  les  fouets.  Il  a 
une  grâce  non  pareille,  soit  qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que  lui-mème 
il  méprise  la  mort.  Il  est  beau  jusque  sur  la  Croix,  il  est  beau  même 
dans  le  sépulcre.  Que  les  autres,  dit-il,  en  pensent  ce  qu'il  leur  plaira; 
mais  pour  nous  autres  croyants,  partout  où  il  se  présente  à  nos  yeux, 
il  est  toujours  beau  en  perfection.  » 

Surtout  il  le  faut  avouer,  quoi  que  le  monde  croie  de  sa  Passion, 
quoique  ces  membres  cruellement  déchirés  et  cette  pauvre  chair  écor¬ 
chée  fassent  presque  soulever  le  cœur  de  ceux  qui  approchent  de  lui, 
quoique  le  prophète  Isaïe  ait  prédit  que  dans  cet  état  «  il  ne  serait 
plus  reconnaissable,  qu'il  n'aurait  plus  ni  grâce  ni  même  aucune 
apparence  humaine  »,  toutefois,  c'est  dans  ces  linéaments  effacés, 
c’est  dans  ces  yeux  meurtris,  c’est  dans  ce  visage  qui  fait  horreur,  que 
je  découvre  des  traits  d’une  incomparable  beauté.  Sa  douleur  a  non 
seulement  de  la  dignité,  elle  a  de  la  grâce  et  de  l’agrément. 

Mais  peut-être  vous  me  direz  :  Quelle  étrange  imagination  de  cher¬ 
cher  sa  beauté  parmi  ses  souffrances,  qui  ne  lui  laissent  pas  même  sa 
figure  d’homme  1  Que  ne  le  regardez-vous  bien  plutôt  dans  sa  merveil¬ 
leuse  transfiguration  ou  dans  sa  résurrection  glorieuse  ?  Ecoutez  et 

u  u 

comprenez  ma  pensée,  et  vous  verrez  que  cette  beauté  est  incompa¬ 
rable  pour  nous.  Un  soldat  est  couvert  de  grandes  blessures  qui 
semblent  lui  déshonorer  le  visage.  Les  délicats  peut-être  détourneront 
la  vue  de  dessus  ces  plaies;  mais  le  prince  les  trouvera  belles,  parce 
que  c’est  pour  son  service  qu’il  les  a  reçues  :  ce  sont  de  belles 
marques  ;  ce  sont  des  cicatrices  honorables,  que  la  fidélité  pour  son 
roi  et  l’amour  de  la  patrie  embellit. 

Donc,  ô  fidèles  de  Jésus-Christ,  que  les  ennemis  de  mon  Maître 
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trouvent  de  la  difformité  dans  ses  plaies,  certes  je  ne  le  puis  empê¬ 
cher.  Mais,  «  pour  nous  autres  croyants,  comme  disait  tout  à  l’heure 
saint  Augustin,  pour  moi,  qui  suis  assuré  que  c’est  pour  l’amour  de 
moi  qu’il  est  ainsi  couvert  de  blessures,  je  ne  puis  être  de  leur  senti¬ 
ment.  La  véritable  beauté  de  mon  Maître  ne  lui  peut  être  ravie  ;  non, 
non,  ces  cruelles  meurtrissures  n’ont  pas  défiguré  ce  visage,  elles  l'ont 
embelli  à  mes  yeux.  Si  les  blessures  des  sujets  sont  si  belles  aux  yeux 
du  prince,  dites-moi,  les  blessures  du  prince  quelles  doivent-elles  être 
aux  yeux  des  sujets  ?  Celles-ci  sont  mes  délices;  je  les  baise,  je  les 
arrose  de  larmes. 

L’amour  que  mon  Roi  Sauveur  a  pour  moi,  qui  a  ouvert  toutes  ses 
plaies,  y  a  répandu  une  certaine  grâce  qu’aucun  autre  objet  ne  peut 
égaler,  un  certain  éclat  de  beauté  qui  transporte  les  âmes  fidèles.  Ne 
voyez-vous  pas  avec  combien  de  douces  complaisances  elles  y  demeu¬ 
rent  toujours  attachées  ?  Ce  leur  est  un  supplice  que  de  les  arracher 
de  cet  aimable  objet.  De  là  sortent  ces  flèches  aiguës  que  David  chante 
dans  notre  psaume  ;  de  là  ces  traits  de  flamme  invisible  qui  'percent  les 
cœurs  jusqu  au  vif ,  tellement  qu’ils  ne  respirent  plus  autre  chose  que  Jésus 
Crucifié ,  à  l’imitation  de  l'apôtre.  C’est  ainsi  que  le  roi  Jésus  se  plait 
de  régner  dans  les  cœurs  (1). 


(1)  BOSSUET  :  7e r  serra,  pour  la  fête  de  la  Circoncision. 
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ne  jeune  femme  se  mourait.  Elle  avait  un  beau  nom  et  une 
grande  fortune  ;  elle  avait  joui  de  tous  les  biens  de  la  terre  ; 
mais  elle  avait  oublié  Dieu.  Et  maintenant,  elle  allait  tout 
quitter  ;  ses  instants  étaient  comptés,  elle  le  savait.  Sentant 
la  fin  venir,  elle  eut  un  accès  de  désespoir  ;  se  tournant  vers  la  Sœur 
qui  la  soignait,  et  étendant  vers  elle  ses  deux  mains  ouvertes  :  «  Ah  ! 
ma  Sœur,  s’écria-t-elle,  je  meurs  les  mains  vides!  ■> 

Durant  sa  courte  vie,  elle  avait  eu  les  mains  pleines;  pleines 
d’argent,  de  plaisirs,  d’honneurs,  de  vanité,  de  folles  joies  !  Mais  à  cette 
heure,  tout  avait  disparu,  tout  s’était  évanoui  comme  un  songe  :  il  ne 
lui  restait  plus  rien  du  passé  et  elle  répétait  avec  des  sanglots  :  «  Je 
meurs  les  mains  vides!  » 

La  Sœur  eut  une  inspiration;  elle  détacha  son  propre  Crucifix  qui 
pendait  sur  sa  poitrine  et,  le  mettant  entre  les  mains  de  la  moribonde  : 
«  Non  !  lui  dit-elle,  vous  ne  mourrez  pas  les  mains  vides  ;  vous  avez 
Jésus-Christ  entre  vos  mains!  » 

O  chrétiennes  !  voulez-vous  ne  pas  mourir  les  mains  vides  ?  Voulez- 
vous,  à  l'heure  dernière,  n’avoir  pas  seulement  entre  les  mains  l’image 
du  divin  Crucifié ,  mais  avoir  les  mains  pleines  de  bonnes  œuvres  et 
d’assurances  de  salut,  pleines  d’immortalité,  pleines  d’expiations,  de 
vertus,  de  mérites,  de  gloire  pour  l’éternité? 

Soyez  ferventes  !  «  La  ferveur  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et 
celles  de  la  vie  future  !  » 


Abbé  de  Gibergues. 
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Le  Crucifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

'Suite 

es  choses  en  étaient  là.  Jésus  connaissait  parfaitement  ce 
qui  se  tramait  contre  lui,  et  le  supplice  qui  l'attendait. 
L'heure  était  venue  d'ailleurs,  où  il  ne  voulait  plus 
taire  ses  appréhensions,  et  s’adressant  à  ses  Apôtres  : 

«  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  c’est  la  Pâque  dans  deux  jours,  et 
que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré  pour  être  crucifié.  » 

Ainsi  donc,  tout  est  dit  :  A  ses  bienfaits,  on  va  répondre  par  la 
plus  noire  des  ingratitudes,  et  son  peuple,  celui  qui  avait  été  le 
privilégié  de  sa  présence  et  le  bénéficiaire  de  sa  bonté,  a  laissé 
s’accomplir  le  plus  étrange  des  forfaits  ! 

Indépendamment  de  la  connaissance  qu'il  avait  du  cœur  humain, 
essentiellement  versatile  et  intéressé,  Jésus  savait  que  les  me¬ 
nées  des  Pharisiens  et  des  Scribes  avaient  porté  leurs  fruits.  Le 
triomphe  même  du  dimanche  des  Rameaux  avait  été  pour  le 
Sauveur  un  avertissement  plein  de  lumière.  Vous  ne  faisons  pas 
ordinairement  une  attention  suffisante  aux  textes  sacrés  qui  nous 
en  donnent  le  récit.  Vous  nous  figurons  que  ce  fut  le  peuple  de 
Jérusalem  qui  escorta  le  Christ  au  chant  de  F  «  Hosannah  ».  Or, 
saint  Jean  nous  dit  d'une  façon  très  nette  :  «  Turbo,  mulla  quæ 
venerat  ad  diem  festum  (1).  »  La  foule  nombreuse  qui,  du  pays 
voisin,  était  arrivée  pour  le  jour  de  la  fête  :  c’est  celle-là  qui  se 
porte  à  sa  rencontre,  qui  étend  ses  manteaux  sur  le  chemin,  qui 
coupe  des  branches  d'arbre  pour  en  joncher  la  route,  et  qui  porte 
en  main  des  rameaux  de  palmiers. 

De  la  part  de  cette  foule  d'étrangers,  le  triomphe  fut  spontané  , 
c'était  le  cœur  de  tout  un  peuple,  que  l'envie  n’avait  pu  travailler, 
parce  qu'il  était  éloigné  des  antres  odieux  où  la  calomnie  avait 
empoisonné  ses  récits,  qui  éclatait  aux  transports  d'enthousiasme 
et  de  reconnaissance.  Les  habitants  de  la  ville  s’étaient  tenus 
presque  tous  à  l’écart.  Les  préjugés  étaient  grands  contre  le 
Sauveur;  et  les  pharisiens  et  les  amis  des  pontifes  avaient  poussé 


(1)  -JEAN  xn,  12. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


305 


l’audace  jusqu’à  s’approcher  de  la  modeste  monture  qui  portait 
le  triomphateur  éphémère  et  lui  dire  :  «  Maître,  faites  donc  taire 
vos  disciples.  »  Ce  à  quoi  Notre-Seigneur  avait  répondu  :  «  A  quoi 
bon?  s’ils  se  taisent,  les  pierres  elles-mêmes  crieront.  » 

Il  n’y  avait  donc  plus  aucun  doute,  et  les  conséquences  de  la 
persécution,  savamment  ourdie  contre  Jésus,  se  faisaient,  sentir. 
Il  y  avait  chez  son  peuple  de  la  haine  contre  lui,  de  l’hésitation  au 
moins  à  lui  accorder  comme  jadis  la  confiance  et  le  respect.  Du 
doute  au  mépris  il  n’y  a  souvent'  qu’un  pas. 

A  mesure  qu’il  avançait  vers  la  ville,  la  vue  anticipée  des  catas¬ 
trophes  qui  châtieraient  sa  perfidie  devenait  plus  nette.  Elle  fit 
monter  aux  lèvres  du  Christ  des  plaintes  d’une  tendresse  infinie. 
«Quand  il  fut  près  de  la  ville,  nous  dit  le  texte  sacré,  en  la  voyant 
«  il  pleura  sur  elle,  et  dit  :  «  Si  tu  avais  reconnu,  même  en  ce 
«  jour,  ce  qui  peut  te  donner  la  paix!  Mais  tout  est  caché  à  tes 
«  yeux  !  Aussi  des  jours  viendront  pour  toi  où  tes  ennemis  t’envi- 
«  ronneront  d’un  retranchement;  ils  t’entoureront,  te  presseront 
«  de  toutes  parts,  t’abattront  jusqu’à  terre,  avec  les  enfants  qui 
«  sont  dans  ton  sein,  et  ne  laisseront  pas  en  toi  pierre  sur  pierre, 
«  parce  que  tu  n’a  pas  reconnu  le  temps  où  tu  as  été  visitée.  » 

★ 

*  * 

Que  la  parole  dite  par  Jésus  à  ses  apôtres  pour  les  avertir  que 
sa  fin  était  proche,  les  eût  douloureusement  impressionnés  en  les 
remettant  en  face  de  l’effroyable  réalité,  la  chose  ne  fait  pas  de 
doute.  Pour  eux,  c’était  un  désenchantement  nouveau.  Ce  Messie 
dont  ils  attendaient  les  glorieux  triomphes,  ce  Fils  de  Dieu  qui 
venait  de  leur  décrire  l’avenir  et  leur  laisser  entrevoir  les  solennel¬ 
les  assises  qu’il  présiderait  quelque  jour,  à  l’effroi  du  monde  con¬ 
voqué  pour  le  jugement,  ce  Maître  divin  qui,  depuis  trois  jours, 
avait  affronté  victorieusement  ses  ennemis,  pourquoi  ne  voulait- 
il  pas  leur  échapper  encore,  et  se  résignait-il  au  supplice  d’une 
mort  ignominieuse  ? 

Mais  pour  Lui,  pour  Jésus,  l’œuvre  qu’il  voulait  accomplir  avant 
de  mourir,  cette  œuvre  qui  allait  assurer  sa  présence  perpétuelle 
au  milieu  d’un  monde  qui  ne  le  payait  de  tout  son  amour  que  par 
la  plus  odieuse  des  trahisons,  empruntait  précisément  à  cette 
accumulation  de  méchancetés,  une  surnaturelle  grandeur. 

Une  dernière  circonstance,  qui  n’avait  pas  échappé  à  la  clair¬ 
voyance  de  Notre-Seigneur,  rendait  plus  pénible  encore  l’acte 
d’abandon  total  qu’il  allait  consommer. 

Pendant  les  derniers  jours,  les  ennemis  avaient  été  plus  actifs 
que  jamais.  Le  sanhédrin  s’était  réuni  dans  la  grande  salle  du  prince 
des  prêtres,  qui  s’appelait  Caïphe,  et  avait  tenu  conseil  sur  les 
moyens  de  saisir  Jésus  par  ruse,  et  de  le  mettre  à  mort. 
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L'arrêt  fatal  n'était  même  plus  discuté,  tellement  il  paraissait 
indiqué  à  tous  ces  hommes  que  Jésus  devait  disparaître.  Us 
n'hésitaient  que  devant  les  difficultés  d'une  exécution  qui  s'en¬ 
combrait  encore  de  la  présence  de  cette  multitude  d’étrangers  qui 
restait  favorable  au  Rabbi. 

Il  fallait  donc  agir  par  ruse,  s'emparer  de  lui,  à  l'insu  du  peu¬ 
ple,  le  tenir  sous  bonne  garde,  jusqu’au  départ  des  pèlerins,  et 
alors  procéder  à  une  exécution,  que  par  crainte  d'un  retour  de  sym¬ 
pathie  toujours  possible,  on  entourerait  de  toutes  les  légalités, 
au  moins  extérieures.  La  chose  n'était  pas  aisée,  et  le  sanhédrin 
restait  dans  l'embarras. 

La  solution  lui  vint  d'un  homme,  sur  qui  il  ne  comptait  pas,  mais 
dont  la  trahison  devait  meurtrir  le  Cœur  du  divin  Maître. 

Satan,  nous  disent  les  évangélistes,  entra  dans  l'un  des  douze  : 
Judas,  surnommé  Iscariote.  Celui-ci  s'en  alla  donc  trouver  les 
princes  des  prêtres  et  les  magistrats,  et  leur  dit  :  «  Que  voulez- 
vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai  ?  »  Il  s’entretint  ensuite  avec 
eux  sur  la  manière  de  le  leur  livrer.  En  l'entendant,  ils  furent 
dans  la  joie  et  promirent  de  lui  donner  trente  pièces  d'argent.  Il 
s'engagea  ;  puis  chercha  l'occasion  favorable  de  le  leur  livrer  en 
dehors  des  foules.  » 

Que  ce  texte,  sobre  de  détails,  mais  précis  dans  la  laideur  de 
l'acte  qui  s'accomplit  là,  est  donc  pénible  à  lire,  pour  les  âmes 
qui  approfondissent  l'amertume  qu'en  dut  recevoir  Jésus  ! 

Ainsi  donc,  l'un  des  douze  allait  passer  dans  les  rangs  de  ses 
adversaires,  et  leur  fournir  le  moyen  que  seuls,  ils  auraient  diffi¬ 
cilement  trouvé,  de  le  saisir  et  de  le  mettre  à  mort  ! 

Satan  était  entré  dans  Judas!  Depuis  longtemps  sans  doute,  il 
faisait  le  siège  de  cette  âme  vénale.  Les  avertissements  de  Jésus, 
ses  reproches,  ses  paroles  qui  montrèrent  au  coupable  que  ses 
projets,  quoique  secrets,  étaient  découverts,  ses  tendresses  mêmes 
et  la  confiance  qui  lui  avait  maintenu  son  rôle  de  trésorier,  rien 
n'avait  agi  sur  le  misérable.  Le  démon  de  la  cupidité  l’emportait  ; 
et  il  avait  tellement  abaissé  l'âme  de  l'Iscariote,  diminué  ses  pré¬ 
tentions  que  la  somme  ne  lui  faisait  plus  rien.  Dès  lors  qu'il  tou¬ 
chait  de  l’argent,  peu  lui  importait.  C'était  cela  qu'il  voulait  : 
palper  de  la  monnaie.  Et  il  s'était  contenté  de  30  deniers  :  environ 
cent  francs,  dans  notre  appréciation  actuelle.  C'était  le  prix  que 
Lon  payait  à  celui  dont  on  avait  involontairement  tué  l'esclave  ! 

Ch.  Cordonnier, 

37  iss  ionnaire  ap  os  toi  ique. 
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IV 

LE  PÉCI1É  ET  L’EUCIIARISTIE 

e  zèle  réparateur  d’une  âme  chrétienne  ne  saurait  négli¬ 
ger  un  troisième  aspect  sous  lequel  peut  être  envisagé 
le  péché,  en  tant  qu’il  s’attaque  à  l’Eucharistie. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  importe  d’avoir 
une  notion  exacte  et  précise  de  l'Eucharistie. 

Qu’est-ce  donc  que  l’Eucharistie? 

C’est  Jésus-Christ  présent  parmi  nous,  continuant  de  nous  don¬ 
ner,  avec  le  bienfait  de  sa  présence  réelle,  vivante  et  permanente, 
celui  de  ses  exemples,  de  son  immolation  et  du  don  de  lui-même 
sur  nos  autels. 

Or  une  chose  qui  en  continue  une  autre  est  au  moins  égale  à  cette 
première.  L’Eucharistie  est  donc  .au  moins  égale  à  l'Incarnation 
et  à  la  Passion  du  Fils  de  Pieu.  Tout  l’amour  qui  éclate  à  la  crè¬ 
che  et  au  Calvaire,  le  même  désir  de  faire  du  bien  aux  hommes 
éclate  aussi  dans  l’Eucharistie,  où  le  même  Fils  de  Dieu  a  con¬ 
densé,  pour  ainsi  dire,  tous  les  trésors  de  sa  tendresse  et  de  sa 
miséricorde  envers  les  hommes. 

C’est  donc  à  cet  amour  rendu  présent  et  actuel  que  le  péché 
s’attaque;  c’est  cette  présence  bienfaisante,  ce  sont  ces  biens  sans 
nombre  que  le  pécheur  méprise.  On  peut  même  affirmer  que  du 
fait  de  l’Eucharistie  résulte  pour  le  pécheur  une  malice  plus 
grande,  puisqu’il  s’attaque  à  un  amour  manifesté  d’une  façon  plus 
sensible,  plus  personnelle,  plus  touchante,  et  qu'il  méconnaît,  au 
moins  indirectement,  la  présence  de  Jésus,  sa  présence  humaine 
et  divine  à  la  fois,  multipliée  en  tous  lieux,  aux  prix  de  sacrifices 
inouïs,  d’anéantissements  prodigieux.  En  somme,  la  terre  entière, 
lavée  du  sang  rédempteur,  vit  du  bienfait  de  cette  présence.  On 
ne  saurait  méconnaître,  oublier  un  tel  bienfait,  sans  faire  injure 
à  Dieu  et  à  son  Fils  unique  que,  dans  son  amour,  il  a  donné  au 
monde.  Or,  le  péché,  tout  péché  est  une  méconnaissance  plus  ou 
moins  directe  et  formelle  de  ce  bienfait;  comme  à  l’égard  de 
l’Incarnation  et  de  la  Rédemption,  tout  est  compté  pour  rien  par 
le  pécheur,  rendu  inutile  par  ses  péchés.  Toutes  les  grâces  du 
passé,  auxquelles  s’ajoutent  celles  du  présent,  découlant  de  cette 
présence,  de  cette  immolation  et  de  ce  don  sacramentels  de  Jésus 
dans  l’Eucharistie,  sont  stérilisées  par  l'ingratitude  des  mauvais 
chrétiens. 

Pensez  à  cela,  âmes  fidèles,  en  réparant  le  péché,  et  votre  répa- 
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ration  en  sera  plus  fervente.  Vous  voudrez  être  du  nombre  do 
ces  saintes  femmes  qui,  au  jour  de  la  vie  mortelle  du  Sauveur,  lui 
faisai-ent  escorte,  le  suivaient  dans  sa  Passion,  le  consolaient  par 
leur  présence  :  Véronique,  Madeleine  et  toutes  celles  dont  l'Évan¬ 
gile  nous  a  conservé  ou  ne  nous  a  pas  dit  le  nom. 

Vous  communierez  aux  humiliations,  aux  outrages  dont  le 
divin  Maître  est  abreuvé.  Vous  lui  direz  :  «  Les  opprobres  de  ceux 
qui  vous  haïssent  sont  tombés  sur  moi  fl)  et  pèsent  sur  mon  âme. 
J'en  souffre  comme  s'ils  m'atteignaient  moi-même.  » 

J.-M.  Lambert, 

M iss ionnai re  Apostolique. 


(1)  Opprobria  exprobra.nl  ium  libi  ceciderunt  super  me  ( Ps .  Lxvirr,  (15). 


€*5  gfe  StetXcS 


PIEUSES  CONSOLATIONS  (1) 


Dans  la  maladie 

Mon  Dieu,  me  révolter  parce  que  vous  m'immolez!...  Oh!  non, 
jamais  !...  Mon  sort  est  trop  beau  d’avoir  été  choisi  pour  victime,  par 
Vous,  l’Auguste  Victime.  Quand  je  souffrirai  trop,  je  regarderai  mon 
Crucifix...  puis,  oserai-je  me  plaindre?...  Seigneur,  il  vous  faut  des 
âmes  victimes  qui  soient  comme  des  trésors  de  souffrances  où  vous 
puisiez  pour  acheter  des  âmes  de  pécheurs;  je  vous  offre  mes  souf¬ 
frances  dans  cette  intention.  —  Maintenant,  avec  quelle  joie  je  souf¬ 
frirai  !  avec  quel  amour  je  me  dirai  :  Jésus  m'immole...  et  Je  lui  achète 
des  âmes  ! 


Dans  le  deuil 

Mon  Dieu,  quand  vous  reprenez  à  Vous  ceux  que  vous  nous  aviez 
prêtés  et  qui  faisaient  notre  bonheur,  nous  gémissons  dans  l’angoisse, 
et  c’est  en  vain  que  nous  voudrions  les  suivre  dans  l’éternelle  demeure. 
—  Ah  !  que  cette  douleur  est  profonde  et  qui  peindra  jamais  ce  mar¬ 
tyre  du  cœur  en  deuil  !_ 

Mais  vous  qui  avez  connu  toute  douleur  et  qui  avez  pleuré  sur  le 
tombeau  de  votre  fidèle  ami  Lazare,  vous  consolez  encore  notre  souf¬ 
france  en  nous  montrant  le  ciel  qui  en  est  le  prix. 

Par  delà  la  tombe,  il  y  aura  l’éternel  rendez-vous  dans  le  sein  de 
Dieu,  où  se  reconstitueront  les  familles  et  se  retrouveront  les  amis 
d'ici-bas,  pour  ne  plus  se  séparer  jamais.  O  mon  Dieu,  que  cette  pensée 
est  consolante  !  et  si  elle  ne  sèche  pas  les  larmes,  comme  elle  les 
adoucit  et  les  imprègne  d’espérance  !  Oui,  au  ciel  nous  nous  rever¬ 
rons  ! 


(1)  Pieuses  Consolations  sont  tirée  s  du  délicieux  carnet  religieux  portant  ce  titre  et  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  carnets  religieux  nourris  de  doctrine  et  délicatement  illustrés 
que  la  Maison  du  Bon-Pasteur  met  en  vente,  22*  boulevard  Péreire,  à  0  fr.  30  l'unité  (13  es. 
pour  12;  115  pour  100). 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 


«  la  petite  Violette  du  Saint-Saepemeftt  » 


I 

SES  PAROLES 

I.  — «  Je  veux  le  Dieu  Saint  !  » 

armi  les  ravissantes  paroles  tombées  des  lèvres  de  notre 
cher  petit  docteur  de  quatre  ans,  je  n’en  connais  point 
de  plus  frappante  ni  de  plus  profonde  que  celle-là  : 
«  Je  veux  le  Dieu  Saint  !  » 

La  petite  Nellie  la  répéta  si  souvent  et  avec  une  telle  insistance 
qu’on  peut  dire  qu’elle  en  a  fait  comme  la  devise  et  le  programme 
de  son  angélique  vie. 

Bien  méditée  et  bien  comprise,  elle  suffirait  à  transformer  la 
nôtre  et  à  la  sanctifier. 

«  Je  veux  le  Dieu  Saint  !  »  A  peine  l’intelligence  de  celte  enfant 
privilégiée  commence-t-elle  à  s’épanouir  que  la  grâce  de  son  Bap¬ 
tême  lui  révèle,  dans  la  lumière  de  la  foi,  le  but  suprême  de  toute 
existence  humaine  :  Dieu,  la  fin  dernière.  Ses  regards  illuminés 
par  l’amour  s’y  fixent  pour  ne  s’en  plus  jamais  détacher. 

Elle  n’a  pas  encore  quatre  ans.  La  Sœur  infirmière,  qui  rem¬ 
place,  auprès  de  la  frêle  orpheline,  avec  un  dévouement  tout 
maternel,  sa  pauvre  mère,  si  tôt  partie  pour  l’éternité,  la  porte 
dans  ses  bras  à  la  chapelle  du  couvent.  Le  Saint-Sacrement  est 
exposé.  «  C’est  Jésus  qui  se  cache  mais  qui  vit,  te  regarde  et 
t’aime  dans  l’Hostie  Sainte  »,  lui  dit-elle. 

De  ce  moment,  la  petite  Nellie  —  en  qui  déjà  «  il  apparaissait 
clairement  que  Dieu  était  tout  (1)  »,  ne  cesse  plus  de  redire  :  «  Je 
veux  le  Dieu  Saint!  »  C’est  la  pensée  qui  domine  sa  vie,  c’est  le 
besoin  qui  tourmente  cette  âme  séraphique  et  la  tient  orientée  dès 
son  aurore  vers  le  divin  Tabernacle  (2).  Quelle  grâce!  quelle  pru¬ 
dence  !  quelle  sagesse  ! 

«  Je  veux  le  Dieu  Saint!  »  Pour  notre  aimable  enfant,  le  «  Dieu 
Saint  »,  ce  n’est  pas  ce  grand  Dieu  qui  habite  dans  les  hauteurs 
innaccessibles  des  deux  (3)  devant  lequel  les  anges  se  voilent  la 


(1)  Un  modèle  offert  aux  enfants  d*.  la  Première  Communion.  —  Nellie,  p.  16. 

(2)  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo  ( Ps .  LXn,  2). 

(3)  Deus  gui  in  altis  habitat  (Ps.  cxn,  5). 
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face  (1)  et  chantent  en  tremblant  (2)  :  Saint ,  Saint,  Saint  est  le  Sei¬ 
gneur  Dieu  des  armées  (3). 

Non,  c’est  Y  Emmanuel,  le  Dieu  avec  nous  (4),  Jésus  le  doux 
Enfant  de  Bethléem  dont  l’Archange  a  dit  à  Marie  qu "//  naîtrait 
Saint  (5)  de  ses  virginales  entrailles. 

C’est  Jésus,  le  Dieu  du  Calvaire  qui  lave  nos  péchés  dans  le  sang 
de  son  Cœur  (6)  et  qui  consomme  la  sanctification  de  tous  les  élus 
dans  son  unique  sacrifice  (7). 

C'est  Jésus,  le  Dieu  de  l’Eucharistie  que  l’Église  appelle  de  son 
vrai  nom  le  Très  Saint  Sacrement  (8). 

Voilà  «  le  Dieu  Saint  »  qui  a  ravi  le  petit  cœur  de  Nellie,  auquel 
elle  a  adhéré  de  toutes  les  puissances  de  son  âme  (9),  et  en  qui 
elle  s’est  fixée  comme  en  son  unique  trésor  (10). 

O  bienheureuse  petite  enfant,  qui  n’eut  d’autre  préoccupation, 
d’autre  désir,  d’autre  recherche,  que  sa  fin  dernière  :  Jésus! 

Ames  chrétiennes,  recueillez  celte  grande  leçon  que  vous  donne 
si  éloquemment  une  petite  fille  de  quatre  ans. 

u  Je  veux  le  Dieu  Saint!  »  Que  ce  soit  aussi  votre  devise  et 
l'unique  but  de  votre  voyage  sur  cette  terre.  Vous  n’avez  pas 
d’autre  fin  dernière  que  la  petite  Nellie  :  c’est  Jésus. 

Pour  vous  comme  pour  elle,  Jésus  est  le  moyen  et  la  fin. 

N’a-t-il  pas  dit  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie?  (11)  » 

Suivez  cette  voie.  Pour  vous,  comme  pour  Nellie,  elle  passe  par 
le  Calvaire;...  mais  elle  aboutit  à  la  montagne  de  l'Ascension. 
Per  crucem  ad  lucem. 

Méditez  cette  vérité  qui  nous  éclairera  comme  elle  a  éclairé 
Nellie  :  «  Si  quelqu’un  veut  venir  après  moi,  qu’il  se  renonce,  qu’il 
prenne  sa  croix  et  qu’il  me  suive  (12).  » 

Vivez  comme  Nellie  de  cette  vie  qui  déborde  du  Cœur  eucha¬ 
ristique  de  Jésus  (13),  qui  s’épanouit  en  sérieuses  vertus  ici- 
bas  (14)  et  se  consomme  là-haut  en  bonheur  sans  fin  et  en  gloire 
éternelle  (15). 


(1)  Velabanl  jaciem  (IS.,  VI,  2). 

(2)  Tremunt  potestates  ( Prœf .  Miss). 

(3)  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus  Deus  exercüuum  (IS.,  VI,  3). 

(I)  Vocabant  nomen  e jus  Emmanuel,  Nobiscum  Deus  (MATTH.,  I,  23). 

(5)  Quod  Nascetur  ex  te  Sanctum  (LUC,  I,  35). 

(6)  Dilexit  nos  et  lavil  nos  a  peccatis  nostros  in  sanguine  suo  ( Apoc .,  I,  5). 

(7)  Vna  enim  ablatione  consummavH  in  sempiternum  sanctificatos  (Hebr,,  X,  14.) 

(8)  Off.  Sanctissimi  Sacramenti  ( Brev .  Rom). 

(9)  Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonurn  est  ( Ps .  LXXn,  28). 

(10)  Ubi  thésaurus...  ibi  et  cor  (Matth.,  VI,  21). 

(II)  Ego  sum  via,  veritas  et  vita  (JOAN.,  xiv,  6). 

(12)  Si  guis  vult  post  me  venire,  abneget  semelipsum,  lollat  crucem  suam  et  seq  icitur  me  (Matth.  , 
XVI,  24). 

(13)  Ego  veni  ut  vilam  liabeant  et  abundantius  (JOAN.  X,  10). 

(14)  Qui  manet  in  me  hic  fert  fructum  mullum  (JOAN.,  xv,  15). 

(15)  Qui  manducat  meam  carnem...  habet  vitam  œternam(JOAlN.,  VI,  55). 
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Que  cette  belle  pensée  du  Vénérable  Père  Aymard  se  réalise  sur 
vous  tous  qui  lisez  ces  lignes  :  «  Heureuse  l’âme  qui  sait  trouver 
Jésus  en  l’Eucharistie,  et  en  l’Eucharistie  toutes  choses  (1)  !  »  Ce 
fut  le  bonheur  de  la  petite  Aellie. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  que  ce  soit  le  vôtre.  Qu’y  a-t-il,  en  effet ,  pour 
nous  dans  le  Ciel  et  que  pouvons-nous  désirer  sur  la  terre  en  dehors 
du  Dieu  de  notre  cœur  qui  sera  notre  éternel  partage?  (2)  Jésus! 
Jésus  !  Jésus  seul  ! 

Il  suffit  à  tout;  mais  rien  ne  le  remplace.  Nous  n’avons  besoin 
que  de  Jésus.  Il  est  notre  fin  dernière. 

Les  yeux  fixés  sur  la  Croix,  notre  unique  espérance  (3),  sur 
1  Hostie  salutaire  qui  ouvre  la  porte  du  Ciel  (4)  sur  le  Ciel  notre 
demeure  permanente  (5),  répétons  avec  notre  cher  petit  Docteur  : 
«  Je  veux  le  Dieu  Saint  /  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  La  Divine  Eucharistie,  lre  Série,  p.  10. 

(2)  Quid  enim  mihi  est  in  cœlo ?  et  a  te  quidvolui  super  terrain?...  Deus  cordis  mei,  et  pars  mea 
Deus  in  œternurn  ( Ps .  LXXn,  25,  26). 

(B)  0  Crux,  ave,  spes  unica  ( Off .  Pass.  Hymn  Vexilla). 

(4)  O  Sahitaris  Hostia,  quæ  Cœli  pandis  ostium  {Off.  SS.  Eue.  Hymn.  Yerbum  Supemum). 

(5)  Non  habemus  liic  manentem  civitatem  sed  juturam  inquirimus  {Hebr.,  XIII,  14). 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  Thérèse 


Vers  la  fin  de  sa  vie,  accablée  d'infirmités,  Thérèse  fut  forcée  de  se- 
mettre  en  route  pour  un  monastère  éloigné.  C’était  l'hiver.  On  voya¬ 
geait  depuis  deux  jours.  Douc*e  et  souriante,  Thérèse  supportait  vail¬ 
lamment  la  souffrance.  Un  cours  d’eau  débordé  faillit  arrêter  leur 
marche  quand  la  nuit  tombait.  La  sainte  s’en  plaignant  amoureuse¬ 
ment  à  Noire-Seigneur,  le  bon  Maître  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Ne  crains 
pas,  c’est  ainsi  que  je  traite  mes  amis  !  »  —  «  Oui,  répondit  Thérèse,  et 
c’est  pour  cela  que  vous  en  avez  si  peu  !  » 


Maxime 

«  Toutes  les  fois  que  vous  pensez  à  Jésus-Christ,  souvenez-vous  de 
l’amour  avec  lequel  11  vous  a  fait  tant  de  grâces,  et  du  gage  précieux 
que  son  Père  nous  a  donné  de  cette  excessive  charité  dont  II  nous- 
aiine,  car  l’amour  attire  l'amour.  » 


Sainte  Thérèse. 
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LE  CHRIST  DE  SAINTE  THÉRÈSE 


I 

Crois-tu,  divin  Époux,  crois-tu  que  mon  amour, 

Ce  feu  qui  me  consume  au  terrestre  séjour, 

Serait  pour  Toi  moins  pur  et  moins  vive  ma  flamme, 
Si  lu  n’avais  promis  ton  beau  ciel  à  mon  âme  ? 
Maître,  ne  le  crois  pas.  Je  t’ai  donné  mon  cœur 
En  voyant  sur  la  Croix  V excès  de  ta  douleur. 

Tu  sais  ce  qui  vers  Toi  m’attire  davantage  : 

Oh!  ce  n’est  pas  l’ espoir  du  céleste  héritage. 

L’auréole  des  Saints,  la  palme  des  Elus, 

L’attente  d’un  bonheur  qui  ne  finira  plus  ; 

Non,  non,  ce  ne  sont  pas  les  harpes  d’or  des  Anges, 
Des  brûlants  Séraphins  qui  chantent  tes  louanges. 

Les  abîmes  oui’ âme,  au  gré  de  ses  désirs. 

Plonge  et  goûte  sans  fin  d’ ineffables  plaisirs  ; 

Ce  n’est  pas  le  parfum  des  roses  embaumées 
Sur  les  pas  de  l’ Agneau  par  tes  Vierges  semées  ; 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  mystiques  Festins 
Divinement  servis  dans  la  cité  des  Saints... 

Moi,  je  t’ aime  surtout  parce  que  les  épines 
Ont  déchiré  ton  front  et  que  tes  mains  divines 
Et  tes  pieds  adorés  furent  de  part  en  part 
Transpercés  de  gros  clous,  acérés  comme  un  dard  ; 
Parce  que  ta  douleur  fut  muette  et  profonde. 

Parce  que.  Toi  si  bon,  tu  fus  maudit  du  monde 
Et  que  sur  ton  gibet  tu  crias  vainement  : 

«  Pourquoi  m’ abandonner ,  b  Père,  en  ce  moment?  » 
Oui,  tu  ravis  mon  âme,  adorable  Victime, 

Parce  que  tu  fus  doux,  patient  et  sublime  ; 

Parce  que,  pour  sauver  le  genre  humain  perdu, 

Tu  fus  comme  un  coupable  à  la  Croix  suspendu  ; 
Parce  que,  sauf  un  seul,  les  Apôtres  eux-mêmes 
N’étaient  pas  avec  Toi,  quand ,  parmi  les  blasphèmes, 
Tu  montais  au  Calvaire  et  mourais  en  disant  : 

Pour  les  racheter  tous  j’ai  versé  tout  mon  Sang. 

Je  t’aime  plus  encore  au  berceau,  dans  les  langes, 

En  tes  abaissements  que  l’orgueil  trouve  étranges. 

Que  sorti  de  la  tombe  et  remontant  aux  deux. 

Pour  y  vivre  à  jamais  en  roi  victorieux. 

Car  je  pense  que  Toi,  sur  un  trône  de  gloire, 

Dans  toute  la  splendeur  que  donne  la  victoire, 
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Que  Toi,  qui  sais  si  bien  gouverner  l’ univers. 

Faire  tout  aboutir,  -par  des  chemins  divers. 

Au  point  mystérieux  fixé  par  ta  puissance. 

Avec  poids  et  mesure,  avec  magnificence  ; 

Que  Toi,  Verbe  éternel,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
Qui  vois  tout,  entends  tout,  que  n} enferme  aucun  lieu  ; 
Que  Toi  Maître  absolu,  Toi  que  rien  nJ  épouvante, 

Tu  n’as  aucun  besoin  de  ton  humble  servante. 

Mais  quand  je  veux  prier  et  que  dans  l’oraison 
Ma  foi  parle  plus  haut  que  ma  faible  raison, 

Je  crois  voir  et  je  vois  la  scène  du  Calvaire, 

Ton  Sang  divin  qui  coule  et  s’infiltre  en  la  terre 
Et  la  réconcilie  enfin  avec  les  deux. 

Les  Juifs,  les  Pharisiens  passent  devant  mes  yeux  ; 

Le  peuple  qui  criait  Hosanna  !  te  renie 
Et  lâchement  jouit  de  ta  lente  agonie  ; 

La  lance  ouvre  ton  Cœur,  qu’a  refroidi  la  mort, 

Je  frissonne,  et  soudain  je  dis  avec  transport, 

Avisant  Madeleine  en  pleurs,  celle  qui  t’aime  : 

Oui,  je  la  reconnais  c’est  une  autre  moi-même  ! 

If 

Permets  que  je  reprenne,  ô  Christ ,  cet  entretien 
Où  j’épanche  mon  cœur  librement  dans  le  tien, 
Heureuse  de  savoir  que  tu  lis  dans  mon  âme  : 

Thérèse  t’aime  autant  et  plus  que  cette  femme , 

Qui  t’aima  d’un  amour  si  pur  et  si  fervent. 

Elle  est  au  Paradis  ;  je  l’invoque  souvent. 

Quand  l’enfer,  pour  me  perdre,  ébranle  mon  courage. 
Et  contre  le  Carmel  vomit  toute  sa  rage. 

L’ Evangile  m  apprend  que  chez  Simon,  un  jour, 
Madeleine  osa  bien  te  prouver  son  amour; 

Qu’au  milieu  du  festin,  sans  craindre  des  convives 
Les  sourires  moqueurs,  les  allusions  vives 
Aux  fautes  d’un  passé  qui  la  voue  au  mépris, 

Elle  versa  sur  Toi  des  parfums  d’un  grand  prix , 
Qu’elle  fut  pardonnée,  et  j’ai  lu  qu’au  Calvaire 
Elle  se  lamentait  avec  ta  sainte  Mère. 

Mais  deux  fois  seulement  elle  a  mouillé  de  pleurs 
Tes  pieds...  que  tous  les  jours,  car  tu  sais  mes  ardeurs, 
J’ embrasse  en  te  disant  mille  fois  que  je  t’aime  ; 

Et  j’ éclate  en  sanglots  dans  mon  angoisse  extrême. 
Succombant  sous  le  poids  de  mon  affliction. 

Alors  se  renouvelle  en  moi  la  Passion, 

Et  comme  Toi  j’endure  un  douloureux  martyre. 

Quand  la  foule  qui  rit  s’écoule  et  se  retire. 

Seule  je  reste  là,  près  de  Toi,  sans  parler. 

Ah!  puisse  avec  le  tien  mon  souffle  s’exhaler! 
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Ton  Amour  me  suffit,  ô  mon  Christ  que  j’adore! 

Si  ton  ciel  iT était  pas,  je  t’ aimerais  encore! 

Je  voudrais,  mais  en  vain,  m  élever  jusqu’ à  Toi 
Qui  ne  peux  du  gibet  descendre  jusqu’à  moi... 

Les  ombres  de  la  nuit  s’ étendent  sur  la  terre; 

Dans  ma  pauvre  cellule,  au  fond  du  cloître  austère. 

Mon  Bien- Aimé,  je  veille  en  un  trouble  profond. 

Et  mon  âme  agitée  est  une  mer  sans  fond. 

Quand  le  calme  espéré  succède  à  la  tempête. 

Je  sens  plus  vivement  s’enfoncer  dans  ma  tête 
Les  ronces  de  ion  front,  et  tu  me  vois  souffrir, 

Sajis  que  j’en  meure,  hélas  !  ce  qui  t’ a  fait  mourir. 

Et  j’ose,  moi  qui  rampe  ici  dans  la  poussière. 

Te  dire  que  je  suis  très  heureuse  et  très  fière 
D’être  crucifiée  avec  Toi ,  que  mon  cœur 
A  choisi  pour  Epoux,  avec  Toi,  doux  Sauveur  ! 

Fr.  Salmon, 

Prêtre  du  Diocèse  de  Coutances. 


— /• — y 


Bénédiction  de  saint  François  d5  Assise  par  la  Sainte-Face. 

Benedicat  tibi  Dominus,  et  custodiat  te. 

Ostendat  Dominus  Faciem  suam  tibi,  et  misereator  tui. 
Converlat  Dominus  Vultum  suum  ad  te,  et  det  tibi  pacem. 

Que  le  Seigneur  te  bénisse  et  te  garde. 

Que  le  Seigneur  te  montre  sa  Face  et  qu’il  ait  pitié  de  toi. 

Que  le  Seigneur  tourne  sa  Face  vers  toi  et  te  donne  la  paix. 

Sum .,  vi,  24*27.) 


Prière  a  la  Sainte-Face 

«  Oh  Seigneur!  Souvenez- vous  de  cette  nuit  affreuse  dans  laquelle 
vous  avez  tant  souffert.  Souvenez-vous  des  douleurs  de  votre  pauvre 
Mère,  lorsqu'elle  voyait  souffleter  votre  Face  adorable.  Souvenez-vous  * 
du  moment  où  votre  Face  sacrée  fut  élevée  sur  l'arbre  de  la  croix  et  de 
ces  trois  mortelles  heures  d'agonie  pendant  lesquelles  votre  tête  cou¬ 
ronnée  d’épines  ne  pouvait  trouver,  sur  le  bois,  une  position  pour  se 
reposer.  0  Face  adorable,  souillée  de  telles  ignominies,  que  tout  le 
sang  qui  en  découlait  n’était  pas  capable  de  les  laver,  faites  que  nos 
yeux  ne  voient  plus  que  vous  sur  la  croix,  que  nos  oreilles  se  ferment 
à  toutes  les  vanités  mondaines;  que,  délivrés  de  la  loi  des  sens,  nous 
n’ayons  de  goût  que  pour  la  souffrance  et  les  pleurs.  » 

Bienheureux  Suso.) 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfant- Jésus 

ET  DE  ER  SPlIHTK~T'KGK 

Grâce  éclatante  obtenue  par  l’intercession  de  la  servante  de  Dieu 


eu  de  temps  avant  sa  mort,  Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus 
avait  dit  :  «  Je  veux  passer  mon  ciel  à  faire  du  bien  sur  la 
terre  !  »  L’amour  ardent  des  âmes  lui  avait  inspiré  ces 
paroles  prophétiques  et  elle  n’y  a  point  manqué.  On  a 
groupé  en  une  élégante  brochure  in-octavo,  toutes  les  grâces  obtenues 
par  l’intefccession  de  la  servante  de  Dieu  :  guérisons  corporelles,  con¬ 
versions,  secours  d’argent,  soutiens  dans  les  épreuves,  apparitions, 
etc.,  etc.  Le  titre  de  la  brochure  :  Pluie  de  Roses  (1)  a  été  choisi  très 
heureusement  d’après  une  autre  de  ses  paroles  : 

u  Après  ma  mort,  je  ferai  tomber  une  pluie  de  roses.  » 

Nous  avons  pensé  qu’il  serait  agréable  à  nos  lecteurs  de  recueillir 
quelqu’une  de  ces  roses  bienfaisantes  pour  que,  dans  notre  Revue,  ils 
puissent  eux-mêmes  juger  de  leur  suave  parfum. 

«  Etant  allée  rendre  visite  à  Madame  X...,  je  la  trouvai  dans  une  très 
grande  affliction.  Son  mari,  âgé  de  35  ans,  était  bien  malade  depuis 
7  mois,  perdu,  au  dire  des  médecins...  Je  lui  conseillai  de  lire  la  vie 
de  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  de  la  prier,  ce  qu’elle  fit. 

Le  15  mars,  le  malade  ayant  reçu  une  relique  de  Sœur  Thérèse,  une 
neuvaine  fut  commencée  à  la  petite  sainte.  11  se  trouvait  alors  à  toute 
extrémité  et  ce  que  sa  femme  demandait,  ce  n’était  plus  sa  guérison, 
mais  sa  conversion  :  depuis  l’âge  de  20  ans,  il  avait  laissé  toute  pra¬ 
tique  religieuse  ! 

Le  19  mars,  cinquième  jour  de  la  neuvaine,  il  était  mourant,  dans  le 
coma,  il  râlait  ;  son  corps  était  tout  noir  par  la  décomposition  et  sen¬ 
tait  comme  un  mort  de  trois  jours. 

Sa  femme,  au  désespoir,  priait  tout  haut  :  «  Mon  Dieu!  disait-elle, 
dire  qu’il  meurt  sans  s’ètre  converti  !  pourtant,  j’ai  tant  prié  !...  » 

Tout  à  coup,  le  mourant  ouvre  les  yeux,  s’assied  sur  son  lit,  reste  un 
moment  comme  en  contemplation  et  dit  :  «  C’est  elle...  oui...  c’est  bien 
elle  !...  Je  suis  guéri  !...  » 

Il  demande  un  prêtre,  se  confesse  et  communie  à  la  grande  édifica¬ 
tion  de  chacun.  11  était  radicalement  converti. 

«  Commençons  une  neuvaine  pour  remercier  Sœur  Thérèse,  dit-il, 
elle  m’a  guéri.  Ah  !  je  n’ai  plus  qu’un  désir  :  c’est  de  vivre  en  bon 
chrétien,  c’est  de  réparer  tant  d’années  passées  loin  de  Dieu  !  » 

Il  ne  souffrait  plus  et  avait  repris  toutes  les  fonctions  de  la  vie;  c’était 
une  guérison  bien  réelle  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu’une  grande  fai¬ 
blesse. 


(1)  Pluie  de  Poses ,  ou  grâces  et  guériscns  attribuées  à  l'intercession  de  Saur  Thérèse  de 
l'Enfant-Jésus,  franco  :  0  fr.  60.  En  rente  à  la  Librairie  du  Bon-Pasteur,  228,  boulevard 
Péreire,  Paris  (17e). 
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Mais  celle  guérison,  ou  plutôt  ce  retour  à  vla  vie,  ne  lui  avait  été 
accordé  qu’afin  de  lui  permettre  de  revenir  à  Dieu  avec  toute  sa  luci¬ 
dité  d’esprit  et  toute  la  force  de  sa  volonté  ;  quinze  jours  plus  tard,  les 
crises  le  reprenaient. 

Sa  femme  et  les  Religieuses  rappelées  en  toute  hâte  craignirent  pour 
sa  foi,  mais  elle  n’en  reçut  aucune  atteinte  ;  au  contraire,  de  converti 
qu’il  était  pendant  les  quinze  jours  de  retour  à  la  santé,  il  devint  un 
saint  dans  sa  maladie  qui  devait  durer  six  semaines  encore. 

Alors,  il  donna  les  plus  beaux  exemples  de  patience  et  de  résigna¬ 
tion,  craignant  de  prendre  ce  qui  pouvait  le  soulager.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple  : 

«  J’ai  tant  à  expier,  disait-il  à  la  religieuse  qui  voulait  lui  faire  une 
piqûre  pour  calmer  d'extrêmes  douleurs,  ne  serait-ce  pas  mieux  de 
souffrir?...  »  % 

Un  mois  après  l’événement,  sa  femme  lui  ayant  demandé  s’il  avait 
vu  la  petite  sainte  :  «  Non,  dit-il,  je  ne  l’ai  pas  vue  ;  mais  elle  était  là, 
je  la  sentais,  je  ne  saurais  expliquer  comment...  »  Et  après  une  hési¬ 
tation  : 


«  J’ai  vu,  ajouta-t-il,  la  Sainte-Face  de  Noire-Seigneur.  »  Plus  tard, 
lorsqu’on  lui  montra  une  image  de  la  Sainte-Face,  peinte  au  Carmel 
de  Lisieux  : 

«  C’est  ainsi  que  je  l'ai  vue  »,  dit-il. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  comme  il  venait  de  dicter  ses  der¬ 
nières  volontés  et  qu’il  voyait  tous  les  visages  'attristés  :  «  Pourquoi 
tant  vous  désoler?  »  dit-il.  Puis,  après  avoir  hésité  un  moment  :  «  Il 
faut  que  je  vous  fasse  une  confidence  :  Je  sais  que  je  vais  au  ciel.  » 

Alors  il  demanda  qu’on  mît  avec  lui  sa  relique  et  recommanda  à  la 
religieuse  de  prier  bien  haut  quand  il  ne  pourrait  plus  parler,  afin 
qu’il  pût  s’y  unir.  Il  lit  de  tout  cœur  le  sacrifice  de  sa  vie,  disant  «  qu’il 
n’avait  désiré  vivre  qu’afin  de  pouvoir  réparer  ».  Le  matin  de  sa  mort, 
il  s’efforçait  encore  de  s’unir  aux  prières. 

Sept  personnes  de  la  famille  et  le  valet  de  chambre  se  convertirent 
et  firent  leurs  Pâques,  tant  celte  conversion  les  avait  touchés.  » 


Septembre  1910. 


Sœur  X... 


PENSÉES  D’UNE  ARCNIDUCNESSE 


La  Souffrance.  —  La  souffrance  est  un  mot  de  passe  entre  les  âmes. 
Avoir  beaucoup  souffert,  c’est  être  compris  de  tous,  c’est  parler  toutes 
les  langues. 

L’Amour.  —  Se  rencontrer,  s’aimer,  se  quitter,  voilà  la  terre.  Se  ren¬ 
contrer,  s'aimer  pour  une  éternité,  voilà  le  Ciel. 

Le  Bonheur.  —  Pour  qui  s’élève  au  Ciel  par  la  pensée,  il  n’est  que  de- 
beaux  jours.  On  trouve  sans  cesse  le  soleil  au-dessus  des  nuages. 

Stéphanie  de  Habsbourg, 

Archiduchesse  d’Autriche.. 
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La  Sainte-Face  dans  les  écoles 

- —H  K— - 

Les  vacances  sont  terminées.  Voici  l’heure  de  la  rentrée  des  classes. 
Tout  le  monde  y  songe,  parents,  maîtres,  écoliers.  Aux  uns  la  respon¬ 
sabilité  grave  de  l’éducation,  aux  autres  la  soumission  d’où  dépendra 
l’avenir. 

A  l’époque  où  nous  vivons,  l’éducation  de  l’enfance  est  un  terrible 
problème.  L’école  sans  Dieu  se  dresse  partout  sur  notre  sol  français, 
et  l’autre  école,  l’école  chrétienne,  est  en  butte  aux  plus  furieuses 
attaques  des  ennemis  de  l'Église. 

Quel  est  le  devoir  des  parents  catholiques  ?  Il  n’est  pas  douteux.  Il 
faut  fuir  les  écoles  dont  on  a  chassé  le  crucifix  et  mettre  les  enfants 
aux  écoles  libres  où  Dieu  occupe  la  première  place.  Cela  s’impose,  et 
nos  lecteurs  n’ont  pas  besoin  que  nous  leur  donnions  les  raisons  cl’un 
pareil  choix.  Il  faut  songer  à  l’âme  de  nos  enfants,  c’est  pourquoi  il 
faut  leur  donner  des  maîtres  qui  s’en  occupent  et  qui  continuent,  à 
l’école,  l’éducation  religieuse  donnée  au  foyer  chrétien. 

Dieu  merci,  il  en  reste  encore,  en  France,  de  ces  écoles  et  de  ces 
maîtres,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  faire  l’écho  de  ceux  qui 
nous  ont  écrit  que  la  divine  Image  du  Christ,  la  Sainte-Facc  de  Jésus, 
se  trouve  sur  les  murs  de  leur  école,  où  elle  protège  et  bénit  les 
enfants  à  qui  elle  donne  les  leçons  de  sacrifice,  d’obéissance  et  de 
vertu  dont  ils  ont  besoin  pour  entrer  dans  la  vie. 

Puissent  ces  saints  exemples  être  suivis  par  toutes  les  écoles  chré¬ 
tiennes  où  il  ne  peut  qu’être  bon  d’affirmer  notre  foi  dans  le  Christ 
Rédempteur,  en  plaçant  dans  les  classes,  à  côté  du  crucifix,  la  Sainte- 
Face  de  Jésus  notre  Maître,  notre  Roi,  notre  Sauveur. 

Elle  est  le  portrait  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants  »  !  et  qui  faisait  ses  délices  de  leur  compagnie.  Il  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien  encore  en  demeurant  parmi  eux,  et  il  faut 
le  leur  donner. 

Nous  demandons  avec  instance  à  tous  nos  zélateurs  qui  ont  le 
bonheur  d’avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  d'enseigner,  qui  est  une  des 
plus  belles,  d’étudier  cette  question  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face 
dans  les  écoles  et  de  s’y  employer  inlassablement  pour  lutter  contre 
le  mal  que  les  mauvaises  gravures  font  un  peu  partout  et,  jusque, 
hélas  !  sur  les  bancs  de  l’école. 

Longué.  —  «  Tous  les  jours  nous  faisons  prier  dans  nos  classes  devant 
une  Image  de  la  Sainte-Face.  Malgré  la  légèreté  de  leur  âge,  les  enfants  réci¬ 
tent  leur  prière  avec  dévotion  et  piété.  » 

Une  Zélatrice .  maîtresse  de  pension. 

Dourdan.  —  «  Désirant  inspirer  à  nos  élèves  le  culte  de  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face,  nous  avons  fait  placer  dans  nos  classes  un  tableau  de  cette 
sainte  Image.  »  Sr  A.,  supérieure. 

Saint-Denis  (Aude).  —  «  Le  pensionnat  de  Saint-Denis  où  j’ai  le  bonheur 
de  dire  la  sainte  Messe  chaque  jour,  s’est  empressé  d’accepter  l’image  de  la 
Sainte-Face,  d’après  le  voile  de  Turin,  dès  son  apparition.  Maîtresses  et  élèves 
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ont  voulu  posséder  un  exemplaire  de  la  petite  gravure  ;  le  personnel  de 
l’établissement  s’est  ensuite  cotisé  pour  avoir  la  Sainte-Face,  grandeur  natu¬ 
relle.  L’indéfinissable  tristesse  qui  apparaît  sur  la  Face  auguste  de  Notre- 
Seigneur  a  ravi  tous  ceux  qui  l’ont  considérée. 

«  La  précieuse  image,  entourée  d'un  cadre  artistique,  a  été  placée  honora¬ 
blement  dans  une  salle  de  l’établissement,  où  elle  reçoit  les  hommages  les 
plus  intimes.  Une  lampe  placée  au  bas  du  tableau  redit  assez,  à  toute  heure, 
combien  cette  image  est  chère  à  ses  heureux  protégés. 

«  Puissent  les  honneurs  rendus  à  cette  image  vénérée,  attirer  sur  le  pen¬ 
sionnat  le  regard  bienveillant  de  Xotre-Seigneur  et  lui  assurer  les  insignes 
faveurs  de  la  Très  Sainte  Trinité  !  »  Abbé  R.,  zélateur. 

% 

Eugénie-lez-Bains.  —  «  Gomme  pensée  générale,  laissez-moi  vous  dire 
combien  je  suis  de  votre  avis  lorsque  vous  conseillez' de  placer  la  Sainte- 
Face  dans  toutes  les  écoles  pour  la  faire  connaître  et  aimer  par  les  petits 
enfants.  Ils  sont  les  Saints  Innocents  que  les  cruels  et  impies  Hérodes  des 
localités  travaillent  à  massacrer,  non  pas  leur  corps,  mais  leur  âme  encore 
neuve  et  innocente.  Le  divin  Enfant  se  préserva  de  l'hypocrisie  cruelle  d  Hé- 
rode,  le  Divin  Crucifié  préservera  nos  enfants  de  France,  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face  y  aidera  victorieusement,  mais,  faisons  vite  !...  » 

Abbé  L.,  zélateur. 


Appel  aux  âmes  dévouées 

- - 


Afin  de  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous 
faisons  un  appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  pour 
nous  aider  dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la  Sainte- 
Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  (l)  et  de  s’en¬ 
gager  à  répandre  le  plus  possible  la  Sainte-Face,  selon  sa  situa¬ 
tion  et  ses  moyens.  Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit 
une  Image-Diplôme,  et  son  nom  est  inscrit  dans  un  registre  des¬ 
tiné  à  être  communiqué  au  Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  et  à  la  participation  d‘un  certain  nombre  de 
Messes  par  mois. 


(1)  Envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse,  à  Monsieur  le  Directeur  de  l 'Imagerie  du  Bon-Pas¬ 
teur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris. 

Une  cotisation  annuelle  de  2  francs  pour  la  France  et  de  2  fr.  30  pour  l’étranger  est  deman¬ 
dée  aux  Zélateurs.  Cette  cotisation  leur  donne  droit  à  un  abonnement  annuel  à  la  Revue  Le 
Divin  Crucifié. 
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Le  village  sans  Croi* 


’ai  traversé  une  campagne  du  sud-ouest  de  la  France  où  la 
nature  est  prodigue  et  souriante.  Un  climat  doucement 
nuancé  de  soleil  et  de  pluies,  une  terre  aux  nobles  ondula¬ 
tions,  verdoyante  aux  creux  des  vallons,  ensoleillée  sur  les 
pentes  des  coteaux,  arrondie  pour  la  vigne  et  les  labours  ;  pays  où  il 
ferait  bon  vivre,  et  que  des  barbares  en  quête  de  repos  regarderaient 
avec  envie  en  se  disant  :  «  Ici,  nous  pourrions  à  l’aise  croître  et  nous 
multiplier.  » 

Au  sein  des  herbages  et  des  frondaisons,  les  hameaux  étendaient 
leurs  constructions  moussues,  logis  modestes,  étables  spacieuses,  han¬ 
gars  immenses  attendant  des  récoltes  généreuses.  De  ces  maisons  faites 
pour  abriter  la  vie  des  hommes  et  des  bêtes,  nul  bruit  ne  sortait,  hor¬ 
mis  l’aboiement  d’un  chien  qui  claquait  au  loin  dans  la  campagne 
endormie. 

Les  longs  murs,  éventrés  de  larges  brèches  croulantes,  laissaient  voir 
des  cours  où  poussaient  des  broussailles  ;  et  les  toits  effondrés  décou¬ 
vraient  leurs  solives,  comme  les  os  d’un  squelette. 

Une  vieille  femme,  étonnée  de  contempler  un  homme,  avança  der¬ 
rière  une  vitre  son  visage  méfiant,  ruine  qui  gardait  des  ruines. 

Les  routes  merveilleusement  lisses  allongeaient  leur  ruban  blanc  à 
perte  de  vue,  sans  un  troupeau,  sans  un  chariot  pour  les  fouler;  de 
temps  à  autre  une  automobile  passait  à  toute  vitesse,  sans  crainte 
d’aucun  obstacle,  semblant  fuir  ce  désert  de  verdure,  plus  affreux  sans 
les  hommes  que  les  solitudes  africaines. 

Au  bourg,  je  vis  l’école  ouvrant  ses  larges  baies  encadrées  de  briques 
neuves,  construction  luxueuse  et  niaise,  et  qui  semblait  narguer  les 
humbles  demeures  villageoises  et  l’antique  église  romane  au  clocher 
bas.  J’y  vis  par  la  fenêtre  ouverte  trois  petits  garçons  et  cinq  filles  qui 
ânonnaient  à  voix  haute  les  gloires  de  Gambetta  devant  une  jeune 
femme  ennuyée. 

Tout  suait  la  mort  sous  le  grand  soleil  immobile  ;  et  les  maisons 
muettes,  et  les  routes  solitaires,  et  l’école  dont  les  murs  résonnaient 
sous  la  voix  des  enfants  comme  une  tombe  trop  grande. 

Pourquoi  cette  idée  de  mort  m’obsédait-elle  dans  ce  pays  fleuri  et 
frais  ainsi  qu’un  jardin,  où  la  vie  jaillissait,  toujours  généreuse,  en 
arbres  aux  ramures  puissantes  et  grouillantes  d’oiseaux,  en  herbes  et 
en  blés,  et  jusque  sur  les  ruines  écroulées  où  elle  s’implantait  victo¬ 
rieusement  en  mousses  épaisses  et  en  fleurs  des  champs,  s’obstinant  à 
perpétuer  l’œuvre  de  Dieu  malgré  les  hommes. 

C’est  que  les  hommes  manquaient  à  la  terre  nourricière  :  ils  tuaient 
la  vie  en  eux-mêmes  et  dans  leur  race. 
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Air-  je  re  marquai  que  l'herbe  avait  envahi  le  parvis  de  l’église  et 
•  les tui 3 -es  envolées  livraient  passage  a  l'eau  du  ciel.  Aun  carrefour, 
un  iéd  estai  sans  -roix  restait  le  seul  vestige  d’un  calvaire  abattu.  Plus 
1  o in .  •  un  autre  roi  binent  de  route,  un  autre  tronçon  de  croix  brisée; 

baque  embranchement  de  chemins,  la  ou  les  ancêtres  avaient  planté 
>  monument  :1e  l^tn  foi  -t  le  -igné  de  leur  espérance,  les  fil-  avaient 
m  té  le  pic  et  la  hache  :  et  l’image  iu  Divin  Crucifié  a  mit  disparu  de 
la  vie  des  hommes. 

Et  je  me  souvins  que  le  Maître  a  dit  :  <  Je  suis  venu  pour  qu’ils  aient 
la  vie,  et  une  vie  puissante  et  généreuse.  »  Mais  comme  ils  L'avaient 
'•basse  de  chez  eux.  la  vie  de  ce  peuple  c’était  retirée,  et  c’est  pourquoi 
■epte  race  sentait  l'agonie. 

Charles  Ma?. tel. 


PRIONS  POUR  NOS  DÉFUNTS 


Une  mort  édifiante. 

La  Révérende  Mère  Supérieure  d’un  Carmel  de  France ,  zélatrice  de 
notre  Œuvre,  noue  fa.  il  part  de  la  mort  édifiante  d’une  religieuse  de  sa 
communauté.  Fous  extrayons  de  son  récit  le  passage  suivant  qui  donne 
un  si  bel  exemple  de  dévotion  à  la  Sainte-Face  : 

.  Elle  s’est  -teinte  sans  agonie,  sans  même  aucune  contraction 

qui  e  t  pu  marquer  davantage  se-  derniers  moments,  souriant  plutôt 
en  répondant  à  notre  question  :  C’est  Jésus  qui  vient,  chère  fille? 

—  «  Eh!  oui, ma  Mère  »,  répondit-elle.  —  -  allez  bien  prier  pour 

nous,  pour  la  Communauté  ?  —  "  Oh  1  oui  ,  redisait-elle.  Et  tenant 

sur  son  cœur  son  cher  Crucifix,  sa  médaille  de  la  Sainte-Face,  elle 
expira. :  loucement  au  moment  de  l’Elévation,  pendant  la  Sainte 
Messe . » 

Heureux  les  morts  qui  s’endorment  dans  le  Seigneur  1 


'--y yy  - 


N1H1L  OBSTA7  V.  Piuvief  Censeur. 


PERMIS  D  VI  P  P,  I  VI  E  R 


Séez,  le  11  septembre  1911. 


F. -J.  Giraud,  v.  g. 


Le  Gerant  :  E.  Debenne. 
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j>ensêe  directrice  pour  le  mois 


Le  souvenir  des  défunts. 

L  Eglise,  qui  eu  me  si  fortement  pour  les  combats  de  la  vie  les  chrétiens 
■qui  travaillent  généreusement  à  leur  salut,  n  a  point  manqué  de  leur 
donner  de  salutaires  exemples  en  les  invitant  à  commémorer ,  d’une  ma¬ 
nière  spéciale,  durant  tout  un  mois,  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
qui  sont  entrés  dans  la  gloire  ou  font  partie  de  l’ Eglise  souffrante. 

Après  s’être  occupée  des  élus,  elle  nous  invite  à  prier  pour  les  défunts 
qui  attendent  au  Purgatoire  leur  entrée  dans  le  Ciel. 

Les  uns  et  les  autres  nous  fournissent  de  grands  enseignements  :  les 
premiers  ont  conquis  le  Ciel  en  imitant,  le  plus  parfaitement  possible, 
les  vertus  du  divin  Maître,  c’ est- à-dire  en  prenant  la  croix  et  en  mar¬ 
chant  dans  le  chemin  pénible  du  sacrifice  ;  les  seconds  achèvent  au  Pur¬ 
gatoire,  par  la  souffrance,  l  œuvre  de  purification  commencée  sur  la  terre, 
mais  insuffisante  au  moment  de  leur  mort. 

IL  ont  tous  été  disciples  du  divin  Crucifié  et,  à  ce  titre,  ils  sont  nos 
modèles.  Pensons  donc  à  eux  fréquemment  durant  ce  mois  :  inspirons- 
nous  de  leurs  saints  exemples  ;  invoquons  les  élus  et  demandons-leur  de 
nous  secourir;  prions  enfin  pour  les  âmes  du  Purgatoire  afin  d’obtenir 
leur  délivrance,  elles  intercéderont  aussi  pour  nous  et  nous  aideront 

à  accomplir  notre  dur  pèlerinage  vers  le  ciel,  qui  est  notre  chemin  de 
croix  ici-bas. 
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APPROBATIONS  EPISCOPALES 

concernant  la  l^e vue  “  Ite  Divin  Crucifié  ” 

ÉVÊCHÉ 

de  „  Sherbrooke,  le  15  août  1911. 

SHERBROOKE 

Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,. 

J'approuve  et  bénis  de  grand  cœur  votre  nouvelle  Revue,  qui 
servira  certainement  à  faire  aimer  le  divin  Crucifié,  en  venant,  tous 
les  mois,  prêcher  avec  une  forte  éloquence  et  une  douce  persua¬ 
sion,  l'amour  de  la  croix  et  de  la  pénitence,  aux  chrétiens,  même 
les  meilleurs,  qui  l'oublient  trop  dans  notre  siècle  de  plus  en  plus 
matérialiste. 

Le  but  que  vous  poursuivez  de  fortifier,  parmi  les  fidèles  et  le 
clergé,  le  sentiment  et  la  pratique  de  la  réparation,  est  de  la  plus 
haute  utilité,  et  c'est  bien  le  temps  opportun  de  réconforter  les 
âmes,  en  leur  faisant  méditer  la  Passion  et  en  leur  montrant  la 
Sainte-Face,  qui  en  est  un  mémorial  sensible  et  des  plus  émou¬ 
vants.  La  Sainte-Face,  dites-vous  avec  raison,  éclaire  la  Passion  et 
nous  en  donne  une  intelligence  plus  profonde  ;  c'est  pourquoi  elle 
est  le  point  culminant  de  votre  Revue  qui  étudie  d’une  manière 
toute  spéciale  l'Auguste  Visage  du  Sauveur.  Cela  est  bien,  d’au¬ 
tant  plus  que,  prolongeant  dans  l’Eucharistie,  le  sacrifice  de 
Jésus,  vous  ne  manquez  pas  de  chercher  Celui-ci  dans  la  divine 
Hostie,  pour  lui  offrir,  en  esprit  et  en  vérité,  les  hommages  que 
nous  devons  à  sa  Face  adorable  outragée  par  nos  péchés. 

C’est  une  belle  œuvre  que  vous  avez  entreprise  et  je  fais  des 
vœux  pour  que  vous  la  meniez  à  bonne  fin.  Soyez  persuadé  que 
je  joindrai  mes  efforts  aux  vôtres  pour  répandre  dans  mon  dio¬ 
cèse  la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  approuvée  et  hautement  recom¬ 
mandée  par  Sa  Sainteté  Pie  X,  et  pour  faire  connaître  votre 
Revue  fort  bien  rédigée  par  des  écrivains  de  talent  et  artistique¬ 
ment  présentée.  La  prochaine  réunion  de  mon  clergé,  pour  les 
pieux  exercices  de  la  retraite  annuelle,  me  fournira  une  excel¬ 
lente  occasion  de  faire  une  première  démarche  en  faveur  de  votre 
saint  apostolat  :  je  ne  manquerai  pas  d’en  profiter. 

Je  vous  adresse  une  bénédiction  particulière  pour  le  plein  suc¬ 
cès  de  votre  entreprise  et  je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Direc¬ 
teur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués  en  Jésus  et  Marie 
Immaculée. 

Paul,  Ev.  de  Sherbrooke 
P.  Q.  Canada. 
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IV 

lu  sieurs  églises,  en  France,  pour  ne  parler  que  de  notre 
pays,  se  glorifient  de  posséder  des  reliques  du  précieux 
Sang  de  Jésus-Christ.  Celles-ci  ont  toutes  la  même  ori¬ 
gine  ;  elles  viennent  directement  ou  indirectement, 
comme  toutes  les  reliques  de  la  Passion,  de  Jérusalem  et  de  Con- 
slantittopie,  envoyées  en  présent  par  les  empereurs  de  Byzance, 
ou  apportées  comme  butin  parles  Croisés  en  Occident. 

Les  plus  connues  sont  celles  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Fécamp, 
de  Neuvy-Saint-Sépulcre,  dans  l'Indre.  Elles  sont  l’objet  d'un  culte 
public,  approuvé  par  l’autorité  ecclésiastique,  et  de  pèlerinages 
célèbres,  auxquels  prennent  part  les  populations  d’alentour,  depuis 
des  siècles. 

La  relique  de  Boulogne-sur-Mer  est  de  la  nature  la  plus  vénéra¬ 
ble,  puisqu’elle  présente  du  sang  naturel  de  l’Homme-Dieu,  de  ce 
sang  qu’il  a  versé  pour  la  rédemption  du  monde,  et  quia  fait  par¬ 
tie  de  sa  personne  divine  et  adorable. 

Elle  consiste  en  un  petit  linge  de  20  centimètres  carrés  environ, 
entièrement  couvert  de  sang,  comme  s’il  avait  servi  d’éponge  pour 
étancher  le  sang  du  Sauveur  ;  et,  chose  merveilleuse,  au  dire  des 
témoins  qui  ont  pu  le  voir  dans  son  reliquaire,  ce  sang  a  conservé 
sa  couleur  vermeille. 

C’est  donc  un  des  linges  qui  ont  servi,  soit  à  la  déposition  du 
Corps  du  divin  Crucifié,  soit  à  son  ensevelissement.  Il  y  en  eut 
plusieurs.  Celui  de  Boulogne  a  peut-être  été  coupé  dans  un  des 
grands  draps  ou  linceuls,  dans  lesquels  Joseph  d’Arimathie,  avec 
Nicodème,  reçut  le  corps  du  Sauveur,  après  qu’il  eut  été  détaché 
de  la  Croix,  puis  l’enveloppa  pour  la  sépulture.  Peut-être  aussi 
a-t-il  fait  partie  de  ces  menus  linges,  en  plus  grand  nombre,  qui 
furent  employés  pour  les  besoins  de  la  double  opération. 

Au  Calvaire,  les  choses  se  passèrent  très  vraisemblablement 
comme  le  rapporte  l’évêque  de  Lincoln,  dans  une  des  réunions 
synodales  de  l’épiscopat  anglais,  tenues  à  Londres,  en  1297,  à  l’oc¬ 
casion  de  la  célèbre  bulle  de  Boniface  VIII  Laids  clericos.  Faisant 
trêve  auxsujets  de  conflit  avec  le  roi  d’Angleterre,  qui  occupaient 
le  Synode,  le  pieux  prélat  disait,  en  rappelant  les  souvenirs  de  la 
Passion  :  «  Après  la  mort  de  Jésus,  Joseph  d’Arimathie  demanda 
sans  crainte  le  corps  du  Sauveur.  Il  l’obtint,  car  Joseph  était  un 
homme  considérable.  Malgré  les  manœuvres  des  Juifs,  il  détacha 
delà  Croix  le  Corps  de  Jésus  couvert  de  sang  et  de  plaies.  Pour  ne 
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pas  toucher  indignement  ce  corps  vénérable,  il  s'était  ceint  d'un 
linge  blanc,  avec  lequel  il  essuya  dévotement  les  plaies  encore 
humides  et  sanglantes,  ainsi  que  les  extrémités  de  la  Croix  où  les 
clous  avaient  fait  jaillir,  des  pieds  et  des  mains,  le  sang  de  Jésus. 
Après  l'avoir  porté  au  sépulcre,  il  lava  tout  le  corps  et  il  conserva 
dans  un  vase  très  pur,  beau  dont  il  s'était  servi.  11  garda  plus  reli¬ 
gieusement  encore  le  sang  sorti  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Il 
considérait  l'une  et  l'autre  relique  comme  un  trésor  inappréciable 
pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que.  avec  les  linges  dont  se  servit  Joseph  d’Àrima- 
thie,  qui  détacha  de  la  croix  et  ensevelit  Jésus,  ont  pu  se  conser¬ 
ver."  comme  avec  celui  de  Boulogne,  des  traces,  des  reliques  du 
sang  du  divin  Crucifié. 

Quelles  émotions  ces  souvenirs  font  naître  dans  lame  du  chré¬ 
tien,  surtout  quand  il  se  trouve  en  présence  d'un  de  ces  témoins 
matériels  de  la  Passion,  qui  lui  rappellent  visiblement  les  souf¬ 
frances  et  la  mort  du  Sauveur!  Du  sang  de  Jésus-Christ!  Quel 
mystère,  quel  prodige  d'amour,  quel  objet  de  vénération  ! 


La  relique  du  précieux  Sang  de  Boulogne  a  son  histoire.  Un 
ancien  annaliste  de  la  Morinie.  Malbrancq,  raconte  qu'un  jour  où 
la  Bienheureuse  comtesse  Ide  de  Lorraine,  mère  de  Godefroi  de 
Bouillon,  était  en  prières  dans  une  petite  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge,  située  près  de  la  mer,  à  quelque  distance  de  l'antique 
Bolonia,  elle  reçut  une  lettre  de  son  fils  Godefroi,  qui  lui  annon¬ 
çait  l'envoi  de  plusieurs  saintes  reliques,  enfermées  dans  une  cas¬ 
sette  scellée  de  son  sceau. 

Merveilleusement  réjouie  de  la  réception  de  ces  précieux  tré¬ 
sors,  la  sainte  comtesse  convoque  à  l'instant  tout  le  clergé  bou¬ 
lonnais,  qui  s’empresse  d'accourir,  revêtu  de  ses  habits  de  chœur 
et  qui,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  au  milieu  du  con¬ 
cours  de  toute  la  population,  transporte  à  la  basilique  delà  Vierge 
le  très  saint  présent  du  pieux  Godefroi. 

C'est  en  s'appuyant  sur  les  documents  anciens  et  sur  la  tradi¬ 
tion  du  pays,  que  Malbrancq  racontait  ainsi,  au  \vne  siècle,  l'arri¬ 
vée  à  Boulogne  de  la  précieuse  relique  du  Saint  Sang,  qui  y  est 
conservée  depuis  lors. 

Qui,  mieux  que  le  chef  de  la  première  Croisade,  l'illustre  Gode¬ 
froi  de  Bouillon,  pouvait  se  procurer,  dans  cette  Jérusalem  qu'il 
venait  de  conquérir,  et  où  de  nombreuses  reliques  de  la  Passion 
subsistaient  encore,  un  souvenir  aussi  précieux  du  Sauveur,  un 
linge  teint  de  son  sang  ?  et  qui  pouvait  en  être  plus  avide  que  le 
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pieux  héros  de  cette  sainte  entreprise  pour  la  délivrance  du  tom¬ 
beau  du  Christ? 

La  provenance  de  la  relique  du  Saint  Sang  de  Boulogne  est  un 
gage  de  son  authenticité.  Venant  de  Godefroi  de  Bouillon,  elle  doit 
être  crue  véridique. 

La  piété  de  la  population  boulonnaise  s'y  est  attachée  dès  l’ori¬ 
gine.  Les  chroniqueurs  locaux  constatent  que,  pendant  les  siècles 
qui  suivirent  son  arrivée,  la  relique  fut  l’objet  constant  d’une 
pieuse  vénération  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles  de  la  ville  de 
Boulogne. 

Elle  est  conservée  aujourd'hui  à  l'église  paroissiale  de  Saint- 
François-de-Sales,  dans  le  faubourg  de  Bréquerecques. 

La  Révolution  en  a  dépouillé  la  cathédrale,  où  pendant  sept 
siècles  elle  avait  été  l'objet  de  la  vénération  publique.  Le  riche 
reliquaire  qui  la  contenait  avait,  comme  toutes  les  autres  richesses 
mobilières  des  églises,  tenté  la  cupidité  des  pouvoirs  publics 
d'alors.  C’est  au  nom  de  la  loi  qu’on  spoliait,  comme  on  l’a  fait 
*  encore  de  nos  jours,  les  églises.  Les  reliques  n’étaient  pas  plus 
épargnées  que  les  vases  sacrés.  Celle  du  précieux  Sang  de  l’an¬ 
cienne  cathédrale  de  Boulogne  put  heureusement  être  sauvée. 
Après  avoir  passé  par  plusieurs  mains,  trop  désireuses  de  la  con¬ 
server,  elle  fut  enfin  restituée  à  ses  légitimes  propriétaires.  Et,  de 
nos  jours,  après  une  trop  longue  interruption  du  culte,  elle  est  de 
nouveau  honorée  dans  l’église  de  Bréquerecques,  où  le  zélé  curé 
a  rétabli  les  anciens  pèlerinages  dont  elle  était  l’objet.  De  loin, 
tous  les  fidèles  adorateurs  du  Christ  Jésus,  tous  les  dévots  de  sa 
Passion  peuvent  aussi  la  vénérer  de  cœur. 

Arthur  Lora. 


Prière  de  saint  Bernard. 


O  Jésus,  couronné  d’épines,  Visage  ensanglanté,  blessé,  tout  meur¬ 
tri  par  la  flagellation,  Face  toute  souillée  de  crachats! 

Quelle  pâleur  vous  couvre!  Vous  avez  perdu  votre  beauté  et  la  mort 
étend  sur  vous  ses  ombres;  vous  êtes  tout  défait  et  tout  déchiré  ! 

O  Face  adorable,  c’est  pour  moi,  pour  expier  mes  péchés,  que  vous 
vous  êtes  laissé  défigurer! 

O  précieuses  plaies,  ô  sang  divin,  soyez  l’unique  breuvage  de  mon 
âme,  afin  qu'elle  n’ait  plus  jamais  soif  des  biens  de  la  terre  ! 

Regardez,  Seigneur,  la  Face  de  votre  Christ,  qui  a  été  envers  vous 
obéissant  jusqu’à  la  mort  ;  que  ces  cicatrices  soient  éternellement 
devant  vos  yeux,  afin  que  vous  vous  rappeliez  quelle  immense  satis¬ 
faction  vous  avez  reçue  de  lui,  pour  nos  péchés. 

Saint  Bernard,  la  Spec.  Evang.  Ser.  C.  xv. 


326 


LE  DIVIN'  CRUCIFIE 


Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue. 

«  C’est  toujours  pour  moi  une  grande  joie  de  lire  votre  précieuse 
Revue,  et  chaque  jour,  agenouillée  devant  l'image  de  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  je  veux  demander  au  Maître  de  bénir  votre  Œuvre.  » 

Une  abonnée ,  Zélatrice. 

«  Je  reçois  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »  très  exactement  tous  les 
mois.  Nous  en  faisons  la  lecture  en  Communauté  avec  un  véritable 
bonheur.  Vos  sujets  sont  si  intéressants  et  si  pieusement  traités  qu’ils 
deviennent  un  aliment  spirituel  dont  nos  âmes  sont  avides.  » 

Une  religieuse,  Zélatrice. 

«  Je  suis  heureuse  de  vous  dire  combien  votre  Revue  de  la  Sainte- 
Face  fait  du  bien  ici.  Je  vous  serais  reconnaissante  d’abonner  de  nou¬ 
veau  une  jeune  fille  qui  le  désire  et  dont  je  vous  envoie  l'adresse.  » 

Sœur  M.-T .,  abonnée. 

«  Je  reçois  avec  grand  plaisir  votre  belle  Revue  de  la  Sainte-Face 
que  je  trouve  admirablement  rédigée.  Je  tâcherai  de  faire  de  la  propa¬ 
gande  pour  susciter  des  abonnés.  »  Abbé  S.,  abonné. 

«Nous  lisons,  au  réfectoire,  avec  grand  intérêt,  votre  chère  Revue 
de  la  Sainte-Face  qui  fait  grand  bien  aux  âmes  et  les  remplit  de  con¬ 
fiance  et  d'amour.  »  Une  religieuse,  Zélatrice. 

«  Abonnée  à  votre  chère  Revue,  ma  Communauté  en  apprécie  toute 
la  suavité.  La  lecture  s'en  fait  en  commun  dès  son  arrivée,  puis  la 
brochure  passe  à  chacune  de  nos  petites  pensionnaires  infirmes  qui  la 
goûtent  et  s’en  nourrissent.  »  X. 

O 

«  Votre  Revue  est  très  intéressante  et  sa  lecture  ne  peut  que  faire 
aimer  toujours  et  davantage  un  Dieu  qui  a  tant  souffert  pour  notre 
salut.  Aussi  suis-je  heureuse  de  voir  comment  on  aime  la  Revue  et  je 
saisis  avec  bonheur  toutes  les  occasions  de  la  faire  connaître  autour 
de  moi.  C’est  ainsi  que  la  directrice  d’un  ouvroir  a  saisi  avec  empres¬ 
sement  la  proposition  d’en  faire  la  lecture  quotidienne  à  ses  jeunes 
filles.  »  if.  O. ,  Zélatrice. 

«  Nous  lisons  chaque  mois  avec  une  très  grande  satisfaction  et  un 
réel  profit  «  Le  Divin  Crucifié  »,  qui  fait  vraiment  aimer  davantage  le 
Bon  Maître.  Soyez  donc  mille  fois  béni  et  remercié  pour  nous  et  pour- 
tous  d’avoir  eu  cette  bonne  pensée  d’une  Revue  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Face.  »  Le  Carmel  ue  M. 
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« 


lia  Saitite-pace  de  flotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’ïïrimathie  vénéré  à  Turin 


PREMIÈRE  FJLH.'TTB 
Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 

CHAPITRE  SEPTIÈME 

Le  Saint-Suaire  disparait  de  Besançon. 

es  historiens  J. -J.  Chifilet,  dans  son  Vesontio,  etDunod, 
dans  son  Histoire  de  l’Eglise  de  Besançon,  font  men¬ 
tion  de  l’incendie  qui  se  déclara,  le  6  mars  1349,  à  la 
cathédrale  Saint-Etienne,  sur  le  mont  Cœlius.  Ce 
sinistre  fut  subit  et  une  grande  partie  du  trésor  et  des  reliques  de 
cette  église  périrent  dans  les  flammes.  Quelques-unes  furent 
reconnues  et  renfermées  dans  une  châsse  appelée  la  châsse  de 
'plusieurs  saints,  qu’on  porte  on  procession  à  Saint-Paul,  le  diman¬ 
che  des  Rameaux. 

Mais,  nous  disent  les  historiens  locaux,  «  le  béni  Saint-Suaire» 
disparut  avec  la  châsse  où  il  était  enfermé  et  nul  ne  savait  ce 
qu’il  était  devenu.  Quelque  temps  après,  on  crut  l’avoir  retrouvé 
par  miracle  dans  la  cathédrale  même,  mais  il  ne  s’agissait  pas  du 
vrai  Suaire,  car  il  y  eut  une  audacieuse  substitution.  L’échange 
d'une  copie  contre  le  saint  Linceul  est  bien  certain,  malgré  l’affir¬ 
mation  complaisante  de  «  deux  excellents  peintres  »  qui,  appelés 
à  témoigner  de  l’authenticité  de  l’image  trouvée,  «  asseurerent 
qu’il  n’y  avait  ni  fard,  ny  couleurs,  et  qu’eile  n’estoit  point  faicte 
de  main  d’homme,  mais  que  là  estoit  de  vraies  marques  de  sang, 
meslées  avec  un  unguent  dissus  et  respandu  ». 

Cette  description  révèle  à  elle  seule  la  supercherie,  car  le  Suaire 
de  l’Evangile,  qui  est  presque  transparent,  ne  contient  aucun 
onguent.  Les  empreintes  du  Christ  sont  incorporées  dans  le  tissu 
même,  de  telle  sorte  qu’elles  se  voient  des  deux  côtés,  à  l’endroit 
comme  à  l’envers.  Le  fait  a  été  observé  maintes  fois,  notamment 
à  Chambéry,  en  1534,  par  les  religieuses  Clarisses  qui  y  cousirent 
une  doublure.  Elles  sont  si  peu  mêlées  d 'onguent,  ces  empreintes, 
qu’en  1503,  en  Bourg-en-Rresse,  elles  résistèrent  à  la  lessive  et  à 
l’huile  bouillante,  dans  un  Jugement  de  Dieu  qui  se  fit  en  présence 
de  la  Cour  de  Savoie,  de  l’archiduc  d’Autriche,  Philippe  le  Beau, 
et  de  sa  suite. 

La  vérité,  c’est  que  le  Suaire  soi-disant  retrouvé  après  l’incendie 
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de  Saint-Etienne  et  remis  à  cette  église,  était  peint  à  l’huile;  des 
témoignages  de  la  fin  du  xviii6  siècle  en  font  foi.  Dans  la  suite,  on 
ne  le  montra  plus  que  de  loin,  et  on  en  rafraîchissait  officielle¬ 
ment  les  couleurs  pour  lui  conserver  son  expression.  Il  ne  portait 
d'ailleurs  que  l’empreinte  antérieure  du  Corps  du  Christ,  tandis 
que  le  vrai  Linceul,  vénéré  à  Saint-Etienne  jusqu’en  1349,  portait 
les  deux  empreintes  de  Notre-Seigneur,  vues  de  face  et  de  dos. 


Le  Suaire  de  Besançon  d'après  une  copie  ancienne. 


Nous  avons  de  nombreux  témoignages  de  l'empreinte  unique 
de  ce  second  et  faux  Suaire  peint  de  main  d’homme,  car  jusqu'à 
la  grande  Révolution,  les  pèlerins  de  marque  qui  venaient  à 
Besançon  vénérer  ce  linceul  en  obtenaient  des  copies  faites  de  la 
façon  suivante  :  «  Le  Chapitre  lui-même,  nous  dit  M.  Sauzay,  avait 
fait  disposer  une  sorte  de  poncis  ou  d'appareil  à  décalquer,  de  la 
dimension  même  du  Suaire  et  reproduisant  très  exactement  l’effi¬ 
gie  qui  y  était  tracée,  et  il  en  faisait  tirer  des  empreintes  sur  satin 
blanc,  qu’il  envoyait,  à  titre  de  cadeau,  aux  princes  et  aux  prin¬ 
cesses  Connus  par  leur  piété.  » 

Ces  poncis  servaient  donc  à  la  fois  à  conserver  au  type  original 
ses  couleurs  artificielles,  et  à  serrer  de  plus  près  la  vérité  des 
formes  dans  les  reproductions.  Or,  ces  poncis  ne  s’appliquaient 
qu'à  la  face  antérieure  du  Christ  et  ne  servaient  à  reproduire  que 
cette  dernière. 

En  outre,  le  Linceul  de  Joseph  d’Arimathie,  venu  de  Constanti- 
noble,  est  de  plus  grande  dimension  que  celui  qui  lui  fut  substi- 
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tué  à  Besançon  :  il  mesure  douze  pieds  de  long  sur  trois  de  large, 
soit  4m,36  sur  lm,10  environ,  au  lieu  que  la  copie  n’avait  que  huit 
pieds  sur  quatre,  ou  3m,27  sur  lm,63,  d’après  plusieurs  témoins 
contemporains.  De  plus,  ce  fac-similé  se  composait  de  deux  pièces 
réunies.  Chacune  avait  une  largeur  de  deux  pieds  entre  les 
lisières,  soixante  centimètres  environ.  L’abbé  Bergier,  mort  en 
1790,  en  donne  cette  description  :  <*  Et  d'abord,  il  est  de  deux 
toiles,  car  on  en  voit  la  couture  qui  prend  de  haut  en  bas  dans 
toute  sa  longueur,  et  constamment  c’est  du  lin,  et  du  lin  non 
seulement  ouvré,  ce  qui  ne  l’empêcherait  peut-être  pas  d’être 
antique,  mais  ouvré  comme  nos  linges  d’à  présent  et  ressemblant 
à  du  petit  Venise.  » 

Dans  le  procès-verbal  adressé  à  la  Convention  par  le  District  de 
Besançon ,  le  6  mars  1794,  le  fait  de  ces  deux  étoffes  cousues' 
ensemble  fut  mis  en  évidence  ;•  «  cette  toile  en  lin  et  en  deux  pièces 
rapportées ,  y  lit-on,  est  ouvrée  dans  un  genre  qui  n’est  pas  fort 
ancien,  et  qui,  bien  sûrement,  n’était  pas  connu  lorsque  Joseph  et 
.Nicodème  ensevelirent  Jésus  ». 

Ce  Suaire  ne  pouvait  donc  pas  être  celui  du  Christ  qui  est  une 
grande  pièce  de  toile  en  batiste  de  lin  très  fin,  d’une  texture  déli¬ 
cate,  rayée  comme  du  basin  et  d’un  seul  morceau. 

Ces  arguments  de  fait  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  super¬ 
cherie  dont  fut  victime,  après  l’incendie  de  1349,  la  population 
bisontine.  Mais  les  chanoines  de  Saint-Etienne,  qui  avaient  intérêt 
à  laisser  croire  qu’ils  étaient  rentrés  en  possession  du  véritable 
Suaire,  se  gardèrent  bien  de  détromper  le  public  qui  croyait  de 
bonne  foi  à  l’authenticité  du  faux  Suaire,  et  lui  accordait  des  témoi¬ 
gnages  de  vénération  et  d’amour. 

La  divine  Providence  avait  sans  doute  permis  cela  pour  sauver 
le  véritable  Suaire  de  la  tourmente  révolutionnaire,  car  le  fac^ 
simile  de  Besançon,  le  24  mai  1794,  passa  aux  mains  du  Comité 
du  Salut  Public  «  qui  en  décida  l’envoi  à  l’Hôtel-Dieu  comme 
linge  à  convertir  en  charpie  (1)  ».  C'est  le  sort  qu’aurait  subi  le 
Linceul  de  l’Evangile  s’il  avait  été  à  Besançon,  et  cette  précieuse 
et  unique  relique  aurait  à  jamais  été  perdue  pour  les  chrétiens. 

Heureusement  il  n’en  fut  pas  ainsi,  et  nous  verrons,  dans  l’ar¬ 
ticle  suivant,  ce  qu’était  devenu  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Ari- 
mathie  que  Besançon  ne  devait  plus  revoir. 


(A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


_  (1)  Besançon  et  ses  environs,  par  'Auguste  C’ASTAA,  complété  et  mis  à  jour  par  M.  Léonce 
PIXGAUD,  Besançon,  1902,  p.  114-116. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Membre. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  tous  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Novembre.  —  Saint  Bénigne. 

Bénigne  était  de  Smyrne,  disciple  de  saint  Polycarpe,  lui-même  dis¬ 
ciple  de  saint  Jean.  Il  vint  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules  et  se  trouva 
à  Dijon,  en  présence  de  Marc-Aurèle  qui  voulut  lui  faire  sacrifier  aux 
faux  dieux.  Bénigne  se  laissa  conduire  à  l’autel  païen;  il  fit  le  signe  de 
la  croix  devant  les  statues  des  dieux  et  les  vases  qui  servaient  aux 
idolâtriques  :  aussitôt  tout  fut  renversé  et  pulvérisé.  Alors  on  le  recon¬ 
duisit  en  prison  et  on  le  fit  souffrir  atrocement  pendant  six  jours, 
après  quoi  on  lui  donna  la  mort. 

3  Novembre.  —  Sa:nt  Hubert ,  évêque. 

Hubert,  issu  de  la  race  royale  des  Francs,  naquit  en  636.  11  avait  une 
passion  extrême  pour  la  chasse.  Un  jour  de  grande  fêle,  emporté  par 
son  ardeur,  pendant  que  les  fidèles  se  pressaient  dans  les  églises,  il 
galopait,  avec  ses  gens,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  poursuivant  un 
cerf.  Soudain,  il  voit  paraître  entre  les  bois  de  l’animal  l’Image  de 
Jésus  crucifié  et  en  môme  temps  il  entendit  une  voix  lui  dire  :  «  Hubert, 
si  vous  ne  vous  convertissez  à  une  meilleure  vie,  vous  serez,  sans  pitié, 
précipité  en  enfer.  »  Hubert,  docile  à  la  voix  de  Dieu,  résolut,  dès 
lors,  d’être  tout  à  Dieu.  Il  devint  un  grand  évêque  et  vécut  saintement. 

9  Novembre.  —  Saint  Théodore  le  jeune ,  martyr. 

Saint  Théodore,  issu  d’une  noble  famille  de  l’Orient,  s’enrôla  très 
jeune  dans  les  armées  impériales.  Il  ne  cacha  pas  sa  foi  lorsque  paru¬ 
rent,  en  306,  les  édits  de  Maximien-Galère  et  de  Maximin  contre  les 
chrétiens.  Ayant  été  mis  en  demeure  de  choisir  entre  l’apostasie  et  la 
mort,  il  répondit,  sans  trembler,  à  son  chef,  qu’il  était  prêt  à  se  laisser 
couper  en  morceaux  et  à  offrir  chacun  de  ses  membres  en  sacrifice  à 
son  Créateur,  mort  pour  lui  sur  la  croix.  Le  juge  le  pressa  de  nouveau 
de  sauver  sa  vie  en  reniant  sa  foi,  mais  Théodore,  s’armant  du  signe  de 
la  croix ,  répondit  :  «  Aussi  longtemps  que  j’aurai  un  souffle  de  vie,  je 
confesserai  le  nom  de  Jésus-Christ.  »  Il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 
et  lorsque  les  flammes  s’élevèrent  du  bûcher,  un  chrétien  vit  l’âme  du 
généreux  martyr  monter  vers  le  Ciel  comme  un  rayon  de  lumière. 

13  Novembre.  —  Sainte  Gertrude. 

Gertrude  naquit  vers  1256,  d’une  noble  famille  saxonne,  et  fut  con¬ 
fiée  dès  l’âge  de  5  ans  aux  bénédictines  de  Helfta,  en  Saxe.  Elle  y 
embrassa  la  vie  religieuse  et  reçut  la  grâce  incomparable  de  vivre  en 
intimité  avec  Notre-Seigneur  qui  lui  grava  spirituellement  dans  le  cœur 
les  plaies  qu’il  avait  reçues  sur  son  Corps  dans  sa  Passion,  afin  de  lui 
faire  comprendre  quelque  chose  de  l’excès  de  ses  douleurs.  Aussi  la 
Passion  de  Jésus-Christ  fut  battrait  principal  de  son  âme,  et  elle  ambi¬ 
tionna  ardemment  le  secret  de  la  Face  divine  qui,  en  se  révélant  à  elle, 
lui  devint  comme  un  mémorial  sensible  des  souffrances  du  Sauveur. 
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Les  prières  et  les  exercices  spirituels  de  sainte  Gertrude  font  l'édifi¬ 
cation  et  les  délices  d’innombrables  âmes  qui  y  découvrent  les  charmes 
secrets  de  l’amour  de  Dieu. 

24  Novembre.  —  Saint  Jean  de  la  Croix. 

Jean,  que  l’on  a  surnommé  de  la  Croix ,  à  cause  de  sa  dévotion  pour 
le  Crucifix,  naquit  en  4542,  à  Fontibère,  près  d’Avila,  dans  la  Vieille 
Castille.  Il  entra  chez  les  Carmes  dont  il  devint,  avec  sainte  Thérèse, 
le  réformateur.  Il  se  livrait  à  des  austérités  incroyables  et  faisait  toutes 
ses  actions  en  union  avec  celles  de  Jésus-Christ.  La  seule  vue  d’un 
Crucifix  suffisait  pour  lui  donner  des  ravissements  et  le  faire  fondre  en 
larmes.  Il  expira  doucement,  le  44  décembre  4591,  jouissant  déjà  de 
la  pleine  possession  de  son  Dieu,  auquel  la  souffrance  l’avait  toujours 
intimement  uni. 

26  Novembre.  —  Saint  Léonard  de  Port-Maurice.  '  w 

Il  naquit  à  Port-Maurice  en  4676,  et  entra  dans  l’Ordre  de  Saint- 
François.  Il  eut  une  très  grande  dévotion  pour  le  chemin  de  la  croix  et 
parcourut  l’Italie  en  prêchant  la  pénitence.  On  le  voyait  souvent  se 
flageller  publiquement  en  chaire  jusqu’à  tomber  inanimé.  Il  mourut  en 
4754,  chargé  d’années  et  de  mérites. 

28  Novembre.  —  Sainte  Marguerite  de  Savoie. 

Marguerite  de  Savoie,  marquise  de  Montferrat,  devenue  veuve, 
renonça  au  monde  et  se  retira  dans  un  monastère  de  Dominicaines. 
Notre-Seigneur  lui  apparut  et  lui  présenta  trois  lances,  dont  l’une  s’ap¬ 
pelait  la  calomnie,  l’autre  l’infirmité,  et  la  troisième,  la  persécution,  en 
lui  laissant  le  choix  de  celle  dont  elle  serait  percée.  Marguerite,  s’aban¬ 
donnant  à  la  Providence,  demanda  à  être  blessée  de  ces  trois  lances, 
et  dès  lors,  sa  vie  fut  une  suite  ininterrompue  de  souffrances  qui,  sup¬ 
portées  avec  une  admirable  résignation,  la  conduisirent  à  une  éminente 
sainteté. 

30  Novembre.  —  Saint  André ,  apôtre. 

Saint  André  eut  le  privilège  d’être  le  premier  appelé  aux  honneurs 
de  l’apostolat  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  11  eut  aussi  l’honneur 
d’être  flagellé  et  de  mourir  sur  une  croix  comme  son  divin  Maître.  Dès 
que  le  glorieux  apôtre  aperçut  l’instrument  de  son  supplice,  il  s’écria 
avec  transport  :  «  Je  vous  salue,  ô  croix  vénérable,  qui  avez  été  consa¬ 
crée  par  le  Corps  de  Jésus-Christ  :  vous  n’êtes  plus  un  objet  d’horreur 
et  d’opprobres,  mais  de  gloire  et  d’amour.  J'aspire  après  le  bonheur 
d’être  étendu  sur  vous  ;  recevez-moi  comme  le  disciple  de  celui  qui  a 
racheté  le  monde  par  vous.  Je  vous  ai  toujours  aimée,  et  le  plus  ardent 
désir  de  mon  cœur  a  été  de  vous  embrasser.  » 


Saint  André  resta  attaché  à  la  croix  pendant  deux  jours  et  ne  cessa 
de  prêcher  la  foi  du  Christ  jusqu’à  son  dernier  soupir. 


Bouquet  spirituel. 

«  La  mesure  de  votre  miséricorde  à  l’égard  des  morts  sera  la  mesure 
de  la  miséricorde  de  Dieu  pour  vous.  » 


Ruth,  i,  8. 
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LA  RÉPARATION 


îv 

La  Réparation  Eucharistique.  —  Les  Péchés  contre  l'Eucharistie 

i  l'objet  de  la  Réparation  est  le  péché  en  général ,  et  tous 
les  péchés,  quels  qu'ils  soient,  commis  dans  le  monde 
entier,  la  Béparation  embrasse  aussi  un  objet  spécial  : 
ce  senties  péchés  commis  contre  la  Sainte  Eucharistie. 

Souvenez-vous  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment.  Tout  péché, 
par  le  fait  qu'il  est  un  outrage  à  Jésus-Christ,  un  mépris  de  son 
Incarnation,  de  sa  Passion,  est  parla,  même,  un  outrage  à  l'Eucha¬ 
ristie  qui  perpétue  ici-bas  ces  deux  mystères  et  nous  en  applique 
les  fruits.  Mais  ce  n  estlà  qu'un  outrage  indirect,  auquel  s'ajoutent 
celui  que  l'ingratitude  des  hommes  inflige  directement  au  Sacre¬ 
ment  d'amour.  Et  de  là.  pour  les  vrais  amis  de  Jésus,  l'obligation 
imposée  à  leur  fidélité  de  réparer  l'injure  résultant  des«  péchés 
eucharistiques  ». 

L'énumération  en  serait  longue,  car  ces  péchés  sont  variée 
comme  la  malice  qui  les  fait  commettre.  On  les  peut  grouper  en 
quatre  catégories  principales:  l'incrédulité  eucharistique,  l’indiffé¬ 
rence  eucharistique,  i  irrévérence  eucharistique,  le  sacrilège  eu¬ 
charistique. 

I.  L 'incrédulité  eucharistique.  — Les  hérétiques  Luthériens,  Cal¬ 
vinistes,  Anglicans,  nient  ou  altèrent  le  dogme  eucharistique.  Les 
rationalistes  et  les  impies,  écrivains,  professeurs,  journalistes, 
savants  ou  qui  se  prétendent  tels,  hommes  de  la  science  qui 
exclut  Dieu  et  la  révélation;  adversaires  du  surnaturel,  ils  nient  la 
possibilité  du  mystère,  et,  pour  eux,  c'est  un  rêve  pieux,  une  lé¬ 
gende  qu'ils  méprisent. —  Les  ignorants,  ceux  qui  ne  croient  pas, 
parce  qu'ils  ne  s'instruisent  pas:  les  croyants,  hommes  d'une  foi 
insuffisante,  qui  ne  traitent  pas  l'Eucharistie  pour  une  réalité  vi¬ 
vante;  aux  yeux  desquels  elle  est  quelque  chose ,  et  non  pas  quel¬ 
qu'un;  ceux  enfin  qui  s'en  tiennent  à  des  pratiques  sans  en  com¬ 
prendre  le  sens  et  dont  on  pourrait  dire  :  O  stulli  et  tardi  corde  ad 
credendum  !  ■  1;  O  insensés  dont  le  cœur  est  lent  à  croire  !  tous 
aussi,  à  des  degrés  divers,  font  injure  à  l’Eucharistie  :  les  héré¬ 
tiques  et  les  rationalistes  qui  attaquent  la  véracité  de  Jésus-Christ  ; 
d'après  eux,  ce  Jésus-Christ  a  menti,  ils  le  blasphèment,  ou  il  n'a 
été  qu'un  halluciné,  ils  le  méprisent;  —  les  ignorants  et  les 
croyants  imparfaits  agissent  avec  grossièreté  envers  Jésus-Christ; 


(1)  LUC..  XXII.  25. 
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ils  dédaignent  son  bienfait  par  excellence,  ils  négligent  un  devoir 
sacré,  rigoureux,  essentiel  :  la  connaissance  de  Jésus-Christ, 
principe  de  justification  et  de  prédestination  (1). 

II.  L’indifférence  eucharistique.  —  Indifférence  des  non-prati¬ 
quants,  des  chrétiens  qui  ne  reçoivent  pas  Notre-Seigneur,  pas 
même  à  Pâques.  —  A  quoi  bon,  disent-ils.  Je  n’ai  pas  le  temps  ; 
ça  ne  me  sert  de  rien  !  —  de  ceux  qui  ne  font  queleurs  Pâques,  s’en 
acquittant  comme  d’une  véritable  corvée  ;  —  de  ceux  qui  ne  visitent 
jamais  l’Eucharistie,  ayant,  par  ailleurs,  le  loisir  de  le  faire.  — 
Indifférence  des  pratiquants  eux-mêmes,  qui  manquent  envers 
l’Eucharistie  de  confiance,  de  reconnaissance,  communiant  avec 
tiédeur,  sans  préparation,  ne  se  préoccupant  pas  de  tirer  profitde  la 
réception  fréquente  du  Sacrement. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  y  a  là  un  mépris  plus  ou  moins  grave 
du  divin  Sauveur  enson  Sacrement  d’amour?  Tous  ces  indifférents 
ne  semblent-ils  pas  lui  dire  :  Vous  ne  méritez  pas  qu’on  s’occupe 
de  vous?  —  N’est-ce  pasunoubli  coupable  des  sacrifices  que  Jésus- 
Christ  s’impose  ou  subit  pour  rester  et  se  donner  dans  l’Eucharis¬ 
tie  ;  une  méconnaissance  de  son  amitié,  une  véritable  inintelli¬ 
gence  de  ses  avances  miséricordieuses? 

III.  L  ’irrévérence  eucharistique.  —  Les  irrévérences  de  ceux  qui 
ne  viennent  à  l’église  que  pour  les  enterrements,  les  mariages,  les 
cérémoniesofficielles,  obligatoires,  et  qui  s’y  tiennent,  qui  y  causent 
comme  dans  un  lieu  profane; — les  irrévérences  de  ceuxetsurtout 
de  celles  qui  ne  viennent  à  l’église  que  par  vanité,  pour  faire  éta¬ 
lage  de  toilette  ;  —  les  irrévérences  des  visiteurs,  des  touristes, 
des  curieux  qui  entrent,  qui  vont  et  viennent,  ne  considérant 
l’église  que  comme  un  musée  quelconque  ;  —  enfin,  les  irrévérences 
des  fidèles  eux-mêmes,  par  leur  manque  de  respect,  leur  sans- 
gêne,  leur  immodestie,  leurs  paroles  déplacées  et  inutiles... 

IV.  Le  sacrilège  eucharistique.  —  Entendez  par  là  les  commu¬ 
nions  faites  en  état  de  péché  mortel,  produites,  soit  parla  fausse 
honte  —  péchés  non  accusés  ;  soit  par  le  respect  humain,  ou  par 
l’amour-propre,  la  vanité  ;  —  les  premières  communions  sacri¬ 
lèges?  Combien  nombreuses,  hélas  !  dans  les  paroisses  populeuses, 
dans  les  Collèges  universitaires,  les  lycées  !  —  les  communions 
pascales  faites  après  des  confessions  incomplètes,  sans  contrition, 
sans  ferme  propos;  —  la  communion  des  personnes  consacrées  à 
Dieu,  faite  avec  une  conscience  coupable  ou  positivement  dou¬ 
teuse;  les  messes  sacrilèges  !... 

Joignez  à  ces  péchés  les  profanations  de  la  haine  ;  celles  des 
francs  maçons,  des  Juifs,  des  apostats;  la  profanation  de  la  cupi- 


(1)  Hæc  est  vita  æterna,  ut  cognoscant  te,  solum  Deum  yerum  et  quem  misisti  Jesum 
Christum.  (JOAN.,  xxn,  3.) 
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dité  :  celles  des  voleurs  d'églises,  des  crocheteurs  de  tabernacles  .. 
Et  qui  dira  combien  sont  fréquentes,  'de  nos  jours,  ces  pro¬ 
fanations  ?  Comment  s'en  étonner  ?  A  mesure  que  la  foi  diminue, 
les  plus  audacieuses  passions  se  manifestent.  La  sainteté  de  nos 
temples,  la  majesté  du  lieu  saint  ne  sauraient  arrêter  ces  sacri¬ 
lèges  attentats... 

Or,  tous  ces  péchés  contre  l'Eucharistie  renouvellent  la  Passion, 
avec  ses  abaissements,  ses  humiliations,  ses  outrages.  Ici  comme 
là,  l'amour  de  Jésus-Christ  est  incompris,  repoussé,  méprisé. 

«  J'ai  une  soif  ardente,  disait  le  divin  Sauveur  à  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  j'ai  une  soif  ardente  d'être  honoré  des  hommes 
dans  le  Très  Saint  Sacrement  de  l  autel.  Et  presque  personne  ne 
s'efforce  de  me  désaltérer  en  me  témoignant  son  amour.  »  —  «  Et 
tout  cela  m'est  plus  sensible,  ajoutait-il,  que  tout  ce  que  j'ai  en¬ 
duré  dans  ma  Passion.  » 

—  «  Et  vous,  nous  dit-il,  comme  jadis  à  ses  disciples,  voulez- 
vous  aussi  vous  éloigner?...  —  Non,  non,  trop  bon  Maître,  nous 
resterons,  nous  vous  entourerons,  nous  formerons  autour  de  vous 
une  garde  d'honneur,  d'amour  et  de  réparation. 


A  suivre. 


J.-M.  Lambert, 

Miss.  Apost. 


Perles  de  la  Vie  des  Saints, 


Amour  des  pauvres. 

Un  jour  que  sainte  Elisabeth  1)  descendait  de  son  château  jusqu’à 
la  ville,  par  un  sentier  escarpé  et  difficile,  emportant  dans  les  plis  de 
son  manteau  toutes  sortes  de  provisions  pour  les  pauvres,  elle  rencon¬ 
tra  son  mari  qui  revenait  de  la  chasse.  Etonné  de  la  voir  plier  sous 
le  poids  de  son  fardeau,  le  duc  entr’ouvrit  le  manteau  que  sainte  Eli¬ 
sabeth  serrait  autour  d’elle,  et  ne  découvrit  que  les  plus  belles  roses 
qu'il  eût  jamais  vues,  bien  que  ce  ne  fût  pas  la  saison  des  fleurs.  En 
même  temps,  il  aperçut  briller  au-dessus  de  la  tète  de  sa  femme  une 
image  lumineuse  en  forme  de  croix.  La  laissant  poursuivre  sa  course 
charitable,  le  duc  ramassa  les  roses  miraculeuses  et  les  garda  toute  sa 
vie. 


(1)  Fête  le  19  novembre. 
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II.  Les  manifestations  de  la  Sainte-Face. 

ne  année,  pendant  le  carême ,  sainte  Gertrude  eut  une  vision 
qu'elle  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  second  dimanche  de  ce 
carême,  comme  à  la  procession  qui  précède  la  messe  on 
chantait  ce  répons  :  Vidi  Dominum  facie  ad  faciem ,  etc.,  : 
J’ai  vu  le  Seigneur  face  à  face,  mon  âme  se  trouva  illuminée  par 
l’ineffable  et  merveilleux  éclat  de  la  lumière  divine,  et  je  vis  devant 
ma  face  comme  une  autre  Face  qui  lui  était  appliquée.  C’est  d’elle 
que  saint  Bernard  a  dit  :  «  Elle  ne  reçoit  pas  la  lumière ,  mais  la  donne 
à  tout;  elle  ne  frappe  pas  les  yeux  du  corps,  mais  réjouit  le  cœur ;  elle  est 
agréable  non  par  V éclat  du  teint,  mais  par  les  dons  de  son  amour .  » 
( Sermon  xxxi,  sur  le  Cantique.)  ■ 

«  En  cette  vision  où  vos  yeux,  brillants  comme  le  soleil,  semblaient 
placés  directement  devant  mes  yeux,  vous  seul  connaissez,  ô  Douceur 
de  ma  vie,  à  quel  point  votre  suavité  pénétra  non  seulement  mon 
âme,  mais  mon  cœur  et  tous  mes  membres.  Aussi  je  vous  demande  la 
grâce  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  en  vous  servant  fidèlement 
le  reste  de  ma  vie. 

«...  Lors  donc  que  vous  avez  appliqué  contre  mon  indigne  visage 
votre  Face  très  désirable  ou  se  révèle  l’abondance  de  toute  béatitude, 
je  sentis  que  de  vos  yeux  divins  sortait  une  incomparable  et  suave 
lumière.  Cette  lumière  passant  par  mes  yeux  et  pénétrant  l’intime  de 
mon  être,  semblait  agir  en  tous  mes  membres  avec  une  vertu  merveil¬ 
leuse  que  je  ne  puis  exprimer  ;  c’était  d’abord  comme  si  elle  eût 
enlevé  la  moelle  de  mes  os,  puis  anéantissant  mes  os  eux-mêmes  avec 
ma  chair,  on  eût  dit  que  toute  ma  substance  n’était  plus  autre  chose 
que  cette  splendeur  divine,  qui,  se  jouant  en  elle-même  avec  un 
charme  incomparable,  remplissait  en  même  temps  mon  âme  d’une 
grande  douceur  et  sérénité. 

«  Que  dirai- je  encore  de  cette  très  douce  vision?  et  puis-je  l’appe¬ 
ler  vision,  car  il  me  semble  que  toute  l’éloquence  du  monde  se  serait 
épuisée  vainement  pour  me  décrire,  pendant  tous  les  jours  de  ma  vie, 
cette  manière  sublime  de  vous  contempler,  même  dans  la  gloire  cé¬ 
leste,  si  votre  condescendance,  ô  mon  Dieu,  unique  salut  de  mon  âme, 
ne  m’eût  donné  cette  heureuse  expérience.  Cependant,  j’ajoute  volon¬ 
tiers  que  s’il  en  est  des  choses  divines  comme  des  choses  humaines, 
que  si  la  vertu  de  votre  baiser  divin  surpasse,  et  je  le  crois,  la  douceur 
de  cette  vision,  en  vérité  la  force  d’en  haut  est  nécessaire  pour  conte¬ 
nir  alors  la  créature  humaine,  car  il  serait  impossible  à  une  âme  de 
jouir  d’une  telle  faveur,  même  un  seul  instant,  et  de  demeurer  unie  à  son 
corps.  Je  n’ignore  pas  que  votre  toute-puissance  s'unit  à  votre  sagesse 
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infinie,  pour  ménager  graduellementles  visions,  les  baisers,  les  étrein¬ 
tes  divines  et  les  autres  démonstrations  de  l’amour,  d’après  les  cir¬ 
constances,  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes.  » 


-  ¥  ¥ 

Un  jour  qu'elle  n’avait  pas  pu  communier  elle  entendit  porter  le  saint 
viatique  à  un  malade  ;  tout  enflammée  de  désirs  elle  s'écrie  :  «Que  je 
vous  recevrais  avec  bonheur,  au  moins  spirituellement,  ô  vraie  vie  de 
mon  âme,  si  j’avais  eu  un  peu  de  temps  pour  me  préparer  !  »  Le  Sei¬ 
gneur  répondit  :  «  Le  regard  de  ma  divine  Bonté  te  préparera  convena¬ 
blement.  »  Il  daigna  alors  arrêter  sur  cette  âme  la  flamme  de  son 
divin  regard,  flamme  plus  chaude  et  plus  brillante  que  les  rayons  du. 
soleil,  et  dit  :  «  Firmabo  super  te  oculos  meos  :  Je  tiendrai  mes  yeux 
arrêtés  sur  vous.  »  (Ps.  xxxi,  8.) 

«  Aces  mots,  écrit  la  sœur  qui,  quelquefois,  lui  servit  de- secrétaire, 
Gertrude  comprit  le  triple  effet  qu’à  l’instar  des  rayons  du  soleil,  le 
regard  divin  peut  opérer  dans  une  âme,  et  le  triple  moyen  dè  se  pré¬ 
parer  à  le  recevoir.  Premièrement,  le  regard  divin  purifie  l’âme,  lui 
enlève  toute  tache  et  la  rend  plus  blanche  que  la  neige  ;  c’est  l’hum¬ 
ble  connaissance  des  défauts  qui  produit  ce  résultat.  Secondement,  le 
regard  de  la  divine  Bonté  assouplit  l’âme  et  la  dispose  à  recevoir  les 
dons  spirituels,  à  la  façon  de  la  cire  qui  s’amollit  sous  les  rayons  du 
soleil  et  devient  propre  à  recevoir  une  empreinte  :  cet  effet  s’obtient 
par  une  parfaite  bonne  volonté.  Troisièmement,  le  regard  de  Dieu 
féconde  l’âme,  qui  produit  alors  les  fleurs  des  vertus  comme  la  terre 
nous  donne  ses  fruits  variés  et  savoureux,  lorsqu’elle  a  été  réchauffée 
par  le  soleil  :  on  atteint  ce  but  par  un  abandon  complet  à  la  miséri¬ 
corde  du  Seigneur,  une  foi  très  ferme  en  la  bonté  divine  qui  fait  tout 
concourir  à  notre  bien,  l’adversité  comme  la  prospérité.  » 


Une  fois  elle  essaya  de  rechercher ,  parmi  les  lumières  spéciales  que  la 
bonté  divine  lui  avait  accordées,  celle  qu  il  serait  le  plus  utile  de  manifes¬ 
ter  aux  hommes  pour  leur  profit  spirituel.  Le  Seigneur,  entrant  aussitôt 
dans  ses  vues  et  ses  désirs,  lui  dit  :  «  Les  hommes  tiouveront  un  grand 
avantage  à  se  souvenir  que  moi,  le  Fils  de  la  Vierge,  je  me  tiens  sans, 
cesse  devant  Dieu  le  Père  afin  de  plaider  la  cause  du  genre  humain. 
S’ils  viennent  à  souiller  leur  cœur  par  suite  de  la  fragilité  humaine, 
j’offre  mon  Cœur  sacré  en  réparation  à  Dieu  le  Père.  S’ils  pèchent  par 
la  bouche,  j’offre  ma  bouche  très  innocente.  » 

* 

¥  * 

Une  autre  fois,  pendant  la  messe  où  elle  devait  communier ,  Notre- Sei¬ 
gneur  la  bénit,  et  comme  son  âme  s’inclinait  pour  recevoir  cette  bénédic¬ 
tion,  Jésus  la  reçut  dans  ses  bras,  et  la  tenant  étroitement  embrassée  sur 
son  Cœur  II  chanta  :  «  Ad  Imaginem  quippe  Dei  factus  est  homo  : 
L’homme  a  été  fait  à  l’Image  de  Dieu.  »  ( Genèse ,  i,  27.)  «  Ensuite,  rap¬ 
porte  la  sœur  secrétaire,  Il  lui, baisa  les  yeux,  la  bouche  et  le, cœur, 
les  pieds  et  les  mains;  et  à  chaque  fois  II  redisait  et  chantait  avec 
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douceur  ces  mêmes  paroles,  pour  renouveler  en  elle  la  dignité  de 
l’Image  et  de  la  ressemblance  divine.  » 


Le  samedi  qui  précède  le  dimanche  de  la  Quinquagésime ,  une  année r 
vers  V heure  de  Tierce ,  sainte  Gertrude  eut  une  vision  :  «  Le  Seigneur  Jé¬ 
sus  lui  apparut  tel  qu’il  était  quand  on  L’attacha  à  la  colonne  pour  le 
flageller  :  deux  bourreaux  se  trouvaient  là,  un  le  frappait  avec  des 
épines,  l’autre  avec  un  fouet  noueux.  Tous  deux  s’attaquaient  au  visage 
de  Jésus,  ce  qui  mettait  sa  très  sainte  Face  dans  un  état. si  pitoyable, 
que  le  cœur  de  Gertrude  se  fondit  à  cette  vue.  Elle  fut  émue  d’une  si 
profonde  compassion,  que  pendant  toute  cette  journée,  elle  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes  quand  ce  spectacle  se  présentait  à  sa  mémoire.  Elle 
était  persuadée  que  nul  homme  sur  la  terre  n’eut  jamais  un  aussi  triste 
aspect  que  celui  du  Seigneur  en  ce  moment.  En  effet,  le  côté  du 
Visage  frappé  par  les  épines  lui  parut  tellement  déchiré,  que  la  pru¬ 
nelle  de  l’œil  n’était  même  pas  épargnée,  tandis  que  l’autre  côté  était 
devenu  livide  et  gonflé  sous  les  coups  de  fouet  noueux.  Dans  l’excès 
dosa  douleur,  le  Seigneur  détournait  sa  Face;  mais  s’il  se  dérobait  à 
un  bourreau,  c’était  pour  être  frappé  plus  cruellement  par  l’autre. 

Se  tournant  alors  vers  Gertrude,  Il  lui  dit  :  «  N’as-tu  pas  lu  qu’il  est 
écrit  de  moi  :  «  Vidimus  eum  tanquam  leprosum.  Nous  l’avons  vu 
comme  un  lépreux  ?  »  ( Isaie ,  liii,  2,  4.)  —  Ah  !  Seigneur,  répondit- 
elle,  comment  pourrait-on  calmer  les  douleurs  cruelles  de  votre  très 
douce  Face  ?  »  Le  Seigneur  répondit  :  «  Celui  qui  se  sentira  touché 
d’amour  en  méditant  ma  passion,  et  priera  pour  les  pécheurs,  m’appor¬ 
tera  UN  REMÈDE  EXCELLENT  QUI  ADOUCIRA  TOUTE  MA  SOUFFRANCE.’»  ' 

Dans  les  deux  bourreaux,  elle  vit  d'un  côté  les  laïques  qui  pèchent 
publiquement  et  frappent  ainsi  le  Seigneur  avec  des  épines,  et  de  l’au¬ 
tre,  certains  religieux  qui  frappent  le  Seigneur  avec  des  fouets  d’au¬ 
tant  plus  noueux  qu’ils  pèchent  davantage  contre  leur  Règle  ;  mais  les 
uns  et  les  autres  le  frappent  à  la  Face,  parce  qu’ils- ne  rougissent  pas 
de  déshonorer  les  regards  du  Dieu  qui  règne  dans  les  cieux. 

Elle  comprit  aussi  que  la  passion  du  Seigneur  est  relatée  dans 
l’Evangile,  «  afin  que  les  élus  du  Christ  se  la  rappellent  avec  amour, 
TANT  POUR  l’honneur  DE  DlEU  QUE  POUR  LE  BIEN  DE  l’gLISE.'» 


(A  suivre.)  E.  F. 


Prière 


«  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  donnez-moi  d’aspirer 
vers  vous  de  tout  mon  cœur  avec  des  désirs  ardents  et  une  âme  alté¬ 
rée,  de  respirer  en  vous  qui  êtes  la  douceur  et  suavité  par  excellence. 
Accorder  enfin  que  mon  être  entier  soit  comme  haletant  vers  vous, 
ô  suprême  et  vraie  Béatitude  !  O  très  miséricordieux  Seigneur,  gravez 
en  mon  cœur  vos  plaies  divines  au  moyen  de  votre  précieux  sang,  afin 
que  j’y  lise  en  même  temps  et  vos  douleurs  et  jyotre  amour.  Que  le 
souvenir  de  vos  blessures  reste  à  jamais  dans  le  secret  de  mon  cœur, 
pour  y  exciter  une  ardente  compassion  et  y  allumer  le  feu  de  votre- 
amour.  Faites-moi  sentir  le  vide  des  créatures,  et  soyez  seul  la  dou¬ 
ceur  de  mon  âme.  »  Sainte  Gertrude. 
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LA  PASSION  ET  LES  VERTUS 


'est  à  l'heure  de  la  mort  que  l'homme  se  résume  et 
montre  en  un  tableau  restreint  tout  l'abrégé  de  sa  vie. 
C’est  pourquoi  la  Passion  fait  apparaître  en  Jésus 
toutes  les  vertus  à  leur  plus  haut  degré  de  sublimité. 
Dans  l’impossibilité  de  les  analyser  toutes,  nous  les  ramènerons  à 
quatre  :  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance,  qui  sont 
comme  les  quatre  points  cardinaux  de  toute  vie  auxquels  se 
groupent  les  vertus  secondaires. 

La  prudence,  selon  saint  Thomas,  est  la  droite  raison  appliquée 
aux  actes  de  la  vie.  C’est  une  vertu  essentiellement  pratique  qui, 
non  seulement  prévoit  le  but  lointain  de  la  vie,  mais  encore  nous 
guide  dans  chacune  de  nos  actions  et  les  fait  tendre  vers  une  fin 
ultérieure.  Or,  Jésus,  dans  sa  Passion,  a  fait  preuve  d  une  pru¬ 
dence  tout  à  fait  surhumaine. 

Jésus  visait  à  la  sanctification,  au  salut  du  genre  humain,  ce 
fut  là  l’unique  fin  qu'il  voulait  atteindre,  le  seul  but  vers  lequel 
convergeront  les  faits  dont  il  dispose,  d'ailleurs,  en  maître  souve¬ 
rain. 

Tout  d'abord,  Jésus  voulut  mourir.  Tous  nous  voulons  vivre; 
cet  instinct  est  en  nous  impérieux,  indéracinable;  delà  notre  atta¬ 
chement  excessif  à  la  vie. 

Mais  celle-ci  ouvre  devant  nous  deux  grandes  voies  :  la  voie  du 
ciel  et  la  voie  de  la  terre.  Les  uns  suivent  la  première  ;  ils  tendent 
vers  les  rivages  éternels;  ils  s’attachent  à  Dieu  par  la  foi,  l’espé¬ 
rance  et  l’amour  ;  en  se  renonçant,  ils  se  sauvent.  Les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  se  trompent  au  point  de  négliger  Dieu,  de  le 
mépriser  ;  ils  se  retirent  en  eux-mêmes  et  se  font  une  idole  de 
leur  personne.  Ainsi  livrés  à  l'amour-propre,  ils  deviennent  la 
proie  des  trois  grandes  concupiscences  qui  gouvernent  le  monde 
et  conduisent  à  toutes  les  iniquités.  En  s'aimant  trop,  ils  se 
perdent.  Or,  aux  uns  et  aux  autres,  Jésus  mourant  lui-même  rap¬ 
pelle  cette  loi  inexorable  de  la  mort  à  laquelle  nul  homme 
n'échappe.  Morte  morieris  :  il  les  avertit  de  ne  point  s'attacher  à 
cette  vie  passagère,  de  ne  jamais  trahir  le  devoir  et  la  conscience 
et  de  se  préparer  au  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité. 

De  plus,  Jésus  voulut  mourir  dans  la  fleur  de  ses  années.  Nous 
sommes  au  printemps  de  la  vie  :  la  fortune  nous  a  établis  dans  un 
confortable  honnête  ;  elle  réunit  dans  notre  vie,  un  bien-être,  une 
paix,  une  force  qui  nous  constituent  les  heureux  de  la  terre,  si 
bien  que  nous  ne  voulons  point  voir  la  fin  de  notre  bonheur.  Mais 
soudain  on  apprend  que  l'ennemi  a  dépassé  nos  frontières;  déjà  il 
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se  répand  en  colonnes  serrées  sur  une  partie  de  notre  pays  et  y 
sème  partout  l’épouvante  et  la  mort.  Aussitôt  la  patrie  est  procla¬ 
mée  en  danger  ;  les  citoyens  sont  appelés  sous  les  armes,  car  il 
faut  chasser  l’ennemi.  En  cette  extrémité,  quelle  sera,  quelle  doit 
être  l’attitude  de  ces  heureux  du  siècle  ?  une  seule  leur  convient  : 
ils  doivent  tout  quitter,  tout  sacrifier,  intérêts,  plaisirs,  santé, 
vie,  et  voler  à  l’ennemi.  A  ce  prix-là  seulement,  ils  mettront  en 
pratique  la  leçon  de  Jésus  qui  meurt  à  la  fleur  de  l'age  pour  nous 
apprendre  que  nous  devons  toujours  être  prêts  à  verser  notre 
sang  en  vue  d'obéir  à  Dieu,  en  vue  d'un  bien  à  réaliser. 

D'autre  part,  Jésus  voulut  mourir  dans  le  cruel  et  honteux  sup¬ 
plice  de  la  Croix.  L'histoire  de  notre  pays  compte  deux  époques  à 
jamais  sinistres  :  la  Terreur  et  la  Commune,  qui  se  résument  en 
deux  mots  :  du  sang  et  des  ruines,  du  sang  versé  à  flots,  des 
ruines  entassées  par  la  haine  qui  est  essentiellement  une  puis¬ 
sance  de  destruction.  Si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  ce  vent  de  haine 
soufflait  à  nouveau  sur  notre  malheureux  pays,  nous  verrions  de 
nouveau  s’ouvrir  l’ère  des  persécutions  sanglantes  et  s’allonger  la 
lignée  royale  des  martyrs.  C'est  pourquoi,  dès  maintenant,  nous 
devons  envisager  les  terribles  perspectives  de  l’avenir,  revêtir 
l'armure  des  forts  et  nous  préparer  à  affronter  courageusement  la 
mort  avec  son  cortège  de  maux  et  d’humiliations,  au  souvenir  et 
à  l'exemple  de  Jésus  qui  a  enduré  un  supplice  aussi  cruel  qu’igno¬ 
minieux,  pour  enseigner  aux  hommes  qu'ils  n’ont  pas  le  droit  de 
reculer  sous  prétexte  qu’on  leur  a  préparé  un  trépas  trop  dur,  trop 
humiliant. 

Enfin,  Jésus  a  voulu  mourir  entre  deux  scélérats.  On  rencontre 
parfois  au  sein  des  sociétés,  de  ces  êtres  avilis,  inconscients,  au 
front  desquels  ne  brille  aucune  lueur  de  raison,  au  cœur  desquels 
s’est  éteint  tout  sentiment;  un  rien  déchaîne  la  brutalité  de  leurs 
instincts  et  alors,  ils  frappent,  ils  tuent,  ils  incendient,  si  bien 
que,  lorsqu'ils  ont  passé,  on  ne  trouve  plus  que  des  cadavres,  du 
sang,  des  ruines  fumantes.  A  ces  monstres  de  l'humanité,  nous 
leur  réservons,  en  général,  notre  mépris  et  toutes  nos  malédic¬ 
tions,  et  bientôt  la  société  les  bannit  de  son  sein.  Oh  !  combien 
différents  sont  les  sentiments  de  Jésus  à  l'égard  de  tels  malheu¬ 
reux  !  comme,  en  vérité,  il  s’apitoie  sur  leur  sort,  puisqu’il  con¬ 
sent  à  mourir  en  leur  compagnie,  voulant  ainsi  prouver  à  la  masse 
perdue  dans  le  crime  et  dans  la  misère,  que  personne  n’échappe  à 
la  sollicitude  de  son  cœur  ni  à  la  vertu  de  sa  souffrance  ! 

Jésus  ne  manifeste  pas  seulement  sa  divine  prudence  à  l'égard 
de  la  multitude,  mais  encore  il  sait  proportionner  son  langage, 
son  attitude  aux  états  d'âme  dont  il  veut  gagner  les  cœurs.  Aux 
apôtres  envahis  par  les  tentations  de  doute,  de  cupidité  et  de  peur, 
il  prédit  leur  chute  ;  puis  il  les  accable  de  bonté,  afin  de  préparer 
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leur  conversion.  Aux  envoyés  du  Sanhédrin,  il  offre  la  vision  d’un 
miracle  comme  moyen  de  les  toucher.  A  Caïphe  et  aux  princes  des 
prêtres  qu’il  veut  amener  à  la  réflexion,  il  rappelle  l’autorité  des 
Ecritures...  Que  pouvait-il  mieux  faire  auprès  de  Pilate,  étranger 
aux  choses  de  la  Bible  et  de  la  Révélation,  que  de  le  mettre  en 
présence  de  Dieu,  le  seul  souverain  Juge?  . Enfin,  en  face  d’Hérode, 
à  la  fois  sceptique  et  débauché,  quelle  attitude  Jésus  devait-il 
observer,  sinon  celle  du  silence,  seul  capable  de  faire  réfléchir  les 
âmes  les  plus  blasées? 

C’est  ainsi  que  Jésus,  dans  le  cours  de  sa  Passion,  a  fait  preuve 
d’une  prudence  vraiment  surhumaine  devant  les  foules  comme 
devant  les  individus,  et  employé,  pour  atteindre  son  but,  toutes  les 
ressources  de  son  divin  génie. 

(A  suivre .)  Abbé  Lhomme, 


JL  3SÆKS  MORTS 
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O  mes  Morts  !  le  jour  de  vos  fêtes 
Réveille  une  sainte  douleur... 

Je  songe ,  je  pleure  et  vous  êtes 
Demeurés  vivants  dans  mon  cœur. 

Je  vous  revois  dans  mes  pensées 
Tels  qu  autrefois,  aux  anciens  jours, 

Le  rire  à  vos  lèvres  glacées, 

Toujours  aimés,  m’aimant  toujours. 

Compagnons  muets  de  ma  route, 

Je  sais  vos  noms,  j’entends  vos  pas... 

Je  vous  appelle  et  puis  j’écoute 
Si  vous  ne  me  répondez  pas. 

Est-ce  un  rêve ?  Mais  il  me  semble 
Que  vous  me  dites  de  venir. 

Et  que  plus  ta-'d  la  mort  rassemble 
Ceux  quelle  parait  désunir . 

J’irai  vers  vous,  o  mes  fidèles, 

Où  volent  les  ailes  de  feu. 

Où  vont  les  âmes  immortelles. 

Vers  le  ciel,  la  lumière  et  Dieu ; 

Où  sans  orages  et  sans  ombres, 

Les  fours  rayonnent  de  clarté, 

Parmi  les  moissonneurs  sans  nombres 
De  l’ immobile  éternité. 

Arthur  de  Boissieu^ 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 

Apparitions  diverses  au  Morne-Rouge,  Martinique,  1902. 


ndis  qu’un  grand  miracle  Eucharistique,  que  l’on  pourrait 
appeler  à  juste  titre  le  Miracle  de  la  Sainte-Face,  avait  lieu 
à  l’île  de  Saint-André,  de  la  Réunion  (1),  quelques  mois 
plus  tard,  une  autre  apparition  se  manifestait  au  Morne- 
Rouge,  pendant  la  fameuse  et  terrible  éruption  du  mont  Pelé,  à  la 
Martinique. 

C’était  un  spectacle  bien  touchant  que  celui  du  8  mai  1902,  fête  de 
l’Ascension,  dans  la  paroisse  si  profondément  chrétienne  du  Morne- 
Rouge.  , 

Toute  la  population  était  là,  pressée  dans  l’église,  priant  avec  ferveur, 
invoquant  à  haute  voix  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  conjurant  le  ciel 
d’avoir  pitié  de  tant  de  familles  éplorées.  Les  ennemis  se  réconciliaient, 
chacun  avouait  ses  torts  réciproques,  plusieurs  même,  sans  respect 
humain,  confessaient  à  haute  voix  leurs  péchés  et  se  frappaient  la  poi¬ 
trine  en  gémissant. 

Dehors,  les  ténèbres  avaient  envahi  la  ville  et  toute  la  contrée,  l’érup¬ 
tion  semblait  devenir  de  plus  en  plus  inquiétante,  et  comme  le  temps 
pressait,  le  P.  Mary,  curé  de  la  paroisse,  distribua  la  Sainte  Commu¬ 
nion  à  tous  ses  fidèles,  ayant  soin,  pour  que  chacun  fut  le  mieux  pré¬ 
paré  possible,  de  donner  à  chaque  table,  l’absolution  générale. 

Dès  les  premières  heures  de  l’après-midi,  les  ténèbres  parurent  se 
dissiper.  On  ouvrit  les  portes  de  l’église  afin  de  respirer  plus  à  l’aise 
une  atmosphère  devenue  meilleure  et  apprécier  un  peu  l’étendue  des 
désastres. 

Quel  spectacle  !  La  ville  de  Saint-Pierre  n’existait  plus  !  Une  immense 
nappe  de  fumée  noire,  épaisse  et  nauséabonde  lui  servait  de  linceul. 
Mais  le  volcan  fumait  toujours. 

Le  P.  Mary  invita  alors  ses  fidèles  à  continuer  la  prière  et  fit  expo¬ 
ser  le  Très  Saint  Sacrement.  Comment  se  faisait-il  que  le  Morne-Rouge, 
plus  proche  du  mont  Pelé,  et  partant  plus  exposé  que  la  ville  de  Saint- 
Pierre,  fût  ainsi  épargné  ? 

Le  zélé  curé  monta  en  chaire  et  prêcha  la  pénitence,  la  reconnais¬ 
sance  et  la  réparation  envers  le  divin  Cœur  de  Jésus. 

Le  sermon  était  à  peine  terminé,  qu'un  cri  s’échappa  de  toutes  les 
poitrines  :  «  Le  Sacré-Cœur  dans  l’Hostie.  !  » 

Alors,  l’émotion  devient  générale.  Tous  les  assistants  aperçoivent 
nettement  l’apparition,  c’est  bien  Jésus  qui  se  montre,  Jésus  avec  un 
regard  triste  mais  plein  d’amour,  et  qui  indique  de  ses  deux  mains  per¬ 
cées  son  cœur  brûlant,  tout  couronné  d’épines. 

Chacun  prie,  sanglote  et  pousse  des  clameurs.  «  Oh!  Jésus,  Jésus, 


(1)  Voir  numéro  de  septembre  du  Divin  Crucifié. 
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pitié,  pitié  crie  la  foule,  et  le.»  bras  se  tendent  suppliant»  ver»  l'Os¬ 
tensoir. 

Mais  chose  curieuse,  tout  le  monde  est  témoin  du  prodige,  tous  cepen¬ 
dant  ne  distinguent  pas  la  même  apparition. 

Les  uns  ne  voient,  à  la  place  de  Jésus  Sacramenté,  qu’un  Cœur  suin¬ 
tant  le  sang  sous  la  couronne  d'épines  qui  r entrelace. 

D’autres  voient  Jésus  Lui-même  montrer  son  cœur  d'où  jaillissent 
des  flammes. 

D'autres  enfin,  seule,  la  »ainte  Face  du  Sauveur,  resplendissante 
d  une  beauté  indicible,  mais  empreinte  d'une  tri»te»^e  qui  remue  le 
cœur  jusqu'aux  fibres  les  plus  intimes. 

Ob’.  Jésus,  Jésus,  pitié  !  pitié  !  continue  à  crier  la  foule  éplorée.  Le 
P.  Mary,  ne  distinguant  qu'un  Cœur  dont  le  sang  s’échappe  à  flots, 
entonne  le  Cor  Jesu  que  toute  l'assistance  répète.  Alors,  ce  sont  plutôt 
des  sanglot»  entrecoupés  qu'un  chant,  c'est  une  prière  émue  qui  fend 
lame  de  douleur,  car  cette  apparition,  chacun  le  pressent,  est  comme 
une  dernier**  bénédiction,  une  dernière  consolation  du  ciel  a  des 
milliers  de  condamnés  a  mort. 

Toute  la  nuit  se  passa  dan»  la  prière,  et  le  miracle  ne  cessa  qu'au 
moment  où  le  Très  saint  Sacrement  fut  reposé  dans  le  tabernacle. 

Le  lendemain,  après  la  messe,  comme  le  volcan  ne  cessait  de  fumei 
et.  de  répandre  partout  de  la  cendre,  des  pierres  et  du  feu,  le  P.  Mary 
conseilla  a  ses  paroissiens  de  fuir. 

Mais  où?  dans  un  pays  si  dévasté!  Les  habitants  du  Morue-Rouge 
préférèrent  mourir  dans  leur  demeure,  et  soutenus  par  le  souvenir  de 
l'apparition  du  %  rnai.  vécurent  dans  la  prière,  la  privation,  la  iûisère 
et  la  faim  jusqu'au  30  août. 

Ce  jour-là,  une  grêle  de  pierres,  de  laves,  de  roches  brûlantes, 
s'abattit  sui  le  bourg,  et  bien  rares  furent  ceux  qui  échappèrent  au 
désastre.  Deux  mille  personnes  y  trouvèrent  la  mort,  y  compris  le 
P  Mary,  et  F  on  sait,  que  le  Morne-Rouge,  fut  après  Saint-Pierre,  le  point, 
de  l'iie  qui  laissa  le  plus  de  ruines  et  de  malheurs. 

L.  CociîTix. 


LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


Nous  sommes  heureux  de  remercier  une  fois  encore  nos  généreux 
lecteurs  qui  nous  ont  fait  parvenir  leur  cotisation  en  faveur  des  messes 
qui  se  disent,  dans  notre  chapelle  de  la  Sainte-Face. 

La  place  nous  manque  pour  publier  les  lettres  qui  accompagnaient 
ces  offrandes  ;  nos  pieux  correspondants  peuvent  être  assurés,  toute¬ 
fois,  que  ces  lettres  nous  causent  une  grande  satisfaction  et  que  nous 
ne  manquons  point  de  prier  aux  intentions  qu'ils  nous  ont  recom¬ 
mandées. 

Durant  ce  mois  de  novembre,  la  Messe  de s  Abonnés,  sera  dite  tous  les 
mercredis  et  tous  les  vendredis,  en  attendant  que  nous  puissions  la 
célébrer  tous  les  jours. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  « 

- ♦  5>+-<  * - 

«  la  petite  Violette  du  Saiftt-SaeFefnefit  » 


1 

SES  PAROLES 

I.  —  «  Je  veux  le  Dieu  Saint  !  » 

.  petite  Xellie  n’a  voulu  que  le  «  Dieu  Saint  ». 

Jésus  fut  sa  fin  dernière  (1).  Elle  le  chercha  dans  les 
bras  de  la  Croix  et  sous  les  voiles  de  l’Eucharistie.  Elle 
le  trouva,  et  ce  fut  son  bien  suprême  de  s’attacher  uni¬ 
quement  à  Lui  (2)  et  de  ne  vivre  que  de  Lui  et  pour  Lui  (3). 

C’est  le  premier  devoir,  ce  doit  être  l’unique  ambition  de  tout 
chrétien  sur  la  terre. 

Mais  pour  accomplir  ce  premier  devoir  et  réaliser  cette  unique 
ambition,  la  petite  Nellie  eut  la  grâce  de  comprendre,  dès  l’éveil 
précoce  de  sa  raison,  qu’il  fallait,  avant  tout,  correspondre  aux 
desseins  de  Dieu  sur  elle.  Or,  La  Volonté  de  Dieu ,  c’est  la  sancti¬ 
fication  de  nos  âmes  (4).  Et  quelle  doit  être  la  forme  et  la  limite  de 
cette  sanctification  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  veulent  aller  au 
Paradis?  C’est  Jésus  lui-même  qui  les  détermine  en  disant  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (5).  »  Hélas! 
le  principe  ne  semble-t-il  pas  impossible  à  exécuter  ?  L’idéal  ne 
paraît-il  pas  bien  haut  et  trop  inaccessible?  Comment  espérer 
l'atteindre  et  le  reproduire?...  Et  les  cieux  ont  été  abaissés  (6). 
Jésus,  la  splendeur  du  Père  (7),  nous  est  apparu  plein  de  grâce  et 
de  vérité  (8),  pour  se  faire  notre  exemplaire  de  perfection  et  de 
sainteté.  C’est  à  nous  comme  à  ses  apôtres  qu’il  répète  :  Qui  me 
voit ,  voit  mon  Père  (9).  Je  vous  ai  donné  l’exemple,  afin  que  vous 
fassiez  ce  que  vous  m’avez  vu  faire  (10).  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux- et  humble  de  cœur  (11). 


(1)  Voir  le  numéro  d'octobre,  p.  309. 

(2)  Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum  est  ( Ps .  LXXll,  28). 
j  (3)  Mihi  vivere  Christus  est  (Phil.,  I,  21). 

(4)  Haec  est  enim  volontas  I)ei,  sanctificatio  vestra  (I  Thess.,  IV,  3).. 

(5)  Estote  perjecti  sicut  et  Pater  rester  ccelestis,  perjectus  est  (MATTH.,  V,  48. 

(6)  Inclinavit  cœlos  et  descendit  (Ps.,  XVII,  10). 

(7)  Splendor  glorice  ( Hebr .,  I,  3). 

(8)  Et  Vidimus...  plénum  gratiœ  et  veritatis  (J OAX. ,  I,  14). 

(9)  Qui  videt  me,  videt  et  Patrem  (JOAN.,  XIV,  9). 

(10)  Exemplum  enim  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  jeci  ita  et  [vos  faciatis  (JOAN.,  XIII,  15). 

(11)  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde  (Matth.,  XIV,  29). 
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Fort  de  sa  pureté  sans  ombfe,  de  sa  sainteté  sans  égale,  Jésus  a 
pu  défier  ses  ennemis  de  tous  les  siècles  :  Qui  d'entre  vous  me  con¬ 
vaincra  de  péché  (1)  ? 

Le  défi  ma  pas  été  relevé. 

Voilà  le  modèle  de  sainteté  que  la  petite  Nellie  a  regardé  et 
reproduit  d’une  manière  si  généreuse  et  vraiment  si  extraordi¬ 
naire. 

Lisez  sa  petite  vie  et  dites-moi  si  elle  ne  ressemble  pas  à  son 
divin  exemplaire,  si  elle  n'en  reflète  pas  les  traits  adorables  (2)? 
€’est  là,  d’après  saint  Paul,  le  signe  de  la  prédestination  et  de  la 
sainteté  (3). 

Ne  m'objectez  pas  :  «  Ce  fut  bien  facile,  en  vérité,  pour  cette 
petite  enfant  d'être  sainte,  elle  qui  n'a  fait  que  passer  rapidement 
sur  la  terre  sans  connaître  les  âpres  luttes  de  la  vie  ni  soutenir 
les  grands  combats  des  passions...  Elle  n'a,  en, somme,  qu'une 
sainteté  négative  :  celle  des  enfants  qui  ont  le  bonheur  de  mourir 
jeunes,  dans  la  blanche  robe  de  leur  baptême,  et  qu'on  appelle, 
'  non  sans  envie,  «  les  petits  voleurs  du  Paradis  ».  —  Non,,  vous  ne 
parlez  pas  selon  la  réalité  des  faits,  parce  que  vous  ne  connaissez 
pas  notre  cher  petit  prodige.  Xellie  a  gardé  la  robe  de  son  bap¬ 
tême.  Oui,  c'est  bien  évident  ;  mais  elle  a  sm  l'embellir  des  bro¬ 
deries  magnifiques  de  toutes  les  vertus  actives,  elle  l’a  ornée  des 
perles  précieuses  de  ses  sacrifices  et  de  ses  souffrances  et  revêtue 
de  l'or  pur  de  sa  fervente  charité  (4).  En  toute  vérité,  cette  mer¬ 
veilleuse  enfant  a  été,  comme  elle  l'a  dit  d'elle-même,  «  le  petit 
soldat  du  Dieu  Saint  ».  Elle  a  lutté,  elle  a  triomphé.  Ne  comptez 
pas  les  années  de  ses  combats  ;  voyez-en  les  résultats.  C'est  une 
■couronne  de  justice  dont  le  juste  juge  ceindra  son  front  vainqueur 
au  jour  de  la  récompense  (5). 

11  est  question  d'introduire  sa  cause  de  béatification.  On  devra 
prouver  que  Xellie  a  pratiqué,  dans  un  degré  héroïque,  les  vertus 
théologales  et  les  vertus  cardinales.  La  chose  sera  facile.  Mais 
sans  prévenir  les  décisions  de  l'Eglise,  seule  juge  en  ces  matières, 
ni  les  informations  canoniques,  qui  se  feront  en  leur  temps,  nous 
pouvons  déjà  citer  le  témoignage  autorisé  du  digne  évêque  de 
Cork.  Ce  n'est  pas  au  hasard  de  la  plume  et  sans  réflexion  que  le 
Prélat  a  écrit,  le  30  mars  dernier,  à  Don  Ugo  Descufn,  l'apôtre  et 
le  propagateur,  aussi  modeste  que  distingué,  de  la  vie  de  l\ellie 


(1)  Quis  ex  vohis  arguet  me  de  peccato  (JOAN..  VU,  46)? 

(2)  Pour  l’intelligence  de  ces  petits  articles,  il  faut  avoir  lu  la  biographie  de  Nellie.  Main¬ 
tes  allusions  y  sont  faites  à  divers  traits  de  sa  petite  vie  que  ne  saisiront  que  les  lecteurs  qui 
la  connaissent. 

(3)  Quos  prœscivit  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui  {Rom.,  TUT,  29). 

(4)  ...  In  vestitu  deaurato  :  circumdata  varietate  ( Ps .,  XLrv,  10). 

(5)  Reposita  est  tnihi  Corona  justitiæ,  quam  reddet  tnihi  Dominus  in  ilia  die  justus  judex  (II 
Tim.,  IV,  8). 
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en  Italie  :  «  De  tous  les  témoignages  recueillis ,  il  est  facile  d’établir 
combien  intense  fut  l’amour  de  Nellie  pour  le  Seigneur ,  quelle  fut 
sa  foi  et  son  espérance.  Elle  paraissait  enrichie  des  dons  de  V Esprit- 
Saint  répandus  dans  son  cœur  par  Dieu  lui-même  avec  abondance - 
Sa  force  dans  les  souffrances  fut  héroïque...  » 

S’il  fallait  invoquer  maintenant  le  propre  témoignage  de  l’angé¬ 
lique  enfant,  je  rappellerais  ce  petit  trait  plein  de  lumière,  qui 
nous  donne  le  secret  de  ses  généreux  combats  et  de  ses  belles 
victoires. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort,  un  dimanche,  après  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement,  l’infirmière  lui  dit  :  «  Comment  vous  trou¬ 
vez-vous,  ma  petite?  Je  croyais  bien  qu’à  cette  heure  vous  seriez 
déjà  avec  Jésus  dans  le  ciel.  »  —  «  Oh  !  non,  répondit  Nellie,  le 
«  Dieu  Saint  »  dit  que  je  ne  suis  pas  encore  assez  parfaite  pour 
aller  vers  lui.  »  Et  l’enfant,  si  pondérée,  si  sage,  qui  avait  en 
horreur  l'ombre  même  du  mensonge,  affirma  que  le  «  Dieu  Saint  » 
lui-même  lui  avait  dit  cette  extraordinaire  parole  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  ceux  qui  ont  vécu  près  d'elle  pendant 
les  derniers  mois  de  sa  courte  vie,  ont  été  les  témoins  émus  et 
ravis  des  efforts  persévérants  qu’elle  a  multipliés  pour  se  corriger 
de  ses  petits  défauts,  expier  ses  très  légères  fautes  et  disposer  en 
son  cœur  si  pur  les  admirables  ascensions  des  plus  belles  ver¬ 
tus  (2). 

Chose  remarquable,  cette  sainteté  qu'elle  poursuivait  si  cons¬ 
tamment  pour  elle-même,  elle  la  voulait  aussi  dans  les  autres  et 
l’inculquait  à  ceux  qui  la  visitaient.  Cette  petite  infirme  de  quatre 
ans  était  un  fervent  apôtre  de  la  sainteté. 

Les  traits  abondent  qui  le  prouvent.  Citons  seulement  une 
parole  d’or  que  Nellie  adresse  à  la  Mère  Supérieure  trois  jours 
avant  de  partir  pour  le  ciel.  Celle-ci  venait  de  lui  dire  :  «  Quand 
tu  seras  avec  le  Dieu  Saint,  demande-lui  de  me  prendre  avec  Lui. 
J’ai  un  si  grand  désir  du  Paradis  !  »  —  Et  l’enfant,  la  regardant 
d’un  œil  profond,  comme  si  elle  eût  voulu  pénétrer  jusqu’à  l’in¬ 
time  de  son  âme,  répondit  :  «  Mère,  quand  vous  serez  plus  par¬ 
faite  et  que  vous  aurez  accompli  tout  ce  que  le  Dieu  Saint  demande 
de  vous  (3).  » 

★ 

*  + 

Cette  réponse  si  grave  et  si  sage,  si  belle  sur  les  lèvres  d'une 
enfant  de  quatre  ans.  méditons-la  à  la  fin  de  cette  leçon. 

Pourquoi  tant  vouloir  le  ciel,  si  nous  ne  sommes  pas  encore 


(1)  Nellie  Organ.  —  Cenni  biografici  dal  Sac.  Ugo  Descuffi,  p.  50-51. 

(2)  Ascensiones  in  corde  suo  disposait  ( Ps .  LXXXlll,  6). 

(3)  Cenni  biografici,  p.  114. 
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prêts  à  y  entrer  et  si  nous  n'avons  pas  encore  «  accompli  tout  ce 
que  le  Dieu  Saint  demande  de  nous  »?  A  nous,  comme  à  la  petite 
Xellie ,  ce  que  Jésus  demande,  c'est  la  sainteté.  Tout  le  reste  n'est 
qu'accidentel  et  secondaire.  A  l'œuvre  donc  !  Le  temps  presse. 
Que  d’années  peut-être  n'avons-nous  pas  déjà  perdues?...  Et  com¬ 
bien  nous  en  reste-t-il  pour  cet  unique  travail  ?...  En  voyant  cette 
toute  jeune  âme  réaliser,  en  si  peu  de  mois,  une  perfection  si 
haute,  la  parole  de  saint  Augustin  ne  viendra-t-elle  pas  comme 
un  reproche  sur  nos  lèvres  :  «  Quod  isti  et  istæ,  cur  non  ego?  » 
Ce  qu'a  fait  cette  frêle  enfant,  pour  plaire  au  «  Dieu  Saint  »,  ne  le 
ferai-je  pas  moi-même  ? 

Yavons-nous  pas  à  notre  disposition  les  mêmes  secours  et  les 
mêmes  movens?  Le  Crucifix,  l'Eucharistie,  la  souffrance?... 

Ce  Crucifix  ne  se  dresse-t-il  pas  partout  sous  nos  regards,  ten¬ 
dant  vers  nous  ses  bras  ensenglantés,  sa  tête  couronnée  d'épines, 
son  Cœur  ouvert,  qui  nous  prêchent  sans  cesse  l'abnégation,  le 
renoncement,  la  patience,  la  soumission  à  la  divine  Volonté, 
l'amour,  l'immolation?... 

L'Eucharistie  ne  s'offre-t-elle  pas  chaque  matin  à  nos  âmes 
craintives,  tremblantes,  si  facilement  abattues,  si  vite  découra¬ 
gées,  pour  leur  être  force,  remède,  relèvement,  joie  et  paix?... 

La  souffrance  !  Vous  plaignez-vous  donc  de  ne  pas  la  rencontrer 
assez  souvent  sur  votre  route  dans  la  vallée  des  larmes?... 

O  chère  petite  éVellie,  tu  es  aujourd'hui  dans  le  beau  royaume 
du  Sacré-Cœur  qui  fait  les  délices  de  tous  les  saints  et  leur  livre 
•ses  inépuisables  richesses.  Parle  donc  au  «  Dieu  Saint  »  pour 
nous. 

Obtiens-nous  de  comprendre  enfin  ce  que  tu  as  si  bien  compris 
dès  l'aube  de  ta  vie  :  —  car  le  jour  baisse  et  la  nuit  vient  —  que 
le  salut  est  dans  la  Croix,  la  vie  dans  l'Eucharistie,  la  sainteté 
dans  la  souffrance  acceptée,  voulue,  recherchée,  aimée  pour 
l'amour  de  Jésus. 

F.  Bernard  des  Ronces. 


Bouquet  spirituel. 


«  Quiconque  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  ne  peut  être 
mon  disciple  ». 


Luc,  xiv,  27. 
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Élévations 
- - — H - - 


IV 


Conversus  antem  Jésus,  et  videns  eos  se- 
quentes  se... 

Jésus  s'étant  retourné  et  les  ayant  tus 
qui  le  suivaient... 

(JO AN.,  I,  38.) 


l l  O  f  2. 


Ésus,  Fils  de  Dieu  et  frère  des  hommes,  c'est  la  première 
fois,  dans  le  récit  de  vos  Évangélistes,  qu'il  est  fait  mention 
de  votre  regard. 

Le  regard  est  une  des  manifestations  les  plus  sensibles  de 


hêtre.  Ce  qui  frappe,  avant  tout,  lorsqu’on  aborde  quelqu'un,  ce  que 
l'on  considère,  par  un  mouvement  instinctif,  c’est  son  visage  et,  dans 
son  visage,  ses  yeux.  Les  yeux  sont  comme  les  fenêtres  de  Lame.  Par 
eux  on  se  met  en  rapport,  on  entre  en  communication  et  en  commu¬ 
nion  avec  le  monde  extérieur.  Les  yeux  parlent,  les  yeux  interrogent; 
ils  approuvent  et  ils  réprouvent;  ils  disent  la  joie;  ils  expriment  la 
colère  ;  ils  manifestent  la  pitié  ;  ils  révèlent  l'amour... 

Vous  avez  donc  regardé  les  hommes,  vos  frères,  ô  Jésus;  et,  en  les 
regardant,  vous  êtes  entré  en  rapport  humain  avec  eux.  En  se  mon¬ 
trant  à  eux,  votre  Face  sacrée  s’est  manifestée  tout  d’abord  par  le 
regard  rayonnant  de  vos  yeux.  Et,  avant  d’ouvrir  votre  bouche  pour 
laisser  vos  lèvres  parler,  vous  avez  parlé  par  vos  yeux,  et  votre  pensée, 
votre  amour,  en  un  mot,  tout  votre  être,  s’est  manifesté  par  cette 
double  ouverture. 

La  première  fois,  donc  que  les  Historiens  sacrés  font  mention  de 
vos  yeux,  —  oh*!  certes,  ne  fùt-ce  que  pour  les  reposer  sur  les  doux 
visages  de  Marie  et  de  Joseph,  que  de  fois  auparavant,  vous  en  aviez 
fait  usage  !  —  c'est  au  début  de  votre  vie  apostolique,  lorsque,  voulant 
vous  attacher  des  disciples,  afin  de  les  instruire,  de  les  former  et  pré¬ 
parer  à  leur  mission  future,  vous  fîtes  la  rencontre  d'André,  frère  de 
Simon-Pierre,  et  d’un  autre  disciple  que  l'Évangile  ne  nomme  point. 
Jean  le  Précurseur  vous  voyant  passer,  leur  avait  dit  :  «  Voici  l’Agneau 
de  Dieu!  »  Et,  à  ces  paroles,  ils  vous  avaient  suivi.  C'est  alors  que, 
vous  retournant  vers  eux  et  les  regardant,  vous  leur  dites  :  «  Que  cher¬ 
chez-vous  (1)  ?  »  — Ce  qu'ils  cherchaient  ?  Leur  curiosité  n’allait  pas,  il 
est  vrai,  plus  loin  que  de  savoir  où  vous  demeuriez  (A.  Mais  lorsque 
vous  les  eûtes  emmenés  avec  Vous,  chez  Vous  ;  après  qu’ils  eurent 
séjourné  près  de  Vous  (3),  qu'ils  eurent  attaché  de  nouveau  leurs 
regards  sur  le  vôtre,  entendu  vos  paroles  et  compris  que  vous  n’étiez 
pas  seulement  un  homme,  mais  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  (4),  ah  !  dès 


(1)  Et  audierunt ...  duo  discipuli...  et  secuti  sunt  Jesum.  Conversus  autera  Jésus...  dicit  eis  : 
Quid  quæritis  ?  (JOAïT.,  i,  37,  38). 

(-)  Qui  dixerunt  ei  :  Rabbi,  vM  habitas  ?  Dicit  eis  :  Tenite  et  videte  {Ibid.,  3S). 

(3)  Venerunt  et  vider  un  t  ubi  maneret,  et  apud  eum  manserunt  {Ibid.,  37). 

(4)  Invenimus  Messiarn  {quod  inter pr et atur  Christus)  {Ibid.,  I,  41). 
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ce  moment,  ils  furent  à  Vous  ;  Vous  les  aviez  conquis  à  jamais;  désor¬ 
mais  ils  allaient  vous  suivre,  s'attacher  à  vos  pas  et  ne  plus  se  séparer 
de  Vous. 

Ainsi  donc,  ô  Jésus,  votre  regard  avait  suffi  pour  exercer  sur  ces 
premiers  compagnons  de  votre  vie  publique,  une  attraction  irrésisti¬ 
ble,  une  sorte  d’invincible  fascination.  Avant  même  que  vos  lèvres  se 
fussent  ouvertes  pour  dire  :  «.Venez...  suivez-moi  »,  votre  regard  leur 
avait  révélé  le  fond  de  votre  âme,  les  richesses  infinies  de  votre  divin 
Cœur... 

Oh!  ce  regard  puissant  et  pénétrant,  ce  regard  conquérant  que  garde 
au  ciel  et  dans  l’Eucharistie  votre  Face  glorieuse  ce  regard  qui  est 
un  appel  et  un  choix,  une  élection  et  une  consécration  ;  ce  regard, 
ô  Jésus,  abaissez-le  sur  nous,  arrêtez-le  sur  nous  ;  sur  nous  qui, 
sachant  déjà  que  vous  êtes  le  Messie,  le  Sauveur  des  hommes,  voulons 
vous  suivi  e  et  faire  notre  demeure  là  où  vous  avez  établi  la  vôtre. 

Jésus,  regardez-nous,  et  que  votre  regard  nous  parle,  nous  instruise, 
nous  appelle  et  nous  entraîne.  Qu'il  nous  soit,  au  besoin,  un  reproche 
salutaire  pour  secouer  notre  torpeur,  pour  stimuler  notre  zèle,  pour 
nous  détacher  des  vanités  du  monde,  pour  diriger  nos  regards  et  nos 
cœurs  vers  le  ciel,  vers  ce  ciel  où  nous  verrons  et  contemplerons  à 
jamais  votre  Face  glorieuse. 

J.-M.  L. 


iHTEflTIOHS  DE  PRIÈRES 

La  prière  est  une  des  missions  de  nos  zélateurs  ;  c  est  par  elle  que 
V apostolat  de  tous  sera  fécondé.  Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  que 
son  règne  arrive  :  Adveniat  Kegnum  tuum. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  V E glise  et  pour  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

Notre  Saint  Père  le  Pape  et  l’Eglise.  • —  Les  Evêques,  les  prêtres  et  les 
catholiques  du  monde.  —  Notre  Œuvre  de  la  Sainte-Face  :  la  diffusion  de 
l’Image  et  de  la  Revue.  —  Les  Zélateurs  et  leur  apostolat.  —  Leurs  intentions 
particulières  et  tout  spécialement  celles  qui  nous  ont  été  recommandées.  — 
Les  intentions  de  plusieurs  communautés.  —  Plusieurs  conversions.  —  Des 
vocations.  —  Des  guérisons.  -1-  Plusieurs  familles.  —  Plusieurs  défunts.  — 
L’année  scolaire  et  les  écoles  chrétiennes.  —  Une  grâce  de  persévérance.  — 
Une  zélatrice  décédée  :  Mademoiselle  Debosque. 
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GRACES  OBTENUES 

par  l’entremise  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  le  récit  des  grâces  que  nos  corres¬ 
pondants  nous  disent  avoir  obtenues  par  l’entremise  de  la  Sainte-Face. 
Ces  extraits  de  lettres  sont  comme  des  cx-voto  que  nous  offrirons 
avec  amour  et  reconnaissance  au  divin  Maître,  qui,  «  ria  pas  méprisé  ni 
rejeté  les  souffrances  de  l’affligé  »  (Ps.  xxii,  5.) 

Puissent  ces  récits  faire  grandir  de  plus  en  plus  chez  nos  chers,  lecteurs 
la  dévotion  à  la  Sainte-Face  vers  laquelle  nous  ne  devrions  jamais 
cesser  de  faire  monter  la  prière  du  Psalmiste  :  «  Montrez-nous  votre 
Face ,  Seigneur ,  et  nous  serons  sauvés.  »  (Ps.  lxxix,  4.) 

Boulogne-sur-Mer.  —  «Ayant  obtenu  une  grâce  que  je  demandais  par  la 
Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  veux  lui  témoigner  ma  recon¬ 
naissance,  en  offrant  à  une  église  un  très  beau  tableau  de  la  Sainte-Face, 
grand  format,  édition  deluxe,  sur  papier  chine.  »  Veuve  P.,  zélatrice. 

Constantine.  —  «  J’avais  prié  la  Sainte  Vierge  de  vouloir  bien  m’obtenir, 
par  les  mérites  de  la  Sainte-Face  de  son  Divin  Fils,  deux  grâces  signalées. 
J’ai  été  exaucée,  et  c’est  pour  accomplir  cette  double  dette  de  reconnaissance 
que  je  vous  demande  aujourd'hui  une  grande  gravure  encadrée,  afin  de  l’ex¬ 
poser  dans  une  église  où  la  Sainte-Face  sera  l’objet  de  la  vénération  d’un 
grand  nombre  de  fidèles.  »  Sœur  M. -A.,  zélatrice. 

Meaux.  —  «  Je  m’abonne  volontiers  à  la  revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  De 
plus,  veuillez  m’envoyer  des  Images  de  la  Sainte-Face,  moyen  format  et 
petit  format.  C’est  en  reconnaissance  de  ma  guérison  après  une  très  grave 
opération,  que  je  me  suis  proposé  de  propager  la  Sainte  Image,  car  je  l’at¬ 
tribue  à  la  Sainte-Face,  que  j'ai  beaucoup  priée  à  cette  intention.  » 

L.  B.,  zélatrice. 

Longué.  —  «  Il  y  a  quelques  mois,  je  me  suis  recommandée  aux  prières 
del’OEuvre  et  à  la  Face  adorable  de  Jésus,  afin  d’obtenir  ma  guérison,  étant 
alors  sur  le  point  de  subir  une  opération  assez  grave.  J’avais  fait  également 
la  promesse  de  faire  insérer  cette  grâce  dans  «  Le  Divin  Crucifié  »  si  Notre- 
Seigneur  voulait  bien  m’accorder  la  santé  et  la  force  de  travailler  à  sa  gloire. 
J’ai  été  pleinement  exaucée,  tout  s’est  passé  heureusement  et  dans  les  meil¬ 
leures  conditions,  et  j’ai  pu  reprendre  ma  classe  depuis  quelques  semaines. 
Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  voir  en  cela  l’intervention  divine.  Nous  avons 
beaucoup  prié  la  Sainte-Face  de  Jésus,  et  ce  bon  Maître  n'est  pas  resté  sourd 
à  nos  supplications.  C’est  une  grande  grâce  que  le  Cœur  de  Jésus  a  daigné 
me  faire,  je  l’en  bénis;  puissé-je  lui  être  toujours  fidèle  et  le  faire  connaî¬ 
tre  et  aimer  par  les  petites  âmes  d’enfants  confiées  à  mes  soins  ! 

«  Veuillez  donc  avoir  la  bonté  de  faire  connaître  cette  faveur.  Je  n’ai  qu’un 
seul  désir  :  c'est  que  Notre-Seigneur  en  soit  plus  connu,  plus  aimé  et  plus 
glorifié  dans  sa  Face  adorable,  et  dans  ce  but  je  vous  envoie  une  somme  pour 
recevoir  des  images  que  jejdistribuerai  en  témoignage  de  ma  reconnaissance.  » 

M.  C.,  zélatrice. 

Carmel  de  Rodez.  —  «  Je  viens  m'acquitter  d'une  promesse  faite  de 
répandre  les  Images  de  la  Sainte-Face  si  j’obtenais  la  guérison  d’une  extinction 
de  voix  qui  me  fatiguait  depuis  seize  mois.  Ayant  fait  une  neuvaine  en  l'hon¬ 
neur  de  la  Sainte-Face  pour  obtenir  cette  faveur  et  ayant  été  exaucée  au~ 
delà  de  mes  désirs,  je  viens  vous  prier  de  m’envoyer  des  gravures  de  la 
Sainte-Face.  »  Sœur  S  F.,  zélatrice. 


LE  DIVIN'  CRUCIFIE 


350 


Sœur  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus 

ET  DE  LtJL  SAIHTE-F^CE 

Sœur  Thérèse  et  son  amour  de  la  Souffrance. 

«  La  souffrance  unie  à  l'amour  est  la  seule  chose  qui  me  paraît  dési¬ 
rable  en  cette  vallée  de  larmes.  » 

C'est  ainsique  dans  son  langage  très  simple,  Sœur  Thérèse  traduit 
la  pensée  de  quiconque  veut  arriver  à  la  sainteté  et  atteindre  la  per¬ 
fection.  L'idée  de  sainteté  serait  en  effet  un  véritable  non-sens  si  elle 
ne  comportait  avec  elle  l'idée  de  sacrifice,  et  le  sacrifice  sans  la  souf¬ 
france  ne  se  comprend  pas  mieux.  Les  Saints  ont  donc  souffert.  Bien 
plus,  ils  ont  aimé  la  souffrance  et  l’ont  recherchée  avec  passion  afin  de 
mieux  ressembler  à  Jésus,  dont  toute  la  vie  ne  fut  que  «  Croix  et 
Martyre  ». 

En  parcourant  les  notes  intimes  de  Sœur  Thérèse  de  LEnfant-Jésus, 
l'on  n'est  donc  pas  surpris  de  voir  qu'elle  aussi  elle  à  eu  son  lot  de 
souffrances  et  que,  plus  d'une  fois,  Jésus  s’est  plu  à  lui  distribuer  de  ces 
croix  pesantes  et  douloureuses,  apanage  de  ses  vrais  amis  d’ici-bas. 

Glanons  au  hasard  quelques  perles  dans  les  notes  de  Sœur  Thérèse. 

«  Oui,  je  les  désire  ces  blessures  de  cœur,  ces  coups  d’épingle  qui 
font  tant  souffrir...  A  toutes  les  extases,  je  préfère  le  sacrifice.  C’est  là 
qu’est  le  bonheur  pour  moi,  je  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs.  Mon 
âme  a  connu  bien  des  genres  d’épreuves,  j'ai  beaucoup  souffert  ici-bas. 
Dans  mon  enfance,  je  souffrais  avec  tristesse;  aujourd'hui,  c’est  dans  la 
paix  et  dans  la  joie  que  je  savoure  tous  les  fruits  amers.  » 

«  Aon.  ne  croyons  pas  trouver  l’amour  sans  la  souffrance.  Notre  na¬ 
ture  est  là.  elle  n’y  est  pas  pour  rien,  mais  quels  trésors  elle  nous  fait 
acquérir.  C'est  notre  gagne-pain  ;  elle  est  si  précieuse  que  Jésus  est 
descendu  sur  la  terre  pour  la  posséder.  Nous  voudrions  souffrir  géné¬ 
reusement,  grandement,  nous  ne  voudrions  jamais  tomber  :  quelle 
illusion  î  Et  que  m'importe  à  moi  de  tomber  à  chaque  instant  !  Je  vois 
parla  ma  grande  faiblesse  et  j’y  trouve  un  grand  profit.  Mon  Dieu,  voyez 
ce  que  je  puis  faire  si  vous  ne  me  portez  pas  dans  vos  bras  ;  et  si  vous 
me  laissez  seule,  eh  bien,  c’est  qu'il  vous  plaît  de  me  voir  par  terre, 
pourquoi  donc  m’inquiéter  ?...» 

«  ...  J'ai  besoin  d'oublier  la  terre  ;  ici-bas  tout  me  fatigue,  je  ne  trouve 
qu'une  joie,  celle  de  souffrir...,  et  cette  joie  non  sentie  est  au-dessus  de 
toute  joie.  » 

«  ...  Je  n'ai  pas  un  cœur  insensible;  et  c’est  justement  parce  qu'il  est 
capable  d*-  souffrir  beaucoup  que  je  désire  donner  à  Jésus  tous  les 
genres  de  souffrances  qu’il  pourrait  supporter.» 

«  ...C'est  bien  plus  par  la  souffrance  et  la  persécution  que  par  de  bril¬ 
lantes  prédications  que  Dieu  veut  affermir  son  règne  dans  lésâmes.  » 
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YJLR.IÉT'É: 


Désespoir  d’üne  JVtère 


►n,  je  ne  prierai  plus  !...  Il  a  été  trop  méchant  pour  moi,  ce 
bon  Dieu  dont  on  me  parlait  dans  le  temps,  au  catéchisme, 
puisqu'il  m'a  laissé  mourir  mon  pauvre  Félix,  mon  fils, 
mon  enfant,  qui  était  ma  seule  raison  de  supporter  cette 
gueuse  de  vie...  Dire  que  pendant  sa  maladie  j’ai  essayé  de  me  rappe¬ 
ler  toutes  les  mômeries  qu’on  m'a  apprises  autrefois  quand  j’allais 
chez  les  Sœurs...  La  scarlatine  me  l’a  tué  tout  de  même,  mon  Félix,  et 
tout  à  l’heure  on  l’a  mis  dans  le  trou  au  champ  de  navets...  Mon  cher 
petit  garçon,  il  n'avait  que  quatre  ans,  et  il  était  déjà  si  caressant,  si 
gentil...  Comme  il  me  sautait  au  cou,  comme  il  me  disait  bien  :  «  Ah! 
voilà  maman  !  »  quand  je  venais  le  chercher,  tous  les  soirs,  à  l'école 
maternelle...  Mort,  il  est  mort!...  Est-ce  qu’on  peut  croire  qu’il  existe, 
le  bon  Dieu,  après  ces  horreurs-là?  Tant  pis!  Ils  ont  peut-être  raison, 
dans  les  faubourgs,  ceux  qui  crient-  :  «  A  bas  la  calotte!...  »  L’ai-je 
assez  supplié  pourtant  ce  fameux  bon  Dieu,  auprès  du  berceau  de  mon 
pauvre  gosse,  pendant  que  je  tenais  sa  main  brûlante  de  fièvre!... 
Mais  c’est  bien  fini,  je  ne  prierai  plus...  Non,  plus  jamais!...  plus 
jamais  !  » 

La  malheureuse  mère,  à  qui  la  douleur  arrachait  ces  paroles  affreu¬ 
ses,  parlait  tout  haut,  bien  qu’elle  fût  seule  dans  sa  chambre. 

Elle  revenait  du  lointain  cimetière  de  Bagneux,  où  elle  était  allée 
seulement  accompagnée  d’une  voisine,  pauvre  ouvrière  comme  elle,  et 
de  la  concierge  de  la  maison,  en  marchant  derrière  les  deux  croque- 
morts  qui  portaient  sur  un  brancard  le  petit  cercueil  enveloppé  cl’un 
drap  blanc.  Le  bas  de  la  jupe  était  encore  souillé  par  la  boue  de  la 
fosse  commune,  et  elle  venait  de  jeter  son  méchant  chapeau  de  deuil 
sur  le  lit  de  fer  que  côtoyait  encore  le  berceau  du  petit  mort. 

Le  lugubre  logis  ! 

C’était  au  sixième  étage  d’une  énorme  maison,  encrassée  de  misère, 
grouillante  de  travail.  A  travers  les  rideaux  de  l’unique  fenêtre,  on 
apercevait  un  confus  amas  de  toits,  de  cheminées  et  un  morceau  de 
ciel  d’hiver,  sale  et  brumeux,  dans  lequel  un  massif  tuyau  d’usine, 
tout  proche,  répandait  l’épais  et  noir  bouillonnement  de  sa  fumée. 

Comme  la  nuit  tombait,  la  femme  qui  était  là  alluma  sa  lampe  à 
pétrole,  essuya  d’un  brusque  revers  de  main  ses  yeux  pleins  de  larmes, 
et  s’installa  près  de  la  table,  le  pied  sur  la  pédale  de  sa  machine  ;  car 
pour  gagner  son  pain,  la  1  ingère  devait  travailler  treize  à  quatorze 
heures  par  jour,  et  les  miséreux,  même  dans  leurs  jours  de  pire  cha¬ 
grin,  n’ont  pas  le  droit  d’interrompre  leur  labeur. 

Cependant,  après  avoir  promené  l’étoffe  sous  l’aiguille  mécanique, 
l’infortunée  promena  son  regard  autour  d’elle.  Elle  reconnut,  parmi 
les  nippes  accrochées  à  la  muraille,  les  vêtements  de  l’enfant  mort,  vit 
dans  un  coin  de  la  chambre  un  cheval  de  bois  peint  dont  il  s’était 
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naguère  <1 musé  et  elle  murmura  avec  un  profond  sanglot  :  «  Mon  pau¬ 
vre  petit  !  » 

Rosalie,  accablée,  écrasée  par  la  douleur,  ne  parvenait  pas  à  se 
remet  Ire  au  travail,  et  ses  regards  errants  s'arrêtèrent  alors  sur  une 
image  de  piété  que.  pendant  la  maladie  du  petit  Félix,  une  vieille  voi¬ 
sine  avait  épinglée  sur  le  papier  de  tenture,  près  du  moribond,  une 
image  de  quelques  sous,  grossièrement  enluminée,  et  qui  représentait 
la  Vierge  Marie  portant  sur  ses  bras  et  présentant  pour  ainsi  dire, 
ave  un  geste  de  tendresse  et  de  fierté,  son  Enfant  divin. 

Chose  singulière!  Devant  cette  image,  aucun  nouveau  blasphème  ne 
surgit  dans  la  pensée  de  la  mère  en  deuil.  Elle  éprouva  plutôt  un  sen¬ 
timent  d'envie. 

Elle  est  moins  malheureuse  que  moi.  celle-là,  elle  a  son  enfant, 
songea  Rosalie.  Mai-  pourquoi  donc  a-rt-elle  l'air  de  me  le  présenter, 
le  me  l’offrir?...  Je  n'en  veux  pas.  Ce  n'est  pas  le  mien,  il  n'existe 
plus!  malheur!  Dire  que  j'étais  triomphante  comme  elle,  quand  je 
portais  mon  petit  garçon  !  » 

Dans  son  enfance,  la  pauvre  Rosalie  était  allée  au  catéchisme,  avait 
fait  sa  première  communion.  De  lointains  souvenirs  lui  revinrent. 

J'ai  tort  de  l’envier,  la  bonne  Vierge ,  après  tout,  se  dit-elle,  avec 
ce  fond  d'équité  naïve  qui  est  dans  Dame  du  peuple.  Oui,  je  me  rap¬ 
pelle...  Elle  l’a  perdu,  son  fils,  elle  aussi,  quand  il  était  un  homme,  et 
si  bon  !...  Elle  doit  être  vraie,  tout  de  même,  la  belle  histoire  —  si 
triste!  -  que  nous  racontait  le  vicaire.  Je  me  souviens  maintenant 
d'autres  images  —  des  tableaux,  des  statues  —  où  on  la  voit  la  pauvre 
bonne  Vierge,  embrassant  la  Croix  et  pleurant,  et  d'autres  encore,  où 
le  cadavre  de  son  fils  est  couché  sur  ses  genoux...  Me  voilà  désolée 
pour  toute  ma  vie.  mais  elle  a  souffert  plus  que  n  importe  qui,  celle* 
là...  Faut  être  juste. 

Comme  une  brise  de  mer  le  soir,  sur  une  côte  brûlée  par  le  soleil, 
voilà  qu'un  souffle  d' Évangile  rafraîchissait  cette  âme  desséchée  par  la 
douleur  ! 

Depuis  un  moment,  celle  qui  blasphémait  toutf  à  l’heure  était  tom¬ 
bée  à  genoux.  Le  visage  dans  les  mains,  elle  priait  avec  la  ferveur  et 
la  sincérité  des  cœurs  simples.  Elle  pleurait  toujours,  l’inconsolable, 
ruais  ses  lar  mes  coulaient  plus  chaudes  et  moins  amères  ;  et  comme 
les  prêtres  avaient  lit  jadis  devant  elle  quel  âme  innocente  de  l’enfant 
va  droit  au  ciel  et  que  Dieu  en  fait  un  de  ses  anges,  la  pauvre  mère 
croyait  entendre,  autour  du  berceau  désert,  un  léger  frissonnement 
d'ailes. 

François  Coppée. 

MHIL  OBSTAT  :  V.  Pbcxier,  Censeur. 

PERMIS  D'IMPRIMER 

Séez,  le  31  octobre  1911.  F.-J.  Girard,  v.  g. 

Le  Gérant  :  E.  De  renne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


La  Crèche  et  la  Croix. 

Nous  allons  passer  la  majeure  partie  de  ce  mois  dans  V attente  du 
divin  Messie  dont  nous  fêterons  la  naissance  à  Noël.  Nous  vivrons  dans 
la  pénitence  pendant  de  nombreux  jours  ;  après  quoi,  nos  âmes  seront 
remplies  d’une  joie  ineffable,  quand  le  divin  Enfant  apparaîtra  dans  la 
Crèche  et  descendra  en  même  temps  dans  nos  cœurs. 

C’est  bien  là  l’image  de  toute  notre  existence  :  nous  souffrons  sur  la 
terre  afin  de  gagner  le  Ciel,  où  nous  goûterons  un  bonheur  éternel  ;  et 
cette  image,  Dieu,  Lui-même,  en  se  faisant  homme,  la  rend  plus  saisis¬ 
sante  à  nos  yeux  et  la  charge  de  profondes  et  salutaires  leçons. 

Oui,  Jésus ,  en  venant  au  monde  dans  une  Crèche,  entre  dans  la  vie 
par  la  porte  de  la  souffrance  et  se  prépare  à  la  Croix  qui  lui  donnera  la 
gloire. 

Quel  sujet  de  graves  méditations  pour  nous,  chrétiens,  que  la  douleur 
tant  de  fois  épouvante  !  Attachons-nous  sérieusement  à  la  pensée  du 
sacrifice,  comme  Notre-Seigneur,  et  sachons  souffrir  comme  Lui,  si  nous 
vouIotis,  un  jour,  participer  à  sa  gloire. 
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n  France,  la  ville  de  Fécamp  partage,  avec  Boulogne  et 
Neuvy-Saint-Sépulcre,  Fhonneur  de  posséder  quelques 
parcelles  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Com¬ 
ment  cette  ville  a-t-elle  été  plus  favorisée  que  tant 
d’autres,  qui  la  surpassent  en  importance  et  en  ancienneté  ? 

C’est  une  question  plus  intéressante  qu’elle  ne  peut  paraître 
d’abord.  A  l’origine  du  culte  du  précieux  sang  à  Fécamp  se  place 
une  de  ces  histoires  merveilleuses,  que  la  critique  historique 
appelle  des  légendes,  et  qu’elle  rejette,  en  raison  même  de  leur 
caractère  merveilleux,  comme  de  pieuses  fables  inventées  par  une 
dévotion  superstitieuse  ou  intéressée,  et  imposées  ensuile  à  la 
crédulité  populaire.  Et  ainsi,  celle  de  l’arrivée  du  précieux  sang  à 
Fécamp  ne  mérite  à  ses  yeux  aucun  crédit  et,  dès  lors,  la  relique 
elle-même,  qui  y  est  l’objet  de  la  vénération  publique,  ne  jouit 
auprès  d'elle  d’aucune  valeur,  malgré  la  consécration  qu’elle  a 
reçue  de  l’autorité  ecclésiastique. 

Mais,  s’il  était  si  facile,  à  l’origine,  d’inventer  des  histoires,  de- 
forger  des  légendes  populaires  et  de  les  accréditer  parmi  les  popu¬ 
lations,  pourquoi  ces  pieuses  fables  sont-elles  nées  plutôt  dans  un 
endroit  obscur,  comme  était  anciennement  le  pays  de  Fécamp,  que 
dans  les  grandes  villes,  les  cités  importantes,  où  il  y  avait  plus  de 
gens  en  état  de  composer  cès  histoires  fabuleuses  .et  plus  de 
moyens  de  les  répandre  et  de  les  faire  accepter  dans  le  peuple  ? 

C’est  au  siège  des  cathédrales  et  des  grandes  abbayes,  avec  le 
concours  des  évêques,  des  chapitres,  des  moines,  que  ces  légendes, 
inspirées  d’une  pieuse  fraude,  auraient  du  être  inventées  pour 
qu’elles  eussent  tout  leur  effet,  en  obtenant  tout  de  suite  une 
publicité  et  une  créance  propres  à  favoriser  leur  propagation. 
C’est  à  Rouen,  ville  illustre  de  Normandie,  à  l’ombre  de  la  cathé¬ 
drale,  et  sous  le  patronage  de  l’évêque,  ou  à  Caen,  ancienne  capi¬ 
tale  des  ducs  normands,  siège  de  deux  grandes  abbayes  d’hommes 
et  de  femmes,  plutôt  qu’à  Fécamp,  humble  lieu  de  pâturage  ou 
modeste  bourgade  maritime,  qu'aurait  dû  prendre  naissance 
l’histoire  du  précieux  Sang,  si  vraiment  il  n’y  a  rien  de  plus  dans 
la  tradition  qui  se  réfère  à  l’arrivée  de  la  sainte  relique  en  pays 
normand,  qu'une  invraisemblable  légende,  indigne  de  l’histoire. 

En  outre,  s'il  était  si  simple  de  fabriquer  de  pieux  contes  pour 
se  procurer  l’avantage  ou  l’honneur  de  posséder  une  relique 
extraordinaire  et  d’en  faire  l’objet  d’une  dévotion  spéciale  et  de 
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pèlerinages  lucratifs,  comment  se  fait-il  qu'il  n’y  ait  que  trois 
lieux  en  France  qui  puissent  se  glorifier  aujourd’hui  de  posséder 
des  reliques  du  sang  de  Jésus-Christ?  Mais  toutes  les  villes 
auraient  dû  tenir  à  honneur  d'en  avoir;  et  il  aurait  dû  se  trouver, 
dans  chacune  d'elles,  de  pieux  fraudeurs,  au  service  de  l’Eglise  et 
de  la  Cité,  pour  inventer,  comme  à  Fécamp,  comme  à  Boulogne, 
comme  à  Neuvy-Saint-Sépulcre,  une  légende  du  précieux  Sang. 

A  supposer  que  le  culte  du  sang  divin  ne  repose,  dans  ces  trois 
endroits,  que  sur  de  pieuses  ou  frauduleuses  inventions  locales,  le 
fait  que.  aux  époques  de  foi  où  celles-ci  ont  pris  naissance,  il  n’y 
ait  eu  que  ces  trois  modestes  localités  pour  s’être  données  la 
gloire  ou  le  profit  de  faire  vénérer  chez  elles  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  est  plus  invraisemblable  que  la  plus  invraisemblable  des 
légendes. 


Sans  y  avoir  aucun  titre  particulier,  ni  par  son  importance,  ni 
par  son  antiquité,  ni  par  quelque  autre  avantage  propre,  Fécamp 
est  donc  un  des  rares  lieux  de  France  qui  se  glorifie  aujourd’hui 
d’avoir  reçu  en  dépôt  une  parcelle  du  sang  divin,  répandu  sur  la 
Croix  pour  le  salut  du  monde. 

C’est  au  souvenir  même  de  l’événement  mémorable  qui  dota,  à 
l’époque  apostolique,  l’humble  localité  du  littoral  normand  de  sa 
précieuse  relique,  que  Fécamp  aurait  dû  son  nom.  Fécamp,  ce 
serait  Fici  campus,  «  le  champ  du  figuier  ».  C’est  d’un  figuier, 
en  effet,  que  lui  vint  la  relique,  qui  est  aujourd’hui  le  plus  pré¬ 
cieux  trésor  de  la  petite  cité  maritime.  Et  voici  ce  que  rapporte  la 
tradition,  telle  qu’on  la  trouve  consignée  dans  un  manuscrit  nor¬ 
mand  de  1527,  qui  résume  un  poème  du  xme  siècle,  composé  en 
l’honneur  du  Saint  Sang,  et  une  pièce,  plus  ancienne  encore,  exis¬ 
tant  au  xe  siècle  dans  les  archives  de  l’ancienne  abbaye  bénédic¬ 
tine,  sise  à  l’entrée  de  la  vallée  de  Fécamp. 

Dégagée  des  détails  qui  ont  pu  être  ajoutés  après  coup  pour 
compléter  et  orner  le  récit,  la  légende  dit  en  substance  que  Joseph 
cl’Arimathie,  après  avoir  recueilli  dans  son  gant  le  sang  figé  autour 
des  plaies  du  Sauveur,  le  serra  respectueusement  dans  un  petit 
coffret,  non  sans  en  avoir  partagé  les  saintes  parcelles,  comme 
aussi  Nicodème,  de  son  côté,  avec  d’autres  chrétiens,  leurs  frères. 
Près  de  mourir,  il  légua  son  précieux  trésor  à  Isaac,  son  neveu, 
en  lui  disant  :  «  C’est  ici  le  vrai  sang  de  Jésus  que  nos  pères  ont 
injustement  crucifié;  garde-le  précieusement  et  le  Seigneur  te 
sera  favorable.  » 

Comme  son  oncle,  Isaac  vénérait  en  secret  le  sang  divin  dans  sa 
cassette.  Surpris  par  sa  femme,  et  accusé  d’idolâtrie,  il  dut  quitter 
Jérusalem  et  vint  habiter  Sidon,  au  bord  de  la  mer.  Là,  averti  par 
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Dieu  que  les  Romains  allaient  envahir  le  pays  et  détruire  Jérusa¬ 
lem,  et  inquiet  pour  son  trésor,  il  le  cacha  dans  le  tronc  d’un 
figuier,  après  avoir  enfermé  les  parcelles  desséchées  du  Sang  dans 
un  tube  de  plomb.  L'armée  romaine  arrivant,  Isaac  de  nouveau 
averti  de  Dieu  coupa  le  figuier  et  le  confia  à  la  mer,  pour  le  sous¬ 
traire  aux  profanations  des  païens,  comme,  à  la  même  époque,  la 
sainte  famille  de  Béthanie,  Lazare,  Marie-Madeleine,  Marthe,  avec 
Marie  Jacobé  et  Salomé,  et  Maximin,  fuyant  la  persécution  juive, 
s’était  abandonnée  au  gré  de  l’océan. 

Et  comme  la  barque  qui  portait  la  famille  des  amis  de  Jésus 
avait  abordé  aux  rivages  méditerranéens  de  la  Gaule,  le  tronc  de 
figuier  porteur  de  la  relique  du  sang  rédempteur,  après  avoir  été 
longtemps  ballotté  par  les  tlots,  avait  fini  par  échouer,  de  l’autre 
côté,  sur  les  plages  de  l’Atlantique,  à  l’entrée  de  la  vallée  de 
Fécamp. 

Là,  après  diverses  péripéties  et  manifestations  miraculeuses,  la 
sainte  Souche  fut  reconnue  et  sa  relique  déposée,  en  grande  véné¬ 
ration,  dans  une  abbaye  construite  en  622,  sous  le  vocable  de  la 
sainte  Trinité,  par  les  seigneurs  neustriens,  à  l'époque  de  Clo¬ 
taire  III.  Restée  depuis  enfouie  sous  les  décombres  de  l’église,  à  la 
suite  de  l’invasion  normande,  qui  avait  tout  détruit,  perdue  et 
oubliée  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  la  relique  revint  au  jour 
et  à  l’honneur,  lorsque  le  duc  de  Normandie,  Guillaume  Longue- 
Epée,  fils  de  Rollon.  voulant  relever  les  édifices  religieux  ruinés 
par  ses  ancêtres,  eut  entrepris  de  rebâtir,  dans  de  plus  grandes 
proportions  et  avec  plus  de  magnificence,  l’ancienne  abbaye  de  la 
Sainte-Trinité.  Les  deux  capsules  en  plomb  renfermant  les  par¬ 
celles  du  divin  Sang  furent  retirées  du  tronc  d’arbre  et  enfermées 
dans  une  pierre  ronde,  sous  un  pilier  du  chœur,  proche  du  maître- 
a,utel  de  la  magnifique  basilique  terminée  par  Richard  Ier,  troi¬ 
sième  duc  de  Normandie. 

A  partir  de  cette  époque,  la  dévotion  au  Précieux  Sang  de 
Fécamp  prit  un  grand  développement;  les  pèlerinages  commen¬ 
cèrent  en  Normandie  pour  ne  plus  cesser  et,  avec  eux,  s'opérèrent 
continuellement  des  guérisons  miraculeuses  qui  augmentaient  la 
foi  des  foules  et  portaient  au  loin  la  vénération  du  Saint  Sang. 

Dès  le  xne  siècle,  Baldric,  archevêque  de  Dol,  célébrait  les  pro¬ 
diges  accomplis  par  la  vertu  de  «  ce  sang  recueilli  des  membres 
du  Sauveur  ».  Sa  pieuse  admiration  s’exhalait  en  ces  termes  : 

«  Estropiés,  infirmes,  aveugles,  boiteux  ont  reconnu  la  sainteté 
de  ce  lieu  par  la  guérison  de  leurs  diverses  maladies...  et  même 
des  personnes  qui,  réduites  à  l’extrémité,  y  avaient  été  apportées 
en  litière,  ont  recouvré  leur  ancienne  santé,  et  sont  retournées 
saines  et  sauves  dans  leurs  foyers  (1).  » 


(1  )Neustria  pia,  p.  2ôS. 
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La  terreur  révolutionnaire  interrompit  les  pèlerinages  au  Pré¬ 
cieux  Sang  de  Fécamp,  sans  abolir  la  foi  des  populations,  qui 
demeura  vivace.  La  tourmente  passée,  l’ancien  culte  renaquit  de 
lui-même.  La  relique  du  Précieux  Sang,  heureusement  sauvée, 
reprit  sa  place  dans  le  riche  tabernacle  de  marbre  édifié  au 
xvie  siècle  derrière  le  Sanctuaire,  en  face  de  la  chapelle  delà  Sainte 
Vierge,  pour  la  recevoir.  On  y  peut  voir  aujourd'hui,  comme 
autrefois,  deux  tubes  de  verre  renfermant  chacun  un  des  deux 
petits  tubes  de  plomb  du  tronc  du  figuier.  C’est  là  qu'est  le  sang 
divin,  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  poussière  noirâtre. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  chaque  année  a  vu  grandir, 
avec  la  facilité  nouvelle  des  communications,  l’importance  du 
pèlerinage  séculaire  à  la  sainte  relique...  Chaque  année,  le  mardi 
de  l'Octave  de  la  fête  de  la  Sainte  Trinité,  la  magnifique  église 
abbatiale  de  Fécamp,  aussi  grande  que  nos  plus  grandes  cathé¬ 
drales,  devient  de  plus  en  plus  insuffisante  à  contenir  la  foule  des 
milliers  de  pèlerins  venus  de  près  et  de  loin.  Et,  au  milieu  de  cet 
empressement  des  populations,  la  continuité  des  faveurs  célestes, 
guérisons  et  grâces  spirituelles,  qui  s'obtiennent  par  le  Précieux 
Sang,  est  le  cachet  apposé  par  le  Ciel  au  culte  d’une  relique  véné¬ 
rée  depuis  tant  de  siècles,  comme  une  auguste  épave  du  Sang 
divin. 

Arthur  Loin. 


Prière  à  la  Sainte^Face  1  . 


O  notre  Père  des  cieux,  du  trône  de  votre  gloire,  abaissez  les  yeux 
sur  votre  Fils  bien-aimé,  répandant  des  flots  de  sang  pour  racheter  les 
péchés  de  ses  frères.  Voyez  son  chef  très  saint,  devant  lequel  les  cieux 
sont  saisis  de  respect,  voyez-le  transpercé  de  longues  et  cruelles  épines. 

Voyez  sa  Face  adorable,  déchirée  par  les  fouets  des  bourreaux,  toute 
ruisselante  de  sang  et  souillée  de  crachats.  Considérez  ses  yeux,  deve¬ 
nus  deux  sources  de  larmes,  ses  joues  flétries,  sa  bouche  contractée 
par  la  douleur  et  l'angoisse  de  la  mort.  Cette  victime  innocente  qui 
s’est  offerte  pour  mon  salut,  je  la  présente  à  vos  regards  paternels  et  je 
vous  l’offre  pour  mes  innombrables  péchés. 

Je  vous  en  conjure,  Seigneur,  par  les  mérites  de  votre  Fils,  agréez 
cette  offrande  que  je  vous  fais,  moi,  pauvre  pécheur,  des  mérites  de  sa 
Passion  ;  effacez  mes  péchés  et  rendez-moi  digne  de  contempler,  un 
jour,  la  Face  adorable  de  Jésus,  mon  Rédempteur  dans  les  splendeurs 
de  l'éternité. 

Ainsi  soit-il  ! 


(1)  Cette  prière  se  trouve  au  pied  d’un  tableau  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  à  l’église  de 
la  Madeleine  de  Bruxelles,  dont  nous  avons  parlé  :page  124 
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lia  Sainte-Faee  de  Hotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Ærimathie  vénéré  à  Turin 


PARTIE 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 


CHAPITRE  HUITIÈME 

Le  Saint-Suaire  passe  à  Lirey,  en  Champagne. 

historien*  Dunod  qui,  dans  son  Histoire  de  l’Eglise  de 
Besançon,  nous  apprend  la  disparition  et  la  prétendue 
restitution  du  Saint-Suaire,  ne  nous  donne  aucun  dé¬ 
tail  sur  ce  grave  événement  et  il  ne  fait  pas  connaître 
le  nom  de  la  personne  qui  fit  cette  restitution  ;  nous  savons  ce¬ 
pendant,  par  lui,  qu'on  eut  des  doutes  sur  l'authenticité  du  linceul 
remis.  Déplus,  l'histoire  d'un  fameux  procès  qui  eut  lieu  quelques 
années  après  l'incendie  de  l’église  Saint-Etienne  de  Besancon,  per¬ 
met  de  savoir  qu'un  membre  de  la  famille  de  Yergy,  enleva  le 
Suaire  et  le  remit  au  roi  de  France,  Philippe  VI  de  Valois.  Les 
Yergy  commirent  ce  larcin  pour  plaire,  selon  toute  évidence,  au  roi 
de  France,  qui  avait  déjà  des  partisans  en  Franche-Comté,  parmi 
lesquels  ils  désiraient  compter  en  vue  de  l'avenir.  Ce  fut  donc  un 
acte  politique  qui  engendra  un  secret  d'Etat  d’abord,  que  Philippe 
de  Valois  eut  soin  de  ne  pas  divulguer,  puis  un  secret  domestique, 
malheureusement  trop  gardé,  aussi,  comme  nous  le  verrons  dan- 
la  suite,  par  la  famille  de  Charny. 

Ne  pouvant  légitimer  ce  recel,  le  roi  de  France  se  contenta  de 
garder  le  Linceul  dans  ses  états,  et  il  le  donna  à  son  porte-ori¬ 
flamme,  Geoffroi  Ier  de  Charny,  seigneur  de  Lirey,  en  Champagne, 
chrétien  généreux  et  brave,  qui  mourut  en  héros  à  la  bataille  de 
Poitiers,  à  côté  du  roi  Jean,  qu'il  couvrit  de  son  corps  (U. 

Le  20  juin  1353,  trois  ans  avant  sa  mort,  et  trois  ans  après  la 
mort  du  roi  Philippe  VI  de  Valois,  Geoffroi  Ier  avait  fondé,  en 
l'honneur  de  l'Annonciation,  une  église  collégiale  à  Lirey,  petite 
localité  sur  la  Mogne.  à  6  kilomètres  de  Bouilly,  et  19  de  Troyes 
(Aube). 

C’est  en  vue  de  cette  collégiale  que  le  roi  de  France  lui  remit 
le  précieux  Suaire  qui,  en  effet,  y  fut  déposé.  La  Notice  sur  cette 


(1)  Chronique  de  Froissart,  t.  V,  p.  xv,  04.  —  Chronique 'normande,  <1.  A  et  E.  Molinier 
p.  115. 
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église,  écrite  après  1525  et  citée  par  M.  le  chanoine  Chevalier, 
lionne  à  ce  transfert  une  authenticité  irrécusable  : 

«  Geoffroi  de  Charny,  dit-elle,  chevalier,  comte  dud.  Charni  et 
seigneur  de  ce  présent  lieu  de  Lirey,  descendus  des  anciens  ducz 
de  Bourgoigne  et  des  seneschaulx  de  Champaigne,  baron  de  Join¬ 
ville,  reçut  du  roi  Philippe  de  Valois,  en  récompense  de  sa  vail¬ 
lance,  le  Saint-Suaire  de  Nostre-Seigneur,  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésuchrist,  avec  une  belle  portion  de  la  vraie  Croix  et  plusieurs 
autres  reliques  ou  sanctuaires  (reliquaires  ou  objets  précieux), 
pour  estre  mis  et  collocquez  en  l’église  qu’il  esperoit  et  proposoit 
bastir,  édifier  et  doter  en  l’honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Ma¬ 
rie  (1).  » 

Ce  pieux  chevalier,  cependant,  mourut  avant  que  le  Saint- 
Suaire  ne  fut  vénéré  dans  sa  collégiale,  et  c’est  sa  veuve,  de  la 
famille  des  de  Vergy,  qui,  vers  1357,  y  déposa  cette  relique  insi¬ 
gne,  ne  faisant,  en  cela,  que  se  conformer  aux  vœux  de  son  vail¬ 
lant  époux. 

Mais,  si  à  Besançon,  la  copie  du  Suaire  substituée  à  la  même 
relique  ne  fut  jamais  placée  sous  les  yeux  et  dans  les  mains  du 
public,  ce  qui  facilita  la  supercherie,  il  n’en  fut  pas  de  même 
dans  l’église  de  Lirey. 

Le  doyen  du  Chapitre  eut  soin  de  vanter  hautement  la  valeur  du 
trésor  qui  lui  était  confié.  Il  prêchait  que  c’était  véritablement  le 
Suaire  acheté  par  Joseph  d’Arimathie  et  montrait  aux  pèlerins 
qui  accouraient  de  toutes  parts,  l’admirable  figure  du  Christ  et  les 
plaies  miraculeusement  empreintes  sur  son  corps  sacré.  Plusieurs 
personnes  affirmaient  avoir  été  guéries  par  l’attouchement  du 
saint  Linceul  ;  en  sorte  que,  bientôt,  la  renommée  portant  au  loin 
le  bruit  de  ces  merveilles,  les  fidèles  de  tous  les  pays  et  de  la 
chrétienté  affluèrent  à  Lirey  (2). 

Tout  alla  bien  jusqu’en  1360,  époque  où  l’évêque  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers,  délivré  des  soucis  de  la  guerre  contre  les 
Anglais  et  les  Navarrais  qui  l’avaient  jusqu’alors  absorbé,  rentra 
en  sa  ville  épiscopale,  après  le  traité  de  Brétigny  (8  mai  1360)  (3). 

Apprenant  ce  qui  se  passait  à  Lirey,  il  trouva  mauvais  quTon 
eût  ainsi,  sans  sa  participation,  inauguré  dans  son  diocèse  un 
nouveau  pèlerinage,  et  qu’on  vénérât  une  relique  aussi  insigne, 
sans  avoir,  au  préalable,  obtenu  son  autorisation.  Cela  l’indisposa 
tout  de  suite  contre  le  Saint-Suaire  et  s’il  s’avisa  d'en  demander  la 
provenance.  Il  avait  touché  au  bon  endroit  sans  s’en  douter,  car 
il  n’obtint  pas  de  réponse  satisfaisante,  et  cela  lui  permit  de  s’op- 


(1)  Collection  De  Camps  (Y.  OXIY,  fol.  213-6  :  copie  dans  la  Coll,  de  Champagne,  v.  OLIV, 
fol.  133-6).  —  Cf.  Clian.  CHEVALIER,  Etude  critique  sur  l’origine  du  Saint-Suaire,  p.  32,  note  1. 

(2)  Chanoine  Chevalier  :  Etude  critique  sur  l’origine  du  Saint-Suaire,  app.  G-.  p.  VH. 

(3)  FROISSART,  t.  V,  pp.  135.  164-165,  etc. 


360 


LE  DIVIN"  CRUCIFIE 


poser  de  tout  son  pouvoir  à  cette  nouvelle  dévotion.  11  suscita  de 
grandes  difficultés  aux  chanoines  de  Lirey  et  à  la  famille  de 
Charny,  mais  celle-ci,  voulant  à  tout  prix  couvrir  la  responsabi¬ 
lité  de  Philippe  de  Valois  et  garder  le  Suaire,  n’avoua  jamais  la 
vérité.  Elle  se  borna  à  déclarer  qu’elle  devait  ce  Linceul  à  la  libé¬ 
ralité  d’un  haut  personnage  [liberaliter  oblatam )  dont  elle  refusa 
de  donner  le  nom. 

Les  choses  s’aggravèrent  rapidement.  L'évêque  de  Troyes,  au 
lieu  de  faire  examiner  le  Suaire,  ce  qui  eut  certainement  clos  le 
débat  en  faveur  de  ce  dernier,  consulta  des  théologiens  sur  la 
question  de  fond,  à  savoir  s’il  était  possible  d’accepter  a  priori 
comme  authentique  une  pareille  relique.  Ceux-ci  répondirent  né¬ 
gativement,  attendu  qu’on  ne  trouvait  pas  trace  dans  les  évan¬ 
giles,  de  la  conservation  du  Linceul  de  Joseph  d’Arimathie. 

Nous  avons  montré,  au  chapitre  deuxième  de  ce  travail  (l), 
combien  est  négligeable  cet  argument  puisé  dans  le  silence  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  théologiens  de  l'évêque  de 
Troyes  n’avaient  aucunement  détruit  le  Saint-Suaire  en  invoquant 
cet  argument  qui  n'a  aucune  valeur. 

Mais,  une  autre  objection  surgit  qui  semblait,  celle-là,  sans  ré¬ 
plique.  On  apprit  qu’un  peintre  champenois  avait  fait,  pour  le 
compte  de  la  famille  Charny,  une  copie  du  Suaire  de  Besançon, 
peu  après  l’incendie  de  l’église  Saint-Etienne.  Comme  cette  église 
prétendait  être  rentrée  en  possession  de  l'original,  enlevé  pendant 
l’incendie,  il  s'ensuivait  apparemment  que  le  Suaire  déposé  par 
les  Charny  à  Lirey  était  cette  copie  exécutée  par  le  peintre.  Cela 
paraissait  assez  vraisemblable,  et  l’évêque  put  instrumenter  con¬ 
tre  le  doyen  de  la  collégiale  et  ceux  qui  le  soutenaient.  Mais  le 
belliqueux  prélat  ne  devait  pas  avoir  gain  de  cause.  11  faut  avouer 
qu’il  le  méritait  bien,  car  que  ne  se  donna-t-il  la  peine  de  s’assu¬ 
rer  de  quel  côté  était  le  faux  Suaire?  Lm  examen  pur  et  simple 
aurait  plus  fait  que  des  discussions  théologiques,  et  on  se  serait 
vite  aperçu  que  le  linceul  de  Besançon  n’était  autre  que  la  fameuse 
copie  du  peintre  que  les  Charny  y  envoyèrent,  tandis  qu'ils  possé¬ 
daient  à  Lirey  le  vrai  Suaire  portant  la  double  effigie  du  corps  du 
Christ,  ainsi  connu  à  Besançon  avant  l’incendie,  tandis  qu’après, 
l’étoffe  de  celui  qu'on  restitua  n’était  plus  la  même  et  ne  portait 
que  l’image  antérieure  du  Christ,  comme  nous  l’avons  montré 
dans  l’article  précédent. 

Dom  Chamard  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  «  que  dans  tout 
ce  long  conflit,  d'opposition  faite  au  Suaire  de  Lirey  ne  repose  que 
sur  des  raisons  exégétiques  sans  aucune  valeur.  Aucun  de  ceux 
qui  l’ont  jugée  défavorablement  n'a  examiné  cette  relique  de 


(1)  Le  Saint- Suaire  et  le  silence  des  textes  sur  ses  empreintes,  p.  41. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


361 


près,  ni  n'a  soupçonné  qu’il  y  avait,  au  fond  de  cette  discussion, 
une  question  de  science  physique  et  d’archéologie,  que  personne, 
au  xive  siècle,  n’était  capable  d’apprécier,  et  surtout  de  tran¬ 
cher  (1).  » 

Malgré  l’opposition  de  l’évêque  de  Troyes,  Henri  de  Poitiers,  et 
de  son  successeur,  Pierre  d’Arcis,  le  Saint-Suaire,  grâce  à  l’auto¬ 
rité  du  Pape  d’Avignon,  Clément  VII,  resta  à  Lirey,  ou  chez  les 
Charny,  jusqu’en  1418. 

Nous  suivrons,  dans  le  chapitre  suivant,  son  intéressante  odys¬ 
sée. 

Emmanuel  Faure. 


(. A  suivre.) 


WèÉêÉêÉ, 

AVIS  IMPORTANT 


Nous  prions  nos  abonnés  de.  conserver  leur  dernière  bande  de  la 
Revue  et  de  nous  l’adresser  avec  le  prospectus  encarté  au  présent 
numéro,  en  y  joignant  le  montant  de  leur  réabonnement.  Cela  par 
mesure  d’ordre  administrative  et  pour  nous  permettre  de  renouveler 
immédiatement,  pour  chacun  de  nos  lecteurs,  leurs  douze  bandes- 
adresses  de  l’année  qui  va  s’ouvrir. 

Nous  espérons  que  tous  nous  seront  fidèles  et  répondront  à  notre 
appel  dans  le  courant  de  ce  mois  de  décembre. 

Nous  sommes  heureux  de  leur  offrir,  en  supplément  dans  ce 
numéro,  deux  feuilles  de  titres  pour  la  reliure  de  ce  premier  volume, 
et,  dans  le  texte,  la  table  des  matières  de  toute  l’année.  Ils  pourront 
juger  ainsi,  d’un  coup  d’œil,  tout  ce  que  la  Revue  contient,  et  le  clas¬ 
sement  des  sujets  leur  permettra  de  les  trouver  tout  de  suite,  quand 
ils  voudront  y  recourir. 

La  matière  est  déjà  abondante,  et  nous  espérons  faire  plus  dès  cette 
seconde  année.  Sans  sortir  du  programme  qu'elle  s’est  tracé  et  auquel 
elle  a  toujours  été  fidèle,  la  Revue  :  «  Le  Divin  Crucifié  »  veut  devenir 
de  plus  en  plus  attrayante,  et  elle  vient  de  s’assurer  le  concours  de 
nouveaux  collaborateurs  qui  ajouteront  aux  articles  de  doctrine,  d’his¬ 
toire  et  de  piété  qu’elle  publie,  des  récits  d’actualités  ou  autres  qui  la 
rendront  davantage  intéressante. 

Nous  vous  réservons  des  surprises  agréables,  chers  lecteurs  ;  c’est  le 
moment  de  faire  de  la  propagande  autour  de  vous  et  de  nous  amener 
de  nouveaux  abonnés.  Nous  vous  en  remercions  vivement  à  l’avance 


(1)  DOM  CkamaRD,  loc.  cit.,  p.  56. 
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PAGES  DE  BOSSUET 


lia  Croix  et  le  Divin  Conquérant  des  âmes 

ou 

Beauté  de  Jésus  dans  sa  Passion 

- ^ - 


plus  de  trente  ans  de  distance ,  la  pjensée  de  saint  Augus¬ 
tin  revient  sous  la  plume  du  grand  Bossuet ,  dans  une  let¬ 
tre  où  tout  est  admirable ,  mais  dont  nous  nous  bornons  à 
détacher  les  lignes  qui  suivent  : 


«  Laissez  donc,  ma  fille,  aller  votre  cœur  à  l'admiration  des  beautés 
incomparables  de  Jésus.  Les  beautés  de  Jésus,  ce  sont  ses  grandeurs 
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et  ses  faiblesses.  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil,  choisi  entre  mille . 
L’éclat  de  cette  blancheur  signifie  les  mystères  de  sa  gloire  ;  et  nous 
voyons  dans  le  rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  Il  est  choisi 
entre  mille  ;  il  est  remarquable  entre  tous  par  cet  admirable  assem¬ 
blage  de  gloire  et  d’opprobre,  de  force  et  d'infirmité. 

«  Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  est  beau  sortant  du  sein  de  sa 
mère;  il  est  beau,  égal  à  Dieu,  il  est  beau  égal  aux  hommes;  il  est 
beau  dans  ses  miracles,  il  est  beau  dans  ses  souffrances;  il  est  beau 
méprisant  la  mort,  il  est  beau  promettant  la  vie;  il  est  beau  descen¬ 
dant  aux  enfers,  il  est  beau  montant  aux  deux;  partout  il  est  digne 
d’admiration!  O  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ,  ô  mon  amour  !...  Ah  ! 
qu’il  est  bien  d’admirer  Jésus-Christ,  et  Jésus  montant  aux  cieux,  et 
Jésus  s’asseyant  auprès  de  son  Père  à  la  droite  de  sa  Majesté,  et  Jésus 
y  portant  comme  une  marque  de  sa  gloire  les  cicatrices  sacrées  des 
plaies  dont  son  amour  l’a  percé,  et  Jésus  qui,  dans  l’infinité  de  sa 
gloire,  par  laquelle  il  est  présent  aux  esprits  célestes,  pense  à  être  pré¬ 
sent  pour  nous  sur  la  terre  par  ses  ministres  dans  sa  sainte  Eglise  !  O 
la  belle,  ô  la  grande  chose  qu’un  cœur  admirant  Jésus;  et  qu’il  s’ouvre 
par  là  une  belle  porte  à  tous  les  transports  de  l’amour  !  » 

Le  sublime  directeur  spirituel  renchérit  sur  sa  pensée  et  nous  repré¬ 
sente  le  Sauveur  couronné  d'un  triple  diadème. 

«  L’àme  voudrait  se  perdre  dans  la  vue  des  beautés  infinies  de  son 
cher  et  de  son  unique  Jésus  :  elle  le  voit  admirable  en  tout,  orné 
richement,  tout  parfumé  comme  un  époux  au  jour  de  ses  noces;  et 
elle  entend  une  voix  secrète  qui  lui  dit  dans  l'intime  :  Venez ,  ô  filles 
de  Jérusalem ,  venez  voir  le  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont  sa  mère 
Va  couronné. 

«  Sa  mère  est  la  Sainte  Vierge  qui  lui  a  donné  son  humanité  sacrée, 
diadème  qui  environne  sa  divinité,  laquelle,  comme  dit  l’Apôtre,  est  la 
tête  de  Jésus-Christ. 

«  Sa  mère  est  la  Synagogue  qui  l'a  engendré  selon  la  chair,  de  la 
race  de  ses  patriarches,  de  ses  rois  et  de  ses  prophètes  ;  or,  cette  mère 
lui  a  donné  pour  diadème  une  couronne  d’épines. 

«  Sa  mère,  c’est  la  sainte  Eglise  qui  l’engendre  spirituellement  dans 
les  cœurs  ;  et  cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème  les  âmes  rache¬ 
tées... 

«  L’âme  donc  contemple  le  roi  Salomon,  roi  par  sa  naissance  éter¬ 
nelle  que  sa  mère  a  couronné  dans  le  temps  comme  d’un  triple  dia¬ 
dème. 

«  La  sainte  Vierge,  sa  mère,  lui  a  donné  son  humanité  ;  la  Synago¬ 
gue  aussi  sa  mère,  lui  a  donné  des  souffrances  et  une  couronne  d’épi¬ 
nes  ;  enfin  l’Eglise  sa  mère,  qu’il  a  engendrée  par  son  sang,  et  qui 
l’engendre  lui-même  par  son  esprit,  lui  a  donné  pour  couronne  les 
âmes  qu’elle  incorpore  à  son  unité.  » 

Bossuet  a  dit  qu  il  y  a  dans  les  plaies  du  Sauveur  «  un  certain  éclat 
de  beauté  qui  transporte  les  âmes  fidèles.  » 

«  Nous  sommes  enfants,  dit-il  ailleurs,  parce  que  nous  sommes 
enfants  de  lumière.  Ne  désirons  point  la  vaine  gloire,  ni  la  pompe 
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trompeuse  de  la  grandeur  humaine.  Tout  y  est  faux,  tout  y  est  ténè¬ 
bres.  Le  monde  qui  nous  veut  plaire  n’a  point  de  grâce.  Jésus-Christ 
seul,  plein  de  grâce  et  de  vérité,  sait  remplir  les  cœurs  et  seul  les  doit 
attirer.  La  grâce  est  répandue  sur  ses  lèvres  et  sur  ses  paroles.  Tout  plaît 
en  lui,  jusqu'à  sa  Croix  ;  car  c’est  là  qu’éclate  son  obéissance,  sa  libé¬ 
ralité,  sa  grâce,  sa  rédemption,  son  salut.  Tout  le  reste  est  moins  que 
rien.  Jésus-Christ  seul  est  plein  de  grâce  et  de  vérité.  C'est  pour  nous 
qu’il  en  est  plein  ;  et  tous  nous  recevons  tout  de  sa  plénitude.  » 

Dans  une  lettre  à  une  âme  consacrée  au  Seigneur  : 

«  Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux,  si  ce  n'est  ce  que  dit  l'Épouse? 
Qu  il  est  élu  entre  mille,  tout  aimable,  tout  désirable,  tout  amour  ;  qu  il 
est  aimé  de  ceux  qui  sont  droits  et  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes, 
jusque  dans  sa  Passion,  quoique  couvert  de  crachats,  la  tête  percée 
d’épines,  et  presque  sans  figure  de  visage  humain.  Je  vous  appliquera 
Croix  et  son  amour  pour  la  volonté  de  son  Père,  et  je  le  prie  d’être 
avec  vous.  » 

Terminons  ce  chapitre  par  les  paroles  que  Bossuet  adresse  principale¬ 
ment  aux  amateurs  de  romans  et  de  théâtre  : 

«  S'il  faut  pour  vous  émouvoir  des  spectacles,  du  sang  répandu,  de 
l'amour,  que  peut- on  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  touchant  que  la 
mort  sanglante  de  Jésus-Christ;  que  ses  conquêtes  par  toute  la  terre  et 
le  règne  de  sa  vérité  dans  les  cœurs;  que  les  flèches  dont  il  les  perce 
et  que  les  chastes  soupirs  de  son  Eglise  et  des  âmes  qu'il  a  gagnées  et 
qui  courent  après  ses  parfums  0  » 

R.  P.  Bernarp. 

6)^0  6)^>  &)4^>  6)^  6)^-3 

*  i 

La  Crèche  de  PEnfant-Jésus. 

La  Crèche  de  l’Enfant-Jésus  est  vénérée  à  Rome  dens  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Les  fragments  de  cette  sainte  relique  et  les  res¬ 
tes  clés  langes  qui  ont  servi  au  divin  Enfant  sont  conservés  dans  un 
berceau  d’argent,  au  haut  duquel  on  a  représenté  l'Enfant  Jésus  couché 
sur  un  lit  de  paille  d’or.  Ce  reliquaire  est  porté  processionnellemenl 
dansla  nuit  de  Noël  par  les  chanoines  de  l'insigne  basilique,  au  milieu 
des  torches  que  tiennent  les  évêques  assistants  au  trône  pontifical,  et 
entouré  des  cardinaux,  des  prélats,  des  ambassadeurs  et  des  fidèles, 
accourus  pour  vénérer  ces  précieuses  reliques  échappées  aux  ravages 
des  temps,  des  barbares  et  des  impies. 


Mer  Mislin. 
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Calendrier  de  la  Passion  ponr  le  mois  de  Décembre. 


Adorons  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses  mystère 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

2  Décembre.  —  Sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre. 

Fille  de  saint  Flavien,  préfet  de  Rome  sous  Julien  l’apostat  et  de 
sainte  Dafrose,  tous  deux  martyrisés  pour  la  foi  chrétienne,  Bibiane 
naquit  à  Rome  vers  le  milieu  du  ive  siècle.  Le  nouveau  préfet  de 
Rome,  Apronius,  ennemi  déclaré  des  chrétiens,  s’attaqua  d’abord 
aux  filles  de  son  prédécesseur,  car  Bibiane  avait  une  sœur  du  nom  de 
Démétrie,  comme  elle  impatiente  du  martyre. 

Il  les  fit  citer  à  son  tribunal  et  sommer  de  renoncer  à  Jésus-Christ. 
Leur  résistance  leur  valut  d'affreux  tourments.  Démétrie,  brisée  par 
la  souffrance  et  l’émotion,  tomba  morte  aux  pieds  de  son  bourreau  pen¬ 
dant  un  cruel  interrogatoire.  Bibiane,  restée  seule  héritière  de  la  foi  et 
du  courage  de  ses  parents,  demeura  digne  d’eux  jusqu’à  la  fin.  Apronius, 
furieux  de  se  voir  vaincu  par  une  enfant,  la  fît  attacher  à  une  colonne 
et  cruellement  flageller  ;  mais  la  sainte,  immobile,  les  yeux  fixés  au 
Ciel,  conserva  une  céleste  sérénité  jusqu’à  ce  que  son  corps,  brisé  parla 
souffrance,  laissât  son  âme  s’envoler  dans  les  deux. 

4  Décembre.  —  Sainte  Barbe ,  vierge  et  martyre.. 

Barbe  fut  élevée  dans  le  paganisme.  Son  père,  le  cruel  Dioscore,  la 
tenait  constamment  renfermée  dans  une  tour  isolée.  Dans  cette  soli¬ 
tude  forcée,  la  sainte  jeune  fille  s’adonna  à  la  prière  et  à  la  recherche 
de  la  vérité  divine.  Dieu  la  récompensa  par  le  don  de  la  foi.  Elle  trouva 
le  moyen  de  se  faire  instruire  et  baptiser  par  un  prêtre  chrétien  ;  mais 
lorsque  Dioscore  apprit  la  conversion  de  sa  fille,  il  menaça  de  la  tuer. 
Elle  s’enfuit  et  se  cacha  sur  une  montagne  voisine.  Dioscore  la  décou- 
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vrit,  et,  la  saisissant  avec  brutalité,  la  traîna  par  les  cheveux,  la  fla¬ 
gella,  la  ramena  à  Nicomédie,  et  la  livra  au  proconsul  Marcien.  Celui-ci, 
après  l’avoir  inutilement  exhortée  à  renier  sa  foi,  la  condamna  à  d’hor¬ 
ribles  supplices  :  on  la  flagella  avec  des  nerfs  de  bœuf,  on  lui  laboura 
les  flancs  avec  des  ongles  de  fer,  on  promena  des  torches  enflammées 
sur  ses  plaies  saignantes,  on  lui  coupa  les  deux  seins  avec  le  tranchant 
d’un  scalpel,  et  on  la  traîna  dans  cét  horrible  état  à  travers  les  rues 
de  la  ville.  Barbe  priait  Dieu  sans  laisser  échapper  la  moindre  plainte. 

Son  martyre  se  termina  sur  la  hauteur  qui  domine  la  cité  de  Nico¬ 
médie  :  là,  elle  eut  la  tête  tranchée,  de  la  main  même  de  son  père, 
que  la  foudre  tua  aussitôt  4  décembre  236). 

On  invoque  cette  admirable  sainte  contre  la  mort  subite,  et  elle  est 
la  patronne  des  artilleurs,  armuriers,  etc. 

5  Décembre.  —  La  Bienheureuse  Elisabeth  de  Waldsech ,  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint-François. 

Cette  Bienheureuse,  que  sa  sainteté  a  fait  surnommer  la  bonne  Elisa¬ 
beth,  naquit  en  1386  à  Waldsech,  dans  la  Souabe.  Dieu  la  prévint,  dès 
le  berceau,  par  ses  bénédictions.  Sapieuse  mère  l’éleva  dans  la  crainte 
du  Seigneur  et  la  plaça,  jeune  encçre,  dans  un  couvent  du  Tiers-Ordre 
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de  Saint-François.  Elle  s’y  distingua  par  son  amour  de  la  mortification. 
La  Passion  du  Sauveur  était  l'objet  constant  de  ses  méditations.  Elle 
ne  pouvait  y  songer  sans  verser  des  torrents  de  larmes.  Chaque  vendredi , 
elle  en  honorait  les  stations  douloureuses  par  de  nouvelles  pénitences, 
et  souvent,  ce  jour-là,  elle  ne  prenait  d'autre  nourriture  que  la  sainte 
Communion. 

À  son  lit  de  mort,  elle  se  lit  lire  l’Evangile  de  la  Passion  ;  et  quand 
on  arriva  à  ces  mots  :  «  Jésus  rendit  l’esprit  »,  elle  expira  et  s’endormit 
dans  le  Seigneur.  C’était  l'an  1420. 

8  Décembre.  —  L  Immaculée  Conception  delà  Très  Sainte  Vierge 
Marie. 

L’Eglise  chante,  dans  cette  fête,  la  pureté  incomparable  de  Marie  que 
la  malédiction  antique  n'a  jamais  atteinte.  En  effet,  le  flot  impur  du 
péché,  qui  infecte  le  cœur  de  tous  les  hommes,  depuis  la  chute  origi¬ 
nelle,  n’a  pas  effleuré  le  cœur  de  la  Vierge  sans  tache,  immaculée  dans 
sa  conception.  Privilège  unique  et  admirable  que  Dieu  ne  pouvait  refu¬ 
ser  à  Marie,  puisque,  selon  la  parole  de  saint  Augustin  :  «  La  chair  de 
Marie  devait  être  une  portion  de  la  chair  de  Jésus.  « 

Et  c’est  cette  chair  de  Jésus,  issue  de  la  chair  immaculée  de  Marie, 
qui  nous  a  régénérés  dans  son  sang. 

Honorons  donc  d’une  manière  toute  particulière,  en  ce  jour,  laMère 
de  Jésus,  et  demandons  à  Dieu  de  guérir  en  nous  toutes  les  blessures 
de  la  faute  originelle,  qu’il  a  épargnée,  par  un  privilège  unique,  à  la 
Conception  Immaculée  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

10  Décembre.  — Sainte  Eulalie,  vierge  et  martyre. 

Cette  glorieuse  martyre  vivait,  au  ive  siècle,  à  Mérida,  en  Espagne, 
Elle  fut,  avec  sa  sœur  Julie,  persécutée  par  Calpurnius,  délégué  de  l’em¬ 
pereur  Dacien.  Ces  deux  vaillantes  saintes  sortaient  à  peine  de  l’enfance 
et  elles  endurèrent  avec  le  plus  grand  courage,  les  tortures  de  la  flagel¬ 
lation,  avant  de  recueillir  la  palme  du  martyre.  L'Espagne  leur  rend 
un  culte  particulier,  et  leurs  reliques,  qui  se  trouvent  à  Orviédo,  opè¬ 
rent  de  nombreux  prodiges. 

13  Décembre.  —  Sainte  Lucie ,  vierge  et  martyre. 

Lucie,  dont  le  nom  est  si  glorieux  dans  les  annales  de  l’église,  naquit 
versle  ive  siècle  à  Syracuse,  en  Sicile,  d’une  famille  noble  et  riche.  Quoi¬ 
que  chrétienne,  elle  avait  été  fiancée  à  un  jeune  homme  idolâtre  qui, 
se  voyant  repoussé  par  la  sainte,  la  livra  au  gouverneur  Paschase.  Pot- 
ordre  de  celui-ci,  on  lui  fit  subir  d'horribles  tortures,  sans  triompher 
cependant  de  sa  constance,  et  on  la  mit  en  prison  toute  couverte  de 
plaies.  Pour  cette  âme  si  pure,  embrasée  de  l’amour  de  Jésus-Christ, 
le  martyre  était  une  fête.  «  J’ai  sacrifié,  disait-elle,  tout  ce  que  j'avais, 
j’offre  maintenant  tout  ce  qui  me  reste,  ma  vie.  »  Son  cœur  fut  enfin 
percé  d'un  glaive  et  elle  mour  ut  le  13  décembre  304. 

21  Décembre.  — Saint  Thomas,  Apôtre. 

Thomaseutle  bonheur  d'être  avec  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  publi¬ 
que.  Son  dévouement  parut  en  diverses  circonslanees.  Lorsque  Noire- 
Seigneur  se  rendit  à  Béthanie  pour  ressusciter  Lazare,  saint  Thomas 
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craign.ant pour  son  Maître  bien-aimé  les  menées  criminelles  des  Juifs, 
s’écria  courageusement  en  s’adressant  aux  autres  apôtres  :  «  Allons-y 
aussi,  et  mourons  avec  Lui  !  » 

La  scène  du  Crucifiement,  les  blessures  du  divin  Sauveur,  étaient 
encore  trop  présentes  dans  son  esprit  impressionnable,  pour  qu’il  s’en 
rapportât  au  récit  des  apôtres  qui  lui  affirmaient  la  résurrection  de 
Jésus.  Il  fallut  pour  le  convaincre,  la  vue  même  des  plaies  dans  les 
mains  et  au  côté  de  son  Dieu.  Eclairé  aussitôt,  touché,  plein  d’une  foi 
lumineuse  et  ardente,  Thomas  s’écria  :  «Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  » 
—  «•  Parce  que  vous  m’avez  vu,  Thomas,  vous  avez  cru,  lui  dit  Jésus, 
bienheureux  ceux  qui  n’ont  point  vu  et  qui  ont  cru.  » 

25  Décembre.  —  La  Nativité  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 

Voici  le  grand  jour  arrivé,  jour  attendu  par  le  monde  depuis  tant 
de  siècles,  attendu  par  l'église,  chaque  année,  pendant  quatre -semaines. 
Le  Sauveur  nous  est  né  !  Nos  âmes  se  livrent,  avec  juste  raison,  à  l’al¬ 
légresse,  car  le  Dieu  qui  les  a  créées,  s’est  fait  homme  pour  les  racheter 
et  les  sauver.  Mais  considérons  qu’il  naît  dans  la  pauvreté,  qu’une 
étable  est  son  palais,  et  que  son  trône  est  une  crèche.  Lui  qui  aurait 
pu  venir  sur  la  terre  dans  la  splendeur  de  sa  gloire,  11  choisit  librement 
la  souffrance  et  le  sacrifice. 

N’oublions  pas  l’enseignement  que  Jésus  nous  donne  par  là,  et 
embrassons  généreusement  comme  Lui,  les  peines  et  les  douleurs  dont 
l’existence  est  faite  et  qui  nous  ouvriront,  un  jour,  notre  dernière  patrie, 
le  Ciel. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image 
au  jour  de  la  Noël,  ou  un  jour  de  l’Octave  de  cette  fête. 

26  Décembre.  •—  Saint  Etienne ,  premier  martyr. 

Saint  Etienne  porte  le  titre  de  premier  martyr,  parce  qu’il  fut  le 
premier  qui,  après  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  eut  l’hon¬ 
neur  et  le  bonheur  de  donner  sa  vie  pour  Lui. 

Il  fut  lapidé  par  les  Juifs  qu’il  avait  violemment  apostrophés  en  ces 
termes  :  «  Vos  pères  ont  persécuté  et  mis  à  mort  les  prophètes  qui  leur 
prédisaient  Jésus-Christ;  et  vous,  vous  venez  de  trahir  et  de  verser  le 
sang  de  ce  Jésus-Christ,  dont  la  mort  fera  votre  malheur,  et  restera  le 
plus  grand  de  vos  crimes.  » 

28  Décembre.  —  Fête  des  saints  Innocents. 

L’Eglise  célèbre  en  ce  jour  le  martyre  de  ces  anges  terrestres  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle  du  Fils  de  Dieu.  Elle  leur  adresse 
cette  belle  hymne  :  «  Salut,  fleur  des  martyrs,  qu’au  seuil  même  de  la 
vie,  le  persécuteur  du  Christ  a  moissonnées,  comme  l’orage  abat  les 
roses  naissantes  !  Prémices  de  l’immolation  de  Jésus,  tendre  troupeau 
de  victimes,  au  pied  de  l’autel,  vos  âmes  innocentes  se  jouent  parmi  les 
palmes  et  les  couronnes.  » 

Doux  échange  du  sacrifice  et  de  la  gloire  entre  Jésus  et  les  âmes 
pures,  dans  lequel  pour  une  peine  passagère,  Il  donne  un  bonheur 
éternel. 
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a  rédemption  par  le  sang;  le  Christ  victime  :  telles 
avaient  été  les  clauses  du  contrat  intervenu  entre  Dieu 
le  Père  et  son  Fils  unique.  Une  fois  accepté  et  souscrit, 
ce  contrat  ne  devait  plus  être  modifié. 

Et  il  avait  plu  au  Christ,  Sauveur  des  hommes,  d’associer  sa 
mère  à  son  œuvre  rédemptrice.  L’amour,  le  vrai  amour,  veut  le 
partage  des  joies  et  des  peines,  de  ce  qui  réjouit  et  de  ce  qui  fait 
souffrir.  Et  nous  savons  comment  Marie  avait  adhéré  au  dessein 
de  son  Fils  et  accepté  ce  partage.  Le  fiat  de  l’Incarnation  avait 
embrassé  toutes  les  conséquences  de  sa  maternité  divine. 

Mais  pour  que  la  coopération  de  Marie  à  l’œuvre  de  réparation 
et  d’expiation  de  son  Fils  fût  complète  et  vraiment  digne  de  Celui 
dont  elle  devait  être  la  coadjutrice,  il  fallait  que  la  Mère  s’identi¬ 
fiât  en  quelque  sorte  à  ce  Fils,  et  que,  comme  lui,  avec  lui,  elle 
s’offrît  et  s’immolât;  que,  comme  lui  et  avec  lui,  elle  devînt  vic¬ 
time  (1). 

Eh  bien!  ces  conditions,  Marie  les  acceptera;  elle  les  remplira, 
et  par  là,  elle  méritera  d’être  appelée  Co-rédemptrice  du  genre 
humain. 

Victime,  elle  le  sera,  en  se  constituant,  avec  son  Fils,  l’objet  de 
la  colère  divine,  en  assumant  sur  elle,  en  union  avec  son  Fils, 
toutes  les  malédictions  célestes,  tous  les  coups  de  la  Justice  de 
Dieu.  Jésus  est  innocent  ;  elle  est  immaculée  ;  mais  ils  sont  asso¬ 
ciés,  bien  qu’à  un  degré  inégal  et  à  des  titres  différents,  dans  la 
responsabilité  du  péché  ;  il  est  donc  juste  qu’ils  en  subissent 
l’expiation  et  qu’ils  soient  tous  deux  écrasés  sous  le  poids  de  la 
Justice  céleste. 

Son  sang,  elle  le  donnera,  du  moins  en  équivalence.  Elle  don¬ 
nera  mieux  que  du  sang.  Elle  offrira  à  Dieu  sa  douleur  et  ses  lar¬ 
mes,  en  voyant  ses  droits  violés,  son  amour  outragé.  Se  mettant 
en  esprit  et  en  désir  sous  le  pressoir  des  rigueurs  divines,  elle  se 


(1)  Il  va  de  soi  que  l'union  de  Marie  à  l'immolation  de  son  Fils  au  Calvaire  ne  fut  nulle¬ 
ment  nécessaire  pour  la  rédemption  du  monde.  Mais  Jésus  ayant  voulu  associer  sa  mère  à  son 
sacrifice  d'expiation,  on  est  en  droit  d’attribuer  à  Marie  une  participation  aussi  parfaite 
que  possible  à  ce  sacrifice,  non  seulement  par  des  dispositions  intérieures  de  son  âme,  mais 
encore  par  les  souffrances  qu'elle  endura  dans  son  corps.  C’est  dans  ce  sens  qu'en  ont  parlé 
tous  les  Docteurs  et  les  Pères  de  l’Eglise.  ( 
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répandra  en  actes  réparateurs,  en  protestations  d'amour  et  de 
fidélité. 

Et  après  s'être  ainsi  unie  et  pour  ainsi  dire  identifiée  à  l'adora¬ 
ble  Victime,  elle  s’offrira  à  Dieu  avec  elle,  elle  l'offrira  comme 
prix  de  notre  rédemption  et  comme  rançon  de  l'humanité  prévari¬ 
catrice.  C’est  par  là  seulement  qu'elle  aura  contribué  au  rachat  et 
au  salut  du  monde  ;  car  Celui  qu’elle  offrira  de  la  sorte,  c’est  son 
Fils,  c’est-à-dire  une  extension  d'elle-même,  la  chair  de  sa  chair, 
l'os  de  ses  os,  son  Fils  à  qui  elle  a  donné  ce  sang,  cette  vie  qu'il 
offre  à  son  divin  Père  et  par  lesquels  il  nous  sauve. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  que  cette  mère,  jusqu'ici  victime  avec 
son  Fils,  vient  d'atteindre,  par  le  fait  de  son  offrande,  à  la  subli¬ 
mité  d’un  véritable  sacerdoce?  Ne  voyez-vous  pas  que,  par  le  fait 
de  cette  offrande,  elle  contribue  personnellement  et  activement  à 
la  rédemption  du  monde?  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  entre,  de  ce 
chef,  dans  l'exercice  d'une  maternité  nouvelle,  extension  et  com¬ 
plément  de  la  première  ? 

Père  éternel,  vous  réclamiez  une  victime  sanglante.  Et  voici 
qu'à  cette  heure,  elle  vous  est  offerte,  et  offerte  par  des  mains- 
dignes  de  vous  la  présenter  :  les  mains  virginales  et  immaculées 
de  Marie.  Les  exigences  de  votre  Justice  sont  satisfaites.  Notre 
salut  est  assuré  !... 

O  Marie,  mère  du  Sauveur,  vous  devenez  par  là  même  la  mère 
des  sauvés.  Et  par  l'offrande  si  spontanée,  si  totale,  si  résignée,  si 
généreuse  que  vous  faites  de  votre  Fils  au  Calvaire,  vous  achevez, 
et  couronnez  l'œuvre  pour  laquelle  vous  avez  accepté  de  devenir 
mère  et  avez  donné  ce  Fils  au  monde  :  l'œuvre  miséricordieuse  du 
salut  universel. 

Jésus  peut  donc  mourir,  et,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  r 
il  peut  dire  que  tout  est  consommé.  Et  vous  aussi,  ô  Marie,  faisant 
écho  à  cette  parole,  vous  pouvez  dire,  à  votre  tour  :  Tout  est  con¬ 
sommé  !  Car  le  plan  divin  a  reçu,  par  le  fait  simultané  de  la  mort 
de  Jésus  et  de  votre  coopération  au  salut  du  genre  humain,  son 
accomplissement  parfait  et  plénier. 

L’Église  vous  reconnaît  cette  gloire,  car  elle  chante  que  c’est 
par  vous  que  nous  avons  été  mis  en  possession  et  en  communion 
du  fruit  de  vie  (1).  Ève  nous  avait  perdus  en  nous  présentant  le 
fruit  de  mort.  Vous  nous  avez  sauvés  en  nous  donnant  le  fruit  de 
vie,  suspendu  à  l'arbre  de  la  Croix.  O  véritable  Ève,  vraie  mère 
des  vivants,  soyez  bénie,  soyez  aimée  !  Soyez  notre  mère  ;  gar- 
dez-nous  cette  vie  que  vous  nous  avez  rendue  en  faisant  le  sacri¬ 
fice  de  votre  Fils;  et,  par  Vos  souffrances  unies  aux  siennes,  méri- 
tez-nous  d'avoir  part  à  l’éternelle  vie  des  deux. 

J.  de  Blémart. 


(1)  Per  te  fructum  vitœ  communicavimus.  ( Antiph .  Eccl.  in  ojfic.  parv.  B.  M.  T.  Antiph.  IV  ad 
Laudes.) 
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SAINTE  GEHTHÜDE 


III.  Promesses  de  Notre  Seigneur  à  sainte  Gertrude 
concernant  la  Sainte-Face. 

Notre- Seigneur’  n  a  fait,  à  sainte  Gertrude ,  qu’ une  seule  promesse  con¬ 
cernant  directement  et  uniquement  la  Sainte-Face.  Nous  allons  la  donner 
en  tout  premier  lieu;  puis  nous  citerons  les  paroles  que  Jésus  a  fait 
entendre  à  la  sainte  pour  lui  montrer  combien  II  tient  pour  AGRÉA¬ 
BLES  les  pénitences  que  s’ imposent,  en  son  honneur,  les  dévots  à  la 
Sainte- F  ace. 

Le  lendemain,  du  dimanche  Omnis  terra  —  second  dimanche  après 
V Epiphanie  —  comme  sainte  Gertrude  priait  pour  ses  compagnes  qui 
s' approchaient  de  la  sainte  Communion,  elle  vit  le  très  doux  Jésus  lever 
sa  main  sacrée  pour  bénir,  en  disant  : 

«  Tous  ceux  qui,  attirés  par  le  désir  de  mon  amour,  garderont 
le  souvenir  de  la  vision  de  ma  Face,  recevront  par  la  vertu  de  mon 
Humanité  l'impression  vivante  et  lumineuse  de  ma  Divinité.  Cette 
lumière  éclairera  toujours  les  profondeurs  de  leur  âme,  et  dans  la 
gloire  éternelle,  la  Cour  céleste  admirera  sur  leurs  traits,  plus  de 
ressemblance  avec  ma  divine  Face,  n 


^  4  4 

La  veille,  en  ce  dimanche  Omnis  terra,  vers  le  soir,  et  selon  la  cou¬ 
tume  des  fidèles  de  Rome  qui  désirent  vénérer  la  Sainte-Face  du  Sauveur, 
sainte  Gertrude  se  préparait  à  cet  acte  par  une  confession  spirituelle.  Le 
souvenir  de  ses  péchés  la  fit  paraître  si  méprisable  à  ses  propres  yeux , 
qu’elle  se  prosterna  aux  pieds  de  Jésus  pour  y  déposer  sa  misère,  et  im¬ 
plorer  le  pardon  de  ses  fautes.  Le  Seigneur  élevant  la  main  la  bénit  et 
fit  entendre  ces  paroles  : 

«  Par  les  entrailles  de  ma  bonté  toute  gratuite,  je  te  donne  le 
pardon  et  la  rémission  de  tous  tes  péchés.  Pour  l’amendement  de 
tes  fautes,  tu  accompliras  la  satisfaction  que  je  t’impose  :  chaque 
jour  de  l’année  tu  pratiqueras  une  bonne  œuvre  quelconque  — 
ma  bonté  acceptera  un  seul  pas  fait  à  cette  intention,  un  fétu  ra¬ 
massé  à  terre,  une  parole,  un  signe  d’amitié,  même  un  Requiem 
que  tu  auras  dit  pour  les  défunts  ou  toute  autre  prière  récitée  pour 
les  pécheurs  ou  les  justes  —  en  t’unissant  à  la  tendresse  infinie  par 
laquelle  je  t’ai  remis  tous  tes  péchés.  » 

Et  comme  sainte  Gertrude  priait  à  cet  instant  pour  ses  plus  intimes 
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amis ,  afin  qu'ils  reçussent  de  la  divine  miséricorde  la  même  consola - 
lion,  le  Seigneur ,  accédant  à  sa  demande,  lui  dit  : 

«  Tous  ceux  qui  voudront  accomplir  avec  toi  la  pénitence  que 
je  t’ai  imposée,  recevront  également  la  rémission  de  leurs  péchés 
en  vertu  de  ma  bénédiction.  » 

Puis  étendant  de  nouveau  sa  main  adorable,  le  Seigneur  donna  sa 
bénédiction  et  il  ajouta  : 

«  Avec  quelle  bienveillante  affection  je  recevrais  celui  qui  vien¬ 
drait  m’apporter  les  fruits  des  œuvres  de  son  amour  au  bout  d’une 
année,  en  si  grand  nombre,  qu’il  dépasserait  celui  des  fautes  com¬ 
mises  !  » 

Et  comme  sainte  Gertrude  objectait  :  «  Comment  cela  serait-il  possi¬ 
ble,  ô  mon  Dieu,  puisque  l’homme  est  tellement  enclin  au  mal,  qu’il 
lui  arrive  de  pécher  plusieurs  fois  dans  une  heure?  »  le  Seigneur  ré¬ 
pondit  : 

«  Pourquoi  serait-ce  si  difficile,  puisque  moi,  Dieu,  j’y  prévois 
tant  de  joie  que  si  l’homme  voulait  y  apporter  le  moindre  zèle,  je 
l’aiderais  par  ma  toute-puissance?  Ma  divine  sagesse  prévau¬ 
drait.  » 

Sainte  Gertrude  ayant  fait  cette  dernière  question  :  «  Que  donneriez- 
vous,  ô  mon  Dieu,  à  celui  qui  aurait  accompli  ces  choses  avec  le 
secours  de  votre  grâce  ?  »  Jésus  lui  dit  : 

«  Je  ne  peux  te  l’exprimer  que  par  ces  paroles  :  Ce  que  l’œil  n’a 
pas  vu,  ce  que  V oreille  n’a  pas  entendu ,  ce  qui  n’est  pas  monté  dans 
le  cœur  de  l’homme.  »  (I,  Cor.,  n,  9.) 

«  Oh!  ajoute  sainte  Gertrude,  quel  bonheur  goûterait  celui  qui  aurait 
pratiqué  cet  exercice  de  l’amour  au  cours  de  sa  vie  pendant  une  seule 
année  ou  même  un  seul  mois  !  Assurément  il  pourrait  espérer  rece¬ 
voir  de  la  bonté  du  Seigneur  cette  récompense  »  (i). 

E.  F. 

<V>  <t>  Cl>  <t>  IV  <t>  *£>  «V  *-V  <V  U»  'V 


Prière. 

Faites,  nous  vous  en  supplions,  ô  Dieu  tout-puissant,  que  la  nou¬ 
velle  naissance  selon  la  chair  de  votre  Fils  unique,  nous  donne  enfin 
une  liberté  parfaite,  en  nous  délivrant  de  la  servitude  du  péché  sous  le 
joug  duquel  nous  avons  si  longtemps  langui. 

Ainsi  soit-il. 


(1)  Ces  pages  font  partie  du  bel  ouvrage  de  sainte  Gertrude  :  Le  HÉRAUT  DE  L'AMOUR 
divin,  qui  a  été  traduit  sur  l'édition  latine  des  Pères  Bénédictins  de  Solesmes,  en  2  volumes 
qu’on  peut  se  procurer  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  228,  boulevard  Pereire,  Paris.  Prix  : 
7  fr.  50,  franco.  Etranger,  8  francs,  franco. 
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Du  Faisceau  au  bouquet  de  Myrrhe. 


|t£y  ~lSI  iiPRÈs  du  lit  de  sainte  Gertrude  il  y  avait  un  Crucifix.  Une 
nuit,  comme  cette  Image  était  penchée  vers  elle  et  sur  le 
point  de  tomber,  elle  la  releva  en  disant  avec  tendresse  :  <  O 
très  doux  Jésus,  pourquoi  vous  inclinez-vous  ainsi?  »  Il  ré¬ 
pondit  aussitôt  :  «  L'amour  de  mon  divin  coeur  m'attire  vers  toi.  »  Alors 
elle  prit  en  mains  la  Sainte  Image,  la  serra  doucement  contre  son  cœur, 
la  couvrit  de  caresses  et  de  baisers  et  s'écria  :  «  Fasciculus  myiirhæ  di- 
lectus  meus  mihi  :  Mon  bien-aimé  est  pour  moi  un  faisceau  de  myrrhe.  » 
Cant.  I,  12).  Et  le  Seigneur  achevant  la  parole  en  son  nom  ajouta  :  Inter 
hæc  ubera  mea  eommorabitur  :  Il  demeurera  sur  mon  sein.  »  {Ibid.).  Il  lui 
enseignait  en  ce  moment  que  l'homme  doit  envelopper  dans  la  très- 
sainte  Passion  du  Seigneur  toutes  ses  peines  et  ses  adversités,  comme 
on  introduirait  une  petite  branche  de  fleurs  au  milieu  d'un  faisceau  de 
myrrhe  ;  si  le  nombre  et  l’intensité  de  ses  maux  le  portent  à  l'impa¬ 
tience,  il  doit  se  rappeler  la  douceur  admirable  du  Fils  de  Dieu  qui. 
semblable  à  un  doux  agneau,  se  laissa  prendre  et  immoler  pour  notre 
salut  sans  proférer  une  seule  plainte.  Si  l'homme  trouve  l’occasion  de 
se  venger  du  mal  qu'on  lui  a  fait,  qu'il  se  souvienne  avec  quelle  dou¬ 
ceur  le  Dieu  très  aimant  ne  rendit  jamais  le  mal  pour  le  mal,  et  ne  se 
vengea  par  aucune  parole.  Au  contraire,  en  retour  des  maux  qu'il  a 
endurés,  il  racheta  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort  ceux  qui  l'avaient 
persécuté  jusqu'à  le  faire  mourir.  Enfin,  si  l'homme  ressent  de  la  haine 
contre  ses  ennemis,  qu'il  se  souvienne  de  l’excessive  mansuétude  avec 
laquelle  le  très-aimant  Fils  de  Dieu,  au  milieu  meme  des  douleurs 
indicibles  de  sa  Passion  et  des  angoisses  de  sa  mort  a  prié  pour  ceux 
qui  le  crucifiaient,  disant  :  «  Pater ,  ignosce  illis ,  etc.  Père,  pardonnez 
leur  ».  S'unissant  à  cet  amour,  il  prie  à  son  tour  pour  ses  ennemis. 

Le  Seigneur  ajouta  :  ce  Si  quelqu’un  enveloppe  et  cache  pour  ainsi 
dire  toutes  ses  peines  dans  le  faisceau  de  myrrhe  de  mes  douleurs,  et 
se  fortifie  par  les  exemples  de  ma  Passion  en  cherchant  à  les  imiter, 
c'est  celui-là  qui  vraiment  inter  ubera  mea  eommorabitur.  Je  lui  donne¬ 
rai  par  un  amour  spécial,  pour  augmenter  ses  richesses,  tout  ce  que 
j'ai  mérité  par  ma  patience  et  par  mes  autres  vertus.  » 

Elle  dit  alors  :  «  Comment  recevez-vous,  Seigneur,  l'amour  que  cer¬ 
tains  portent  à  l'Image  de  votre  croix  ?  —  Je  l'accepte  avec  reconnais¬ 
sance,  répondit  le  Seigneur  :  cependant  ceux  qui  vénèrent  mon  Image 
sans  imiter  les  exemples  de  ma  Passion  ressemblent  à  une  mère  qui 
donnerait  à  sa  fille  des  vêtements  de  son  choix,  à  elle,  ne  tenant  aucun 
compte  des  goûts  de  son  enfant  et  lui  faisant  même  essuyer  parfois  de 
durs  refus.  Tant  que  la  fille  n'obtient  pas  l'objet  de  ses  désirs,  elle  ne 
peut  savoir  gré  des  dépenses  faites  pour  elle,  car  elle  est  sûre  que  sa 
mère  lui  impose  ses  parures  pour  satisfaire  sa  propre  vanité  et  nulle¬ 
ment  par  tendresse.  De  même  tous  les  témoignages  d’amour,  d'hon¬ 
neur  et  de  respect  rendus  à  l’Image  de  ma  croix,  ne  peuvent  me  don¬ 
ner  une  satisfaction  complète,  si  l'on  ne  cherche  en  même  temps  à 
imiter  les  exemples  de  ma  Passion.  » 


Sainte  Gertrude. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus 

ET  DE  UK  SÜIHTE-F^CE 

- - - 

Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  Noël. 

On  s’imagine  aisément  quelles  douces  émotions  devait  ressentir 
Sœur  Thérèse  en  ces  jours  de  Noël,  elle  qui  avait  une  dévotion  si  par¬ 
ticulière  envers  le  divin  Enfant  de  la  Crèche  et  qui  pratiquait  si  bien, 
pour  lui  être  agréable,  cet  admirable  esprit  d’Enfance  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

O  petit  Enfant  Jésus,  répétait-elle  souvent,  o  petit  Enfant  Jésus,  mon  uni¬ 
que  trésor,  je  m'abandonne  à  tes  divins  Caprices.  Je  ne  veux  pas  d'autre 
joie  que  celle  de  te  faire  sourire.  Imprime  en  moi  tes  grâces  et  tes  vertus 
enfantines,  afin  qu'au  jour  de  ma  naissance  au  Ciel,  les  Anges  et  les  Saints 
reconnaissent  en  ta  petite  Epouse:  Thérèse  de  l'Enfant  Jésus. 

Il  semble  en  effet,  d’ailleurs,  en  parcourant  les  pages  si  délicieuses 
de  l'Histoire  d'une  Ame,  que,  chaque  année,  à  la  Solennité  de  Noël, 
Jésus  Enfant  se  plaisait  à  accorder  une  grâce  intime  à  sa  fidèle  ser¬ 
vante. 

A  peine  arrivée  à  l'âge  de  treize  ans,  le  23  décembre  1886: 

En  cette  fête  de  Noël,  écrit-elle,  en  cette  nuit  bénie,  Jésus,  le  doux  Enfant 
d'une  heure,  changea  la  nuit  de  mon  âme  en  torrents  de  lumière.  En  se  ren¬ 
dant  faible  et  petit  pour  mon  amour,  il  me  rendit  forte  et  courageuse,  il  me 
revêtit  de  ses  armes  et,  depuis,  je  marchai  de  victoire  en  victoire,  commen¬ 
çant,  pour  ainsi  dire,  une  course  de  géant  ! 

Mais,  la  fête  de  Noël  est  trop  pleine  de  charmes  pour  que  Sœur  Thé¬ 
rèse  ait  résisté  au  pieux  désir  de  chanter  sur  son  luth  ce  mystère  si  poé¬ 
tique  et  si  gracieux.  Aussi  trouvons-nous  dans  ses  écrits  des  saynètes 
ravissantes,  des  petites  récréations  littéraires  d'un  fort  bon  goût  sur¬ 
naturel  qui  nous  dépeignent,  par  exemple,  un  bel  Ange  déposant  l'En¬ 
fant  Jésus  dans  la  Crèehe  et  présentant  a  la  Mère  Prieure,  puis  à  toutes 
les  Carmélites,  une  corbeille  remplie  de  billets.  Chaque  religieuse  en 
prend  un  au  hasard  et,  sans  l’ouvrir,  le  donne  à  l’ange  qui  chante  sur 
un  air  de  Noël,  l'aumône  demandée  par  le  divin  Enfant. 

Alors,  sous  forme  allégorique  et  renfermant  une  pieuse  leçon,  on 
entend  le  Petit  Mendiant  du  Ciel  réclamer  le  trône  d'or  d’un  cœur  géné¬ 
reux,  l’étoile  scintillante  des  vertus,  la  lyre  des  chants  d'amour,  les 
roses  delà  pénitence,  les  lys  de  la  pureté,  et,  sans  oublier  même  jus¬ 
qu'à  des  bonbons,  du  miel  et  des  gâteaux. 

Les  pralines  du  Carmel. 

Qui  charment  le  Roi  du  Ciel 

Ce  sont  tous  vos  sacrifices. 


Savez-vous  du  Roi  des  Rois 
Quel  est  le  gâteau  de  choix  ? 
C'est  la  prompte  obéissance. 
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PflSSIpLORA 


Fleur  du  Christ ,  qu  as-tu  jait  à  cette  heure  sublime 
D’ éternel  souvenir , 

Qu  as-tu  jait  quand  gémit  ta  suprême  Victime 
A  son  dernier  soupir? 

Là-bas,  en  ta  patrie  (1  )  où  si  tard  fut  plantée 
La  Croix,  divin  gibet , 

As-tu  frémi  de  loin  à  la  voix  attristée 

D’un  Dieu  qui  succombait? 

As-tu  redit,  hélas!  que  l’épine  cruelle. 

Diadème  sanglant, 

D’ opprobre  couronnait,  ô  fureur  criminelle, 

Le  Sauveur  expirant? 

As-tu  parlé  du  fiel,  des  clous  et  de  la  lance 
Qui.  transver çait  son  Cœur, 

De  la  Vierge  debout,  épuisant  en  silence 
Sa  coupe  de  douleur? 

Tendre  Passiflora,  ta  corolle  bénie 
S’ ouvrit-elle  en  ce  jour, 

Exposant  aux  regards,  tremblante,  endolorie, 

Tes  symboles  d’amour? 


(1)  Le  Pérou. 

Cette  jolie  plante  qu'est  la  passiflore,  comprend  plus  de  cent  cinç,usnte  espèces,  elles  sont, 
en  partie,  originaires  de  l'Amérique  tropicale,  et  les  autres  viennent  de  l'Asie.  Le  dessin  donné 
ici  vient  de  l’espèce  connue  communément  scus  le  nem  de  fleur  de  la  Passion.  Cette  dénomina¬ 
tion  a  été  donnée  par  Pierre  de  Cierza  qui,  dans  son  histoire  du  Pérou,  a  cherché  dans  cette 
fleur  un  symbole  et  vu  les  principaux  instruments  ayant  servi  au  couronnement  de  Kotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Les  divisions  du  calice  et  de  la  corolle  sont  les  lances,  le  triple  rang  de 
filets  forme  la  couronne  d'épines,  les  trois  styles  sont  les  trois  clous,  les  étaminesles  marteaux 
et  leur  anthère,  l’éponge. 

Cette  passiflore  est  bleutée  en-dessus  et  verdâtre  en-desscus,  les  filaments  de  la  couronne 
sont  d'un  rouge  violacé  à  la  base,  presque  blancs  au  milieu  et  bleu  d'azur  aux  extrémités.  Les 
fleurs  sont  portées  sur  une  tige  grimpante  mesurant  juseiu'à  dix  et  quinze  mètres  de  longueur 
et  même  parfois  plus.  Le  fruit  est  eveïde,  jaunâtre  et  de  la  grosseur  d'un  oeuf. 
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Oui  donc  comprit  alors  en  leurs  plaintes  touchantes 
Tes  emblèmes  discrets , 

Et  tes  tressaillements ,  tes  larmes  éloquentes , 

Pauvre  fleur  qui  souffrais? 

Mais  depuis ,  bien  souvent,  ta  tige  suspendue 
A  des  rameaux  en  croix. 

Se  vit  mouiller  des  pleurs  de  quelque  âme  inconnue 
Priant  au  fond  des  bois. 

Oh!  je  n  en  puis  douter.  Rose  la  Péruvienne  [  1) 
L'amante  de  Jésus, 

Vint  mêler  pour  le  Christ  sa  tendresse  à  la  tienne 
Par  ses  soupirs  émus. 


Pieuse  fleur  ravie  à  tes  lointaines  plages 
Par  nos  désirs  jaloux, 

Laisse,  laisse  toujours  à  nos  amers  rivages 
Tes  souvenirs  si  doux  ! 


Laisse-moi  contempler  les  clous  et  la  couronne 
Enfermés  en  ton  sein , 

Laisse-moi  ni  attendrir  lorsqu  à  mon  cœur  résonne 
Ton  langage  divin! 

Être  à  jamais  la  fleur  de  Y  Epoux  que  j’ adore 
Voilà  mon  seul  attrait  ; 

De  Y  aimer  en  souffrant,  fidèle  Passi  flore, 

Donne-moi  le  secret  ! 

Sponsa  Christ i. 


R  la  Plaie  du  Côté  de  Jésus 


O  blessure  d'amour ,  ô  fontaine  bénie, 

Quand  ma  lèvre  te  baise  et  s’abreuve  de  toi. 

Je  recouvre  soudain  la  paix  et  V énergie  : 

Ce  n’est  plus  moi  qui  vis,  mon  Jésus  vit  en  moi. 

Sponsa  Christi. 


(1)  Sainte  Rose  de  Lima. 

Nous  devons  cette  délicieuse  poésie  à  une  de  nos  Zélatrices,  Supérieure  générale  d'un  Ordre 
religieux  des  plus  florissants,  qui  l'a  composée  tout  exprès  pour  notre  Revue,  comme  celle  qui 
parut  à  notre  premier  numéro  sous  la  signature  de  Passiflora.  Avec  toutes  nos  félicitations, 
nous  sommes  heureux  de  lui  renouveler  ici  nos  meilleurs  remerciements. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 


«  la  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  » 

_  _ 

*/%>  ”  — 

1 

SES  PAROLES 

III.  —  «  Le  Dieu  Saint.  » 

ieu,  c’est  la  fin  dernière.  Pour  l’atteindre,  il  faut  être 
saint.  Le  moyen  par  excellence  pour  le  devenir,  c’est  la 
pensée  habituelle  de  la  sainteté  divine. 

Ce  fut  l’atmosphère  au  milieu  de  laquelle  s’épanouit 
l’âme  privilégiée  delà  petite  Nellie.  Quand  on  lit  sa  vie,  qui  ne 
dura  que  quatre  ans,  et  se  raconte  en  peu  de  pages,  on  reste 
frappé  par  ces  deux  mots  qui  la  dominent  et  reviennent  pour  ainsi 
dire  à  chaque  ligne  :  «  le  Dieu  Saint.  »  Ils  caractérisent  cette  mer¬ 
veilleuse  enfant,  donnent  la  note  de  sa  perfection  ;  ils  servent  déjà 
à  la  désigner  à  l’admiration  des  peuples  :  «  la  petite  ISellie  du  Dieu 
Saint  de  V Eucharistie.  (1)  » 

Cette  frêle  orpheline  a  vécu  dans  le  rayonnement  de  la  sainteté 
divine.  Voilà  bien  l’idée  mère  et,  n’en  doutons  pas,  la  source  de 
sa  précoce  et  étonnante  sanctification. 

Pour  elle,  tout  vient  du  «  Dieu  Saint  »  ;  tout  se  réfère,  tout  appar¬ 
tient  au  «  Dieu  Saint  ». 

Jésus  dans  ses  mystères  :  à  la  Crèche,  comme  au  Calvaire,  dans 
l’Hostie  et  dans  le  Ciel,  elle  ne  l’appelle  jamais  que  le  «  Dieu 
Saint  ». 

La  Vierge  Marie,  qu’elle  vénère  si  tendrement,  c’est  «  la  Mère  du 
Dieu  Saint  ». 

Les  Saints,  dont  elle  aime  tant  les  images  qui  entourent  son 
petit  lit  comme  une  garde  céleste,  ce  sont  «  les  Saints  du  Dieu 
Saint  ». 

Les  fleurs  qui  la  ravissent,  qu’elle  veut  voir  en  frais  bouquets 
sur  les  autels,  qu’elle  arrange  elle-même  en  si  gracieuses  gerbes, 
ce  sont  «  les  fleurs  du  Dieu  Saint  ». 

Les  nuages  dont  elle  suit  avec  un  naïf  intérêt  la  course  folle 
dans  l’azur,  ce  sont  «  les  nuages  du  Dieu  Saint  ». 

Ses  petites  compagnes,  qu’elle  édifie  et  qu’elle  charme  tout  à  la 


(1)  Titre  d'un  bel  article  de  l’ Univers,  30  juin  1911. 
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fois,  qui  la  vénèrent  et  la  chérissent  comme  un  petit  ange,  ce  sont 
«  les  enfants  du  Dieu  Saint  »  (1). 

Dans  ces  deux  mots,  qui  reviennent  comme  un  incessant  refrain 
sur  les  lèvres  pleines  de  candeur  et  de  sagesse  de  la  ravissante 
enfant,  il  y  a  plus,  croyons-nous,  qu’une  monotone  répétition. 
Nous  y  découvrons  une  grande  idée,  une  précieuse  révélation,  un 
programme  fécond.  C’est  assez  pour  y  puiser  aujourd’hui  une  leçon 
aussi  opportune  que  pratique. 


Chez  nous,  en  France,  nous  disons  :  r  le  Bon  Dieu.  »  C'est  bien, 
c’est  beau,  c’est  absolument  théologique.  J’y  vois,  avec  plaisir, 
comme  une  permanente  protestation  contre  le  vieux  jansénisme 
qui,  quoique  mort  depuis  longtemps,  vit,  hélas  !  par  ses  occultes 
et  insaisissables  influences.  «  Le  Bon  Dieu  »,  c’est  un  incessant 
appel  à  la  confiance  dont  nous  avons  toujours  tant  besoin  dans  nos 
rapports  avec  le  Ciel. 

«  Notre  Dieu,  dit  excellemment  Mgr  Gay,  est  une  bonté  sans 
bornes,  ou  plutôt  la  bonté  elle-même.  11  est  plus  encore  que  la 
bonté  ;  saint  Jean  le  dit,  il  est  amour,  il  est  l’amour  (2).  La  bonté 
est  un  trésor  :  l’amour  est  la  main  qui  y  puise  pour  le  dépenser. 
La  bonté  de  Dieu  est  aimante.  (3)  »  En  quelques  mots  exquis, 
Bossuet  illustre  la  même  pensée  :  «  Dieu,  c’est  un  père,  c’est  une 
mère,  c'est  une  nourrice,  c’est  un  amant  passionné,  c’est  un  tendre 
époux  (4).  »  Redisons  donc  souvient  avec  le  Bienheureux  Curé 
d’Ars  :  «  Que  le  Bon  Dieu  est  bon  (5)  !  »  Nous  ne  le  croirons  jamais 
assez.  C’est  certain.  Mais  ajoutons  et  soulignons  que  l’expression 
favorite  de  la  petite  Nellie,  le  «  Dieu  Saint  »,  nous  rappelle  une 
autre  grande  vérité  que  nous  sommes  trop  facilement  portés  à 
oublier.  Jésus  n'est  la  bonté  infinie  et  l’amour  sans  limites  que 
parce  qu’il  est  le  Saint  de  Dieu  (6).  Ecoutons  encore  Bossuet  sou¬ 
tenir  de  sa  grande  voix  la  leçon  que  nous  donne  aujourd’hui  notre 
petit  docteur.  Si  différents  que  soient  les  personnages,  tous  deux 
n’ont  eu,  pour  les  éclairer,  que  le  même  divin  Maître.  «  Dieu  se 
délecte  particulièrement  dans  le  nom  de  Saint.  Il  s’appelle  très 
souvent  le  Saint  d'Israël  (7).  Il  veut  que  sa  sainteté  soit  le  motif, 
soit  le  principe  de  la  nôtre  :  «  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
Saint  »  (8),  dit  le  Seigneur.  La  sainteté  est  l’abrégé  et  comme  un> 


(1)  NELLIE  ORGAX  :  Cenni  biografici,  dal  Sac.  Ugo  Descuffi,  p.  94  et  suivantes. 

(2 ) Deus  charitas  est.  (JOAX.  IV,  6.) 

(3)  Fleurs  de  doctrine  et  de  'piété,  p.  1  et  2. 

(4)  Elévations  sur  les  mystères ,  p.  12. 

(5)  Esprit  du  Curé  d’Ars,  p.  331. 

(6)  Qtii  sis,  Sanctus  Dei.  (Marc,  I,  24.) 

(7)  Sanctus  Israël.  ( Ps .  LXX,  22  et  alibi.) 

(8)  Sancti  estote  quia  ego  Sanctus  sum.  ( Levit .  xi,  44  45  et  alibi.) 
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précis  des  perfections  divines.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  sa  dernière 
oraison,  parlant  à  son  Père,  comme  pour  renfermer  en  un  seul 
mot  ses  perfections,  l'appelle  «  Père  Saint  1  ».  Daniel  l'avait 
nommé  «  le  Saint  des  saints  »  (2).  C’est  dans  cette  lumière  de 
l’Esprit-Saint  que  Nellie  a  vu  cette  grande  vérité.  Les  dons  de 
piété  et  de  crainte  s'unissent  admirablement  dans  son  âme,  comme 
dans  un  béni  sanctuaire,  où  Dieu  reçoit  d'incessants  et  délicats 
hommages. 

Elle  aima  le  «  Bon  Dieu  »  de  toutes  les  puissances  de  son  cœur, 
mais  il  resta  toujours  pour  elle  le  «  Dieu  Saint  ».  Son  amour  fut 
plein  de  religion,  de  culte  respectueux,  de  crainte  filiale.  Tout  le 
prouve  en  sa  conduite  :  son  attitude  recueillie  dans  le  lieu  saint, 
son  silence  absolu,  son  regard  toujours  fixé  sur  le  Tabernacle  ;  — 
le  soin  extrême  avec  lequel  elle  prépare  ses  communions  et  pro¬ 
longe  ses  actions  de  grâces  ;  —  sa  résignation  paisible  dans  la 
souffrance  et  sa  dépendance  absolue  de  la  divine  volonté  ;  son  zèle 
à  exciter  les  autres  au  respect  dans  la  prière,  à  la  révérence  envers 
Dieu,  à  la  correction  de  leurs  défauts. 


Voilà  la  leçon  dont  tant  de  chrétiens  ont  aujourd'hui  besoin,  et 
que  nous  recueillerons  nous-mêmes  avec  profit. 

Une  certaine  familiarité  avec  Dieu  est  assurément  la  chose  la 
plus  louable  et  la  plus  naturelle  à  un  baptisé.  Rien  de  plus  hono¬ 
rable  pour  notre  Père  qui  est  au  Ciel,  ni  de  plus  salutaire  pour 
nous.  Mais  prenons  garde.  Si  la  familiarité  bien  comprise  est  à 
cultiver,  mal  comprise  elle  n'est  plus  que  le  sans-façon,  et  le  sans- 
gêne  avec  Dieu  est  quelque  chose  d’horrible.  L’âme  qui  s'y  laisse 
aller,  se  flattera  toujours  vainement  de  devenir  parfaite.  C'est  ce 
qu’enseigne  admirablement  Mgr  Gay  que  nous  aimons  à  citer 
encore  :  «  On  méconnaît  Dieu  si,  même,  en  se  jetant  dans  ses  bras 
comme  dans  ceux  d'une  mère,  on  oublie  qu'il  est  un  maître  dont 
on  n  est  jamais  digne  de  regarder  les  pieds...  Dieu,  objet  de  tant 
d'amour,  est  aussi  un  objet  de  crainte,  et  l'amour  n'y  perd  rien. 
Dieu  a  beau  nous  faire  mille  tendresses,  il  a  beau  se  réduire  pour 
se  proportionner  à  nous,  il  est  Dieu.  Jésus  en  croix  est  Dieu,  Jésus 
enfant  est  Dieu,  Jésus-Eucharistie  est  Dieu...  On  ne  peut,  sans 
•être  épouvanté,  contempler  sa  justice,  et  quiconque  entreprend  de 
considérer  sa  sainteté,  est  contraint  de  se  voiler  la  face...  Faites 
de  cette  crainte  comme  le  prélude  de  toutes  vos  œuvres,  en  pen¬ 
sant  rapidement  à  quelques-unes  des  perfections  de  l’Etre  infini 


(1)  Pater  Sancte.  (JOAX.  xvn,  11,  25.) 

(2)  Elévations,  p.  24. 
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devant  qui  vous  les  faites  et  pour  qui  vous  les  devez  faire.  Une 
fidélité  entière  et  constante  à  cette  seule  pratique  nous  rendrait 
.saints  en  peu  de  temps.  C’était  là,  je  pense,  l'un  des  secrets  de  ces 
géants  de  sainteté  qui  furent  les  Patriarches.  L’Ecriture,  en  effet, 
semble  résumer  leur  vie,  leurs  oeuvres  et  leurs  vertus,  quand  elle 
dit  de  chacun  d’eux  :  «  Il  marcha  ici-bas  devant  la  face  du  Sei¬ 
gneur  »  (1),  c'est-à-dire,  sans  nul  doute,  en  regardant  toujours  cette 
sublime  Majesté  qui,  toujours,  nous  regarde  et  nous  voit  (2).  » 

Notre  chère  petite  Nellie  n’a  jamais  lu  Mgr  Gay,  ni  connu  le 
grand  Bossuet,  mais,  ce  qui  est  mieux,  elle  a  mis  en  pratique  ce 
qu’ils  enseignent.  Imitons-la.  Pour  nous  comme  pour  elle,  que  le 
«  Bon  Dieu  »  soit  toujours  le  «  Dieu  Saint». 

F.  Bernard  des  Ronces. 

rs$(c)  rsfe(c)  cvç(c)  c~\ç(c)  Ov^(c)  cn^Çc)  cnç(c)  r^(c)  c~~sç(c)  rNo(c)  cnç(c)  cnç(c)  c-n^(c)  cn^Çc)  cnç(c)  ê-No(c)  c~Sq(c) 


Comment  nous  devons  imiter  Jésus-Crucifié. 

Si  ma  tête  a  été  couronnée  d’épines  et  s’est  inclinée  pour  toi  sur  la 
croix,  l’humilité  doit  incliner  la  tienne.  Si  mes  yeux  ont  été  pleins  de 
sang  et  de  larmes,  c’est  bien  le  moins  que  les  tiens  se  détournent  des 
objets  dangereux  qui  flattent  la  vue.  Si  mes  oreilles  se  sont  remplies 
de  sang  et  ont  été  péniblement  frappées  par  la  calomnie,  les  tiennes 
doivent,  à  cause  de  cela,  se  détourner  des  discours  bouffons  et  insen¬ 
sés.  Si  ma  bouche  a  été  remplie  d’amertume  sans  pouvoir  se  procurer 
quelque  breuvage  agréable,  la  tienne  doit  se  fermer  au  mal  et  ne  s’ou¬ 
vrir  qu’au  bien.  Si  mes  mains  ont  été  étendues  et  clouées  sur  la  croix, 
tes  œuvres  qui  sont  figurées  par  elle,  doivent  s’étendre  vers  les  pauvres 
et  vers  les  commandements.  Que  tes  pieds  aussi,  c’est-à-dire  les  affec- 
lions  de  ton  cœur  avec  lesquelles  tu  dois  venir  à  moi,  soient  crucifiés 
par  la  fuite  des  voluptés.  De  même  que  j’ai  souffert  dans  tous  mes  mem¬ 
bres,  que  tous  tes  membres,  à  toi,  soient  prêts  aussi  à  me  servir. 

( Xotre-Seigncur  à  sainte  Brigitte.) 


«  La  vie  est  un  long  bonheur  lorsqu'on  accomplit  toujours  la  volonté 
de  Dieu  et  que  tous  les  moments  sont  employés  pour  sa  gloire.  » 

Père  Faber. 


(1)  Gen.  V,  22;  VI,  9;  XVII,  et  alibi. 

(2)  Mgr  GAY  :  De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes,  t.  I,  p.  212,214. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l’Image  de  la  Sainte-Faee 


Saint~Maur.  —  Je  vous  adresse  tous  mes  remerciements  pour  la 
grande  Sainte-Face  encadrée  que  Monsieur  le  Curé  de  Saint-Maur  a 
bien  voulu  emporter  lui-même  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame  d^s 
Miracles.  Je  vais  lui  faire  parvenir  un  exemplaire  du  «  Divin  Crucifié 
pour  qu’il  prenne  connaissance  de  cette  riche  et  belle  production  de 
l'esprit  chrétien  si  divinement  inspiré  !  »  V.  J. 

Nogent-sur-Seine.  —  "  Une  grande  gravure  de  la  Sainte-Face  va  être 
placée  dans  notre  Chapelle  avec  une  lampe.  C’est  une  pieuse  enfant 
qui  fait  cette  dépense,  pour  obtenir  par  la  Sainte-Face  de  notre  doux 
Sauveur,  la  guérison  de  sa  mère. 

«  Nousrecommandons  cette  chère  malade  et  sa  fille,  toutes  deux  bien 
pieuses,  aux  prières  des  associés.  >< 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  envoi  reçu  hier  matin.  La  belle 
Sainte-Face  va  être  encadrée  et  placée,  nous  l'espérons,  dans  notre 
chapelle  pour  Vendredi,  le  premier  du  mois.  Nous  en  attendons  un 
renouveau  de  ferveur  et  d^  dévouement  à  notre  Divin  Maître,  veuillez 
le  demander  pour  nous.  »  Sœur  SUE. 

Vire.  —  La  grande  gravure  de  la  Sainte-Face,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  d'envoyer  pour  la  chapelle  Jean-Eudes  petit  Séminaire;,  va 
être  placée  au  chœur  avec  une  jolie  draperie  en  velours  grenat  et  fran¬ 
ges  d’or.  Une  âme  pieuse  y  ajoute  une  magnifique  petite  lampe.  Grâce 
à  vous,  Monsieur  le  Directeur,  tout  le  monde  vénérera  cette  sainte 
Image  et,  déjà,  c'est  grâce  à  Elle  que  je  vous  fais  des  commandes 
d'images  aujourd'hui.  »  Mme  \1.  L.  SI.  zélatrice. 

Abriès.  —  "  Veuillez  m'envoyer,  je  vous  prie,  la  grande  gravure 
eucadrée  de  la  Sainte-Face  de  Jésus,  annoncée  à  la  première  page  de 
votre  revue  Le  Divin  Crucifié  ».  Cette  image  est  destinée  à  être  pla¬ 
cée  près  d’un  Calvaire  qui  se  trouve  dans  mon  église.  J'espère  qu'elle 
portera  les  fidèles  à  la  piété  et  contribuera  à  faire  aimer  Notre-Seigneui 
dans  ses  souffrances.  »  Un  curé  zélateur. 

Sainte-Camelle.  —  Veuillez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  par  retour 
du  courrier,  iOO  images,  100  promesses  et  100  litanies  de  la  Sainte- 
Face.  Il  me  faudrait  tout  cela  pour  dimanche  prochain  où  le  tableau 
de  la  Sainte-Face  doit  être  solennellement  béni  et  placé  dans  l'Eglise 
de  ma  paroisse.  »  Un  curé  zélateur. 
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Vient  de  paraître  ; 


UN  AMANT  DE  LA  CROIX  ET  DE  L'EUCHARISTIE 

f  Le  Saint  Homme  de  Grasse  ” 

CLÉMENT  ROUX 

professeur  ( 1825-1892 ). 


n 


beau  volume  in -8°  d’environ  450  pages,  orné  de  gravures.  —  Prix 

franco  :  4  fr.  50. 


:  4  francs; 


Ce  nouveau  volume  du  R.  P.  Lamberl  est  sûrement  une  des  productions  tuté¬ 
laires  les  plus  remarquables  de  l’année  qui  finit.. 

Celte  Histoire  d’une  Ame  paraît  bien  à  son  heure. 

Ce  converti  de  trente  ans  s’offre  comme  un  modèle  et  un  encouragement  à  tant 
le  pauvres  jeunes  gens  victimes  de  leur  temps  et  de  leur  milieu,  mais  que  la  grâce 
ivine  sollicite  à  son  heure  pour  les  jeter  dans  les  bras  de  l’Église  et  de  la  vérité. 

Aux  hommes  du  monde.  Clément  Roux  rappelle  que  la  sainteté  est  possible 
fans  tous  les  états;  aux  âmes  d  élite,  aux  prêtres  même  et  aux  religieux,  il  en- 
.eigne  la  vie  d’adoration  et  d'immolation  au  pied  de  Y  Eucharistie,  dont  il  fut  le 
compagnon  assidu  et  ta  victime  généreusement  offerte. 

Il  y  a  dans  ce  beau  livre,  à  côté  de  pages  charmantes  et  poétiques  comme  celles 
l'une  idylle,  maints  passages  d’une  véritable  profondeur,  des  aperçus  nouveaux  et 
singulièrement  attrayants  sur  la  vie  eucharistique. 


Faut-il  rappeler  que  cet  ouvrage,  si  parfait  de  forme  et  embelli  de  jolies  gra¬ 
vures,  a  un  intérêt  très  actuel,  en  ce  qu’il  nous  livre  les  vues  prophétiques  du 
Serviteur  de  Dieu  sur  les  grands  actes  pontificaux  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X  en 
faveur  dé  la  Communion  fréquente  et  de  l’admission  des  petits  enfants  aux:  délices 
du  Banquet  de  l'Eucharistie? 

11  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  public  lui  ait  déjà  fait  si  bon  accueil,  que  la 
presse  catholique  lui  ait  décerné  tant  d’éloges  et  surtout  que  des  approbations  et 
des  bénédictions  lui  soient  venues  jusque  du  Vatican  et  de  la  part  de  plusieurs 
évêques. 

Quel  précieux  volume  à  offrir  en  étrennes  à  un  prêtre  ou  à  un  jeune  lévite;  — 
là  une  âme  tourmentée  par  le  doute  ou  qui  cherche  la  voie  qui  mène  à  Dieu.;  —  à  un 
pauvre  malade  qui  se  résigne  mal  à  la  souffrance,  à  l'inaction  et  à  l'impuissance  : 
j—  à  une  àme  altérée  d'amour  pour  le  Dieu  vivant  de  nos  saints  Tabernacles! 


La  Gravure  Frontispice  du  «  Divin  Crucifié  » 

- - - — r  - - - 


Aucun  des  détails  d’illustration  qui  composent  la  gravure  placée  en  tête  de  notre  Revue, 
n'est  accessoire  et  imprévu.  Tout,  au  contraire,  y  est  motivé  et  destiné  à  parler,  par  les  yeux, 
à  l’âme  et  à  traduire  l’idée  inspiratrice  qui  a  présidé  à  cette  nouvelle  publication. 

Tout  d’abord,  ce  qui  frappe  le  regard,  lorsqu'on  considère  cette  illustration,  c’est  le  titre  de 
la  Revue  :  Le  Divin  Crucifié,  au-dessous  duquel,  en  traits  moins  accusés,  se  lit  le  sous-titre  : 
Revue  de  la  Sainte- Face. 

Quelle  relation  existe  entre  ces  deux  termes  :  le  Divin  Crucifié  et  la  Sainte-Face?  La  rela¬ 
tion  qui  existe  entre  le  corps  humain  et  la  partie  visible  de  ce  corps  qui  en  est,  pour  ainsi  dire, 
le  point  central,  et  vers  lequel,  d’instinct,  se  dirige  avant  tout  le  regard,  nous  voulons  dire  :  le 
visage,  la  face. 

Bien  que  notre  divin  Sauveur  ait  souffert  dans  tout  son  être,  au  cours  de  sa  Passion,  on 
peut,  sans  exagération,  affirmer  qu’aucune  partie  de  son  corps  n'a  mieux  reproduit  sa  douleur  et 
n’en  a  mieux  exprimé  l'intensité  que  sa  Face  adorable.  Cette  Face,  souillée  par  le  baiser  de 
Judas,  souffletée  par  les  valets  et  les  soldats,  couverte  de  crachats  immondes,  déchirée  par  les 
épines  de  la  couronne,  tuméfiée  par  les  brutalités  de  tout  genre  dont  elle  fut  l’objet  dans  les 
diverses  phases  de  la  tragédie  du  Calvaire,  est  le  point  culminant  des  souffrances  physiques  et 
morales  du  divin  Sauveur. 

Voilà  pourquoi  l’Image  de  cette  Face  auguste,  jadis  humiliée,  aujourd’hui  et  à  jamais  glo¬ 
rifiée,  apparaît  rayonnante,  au  milieu  de  notre  gravure,  encadrée  à  droite  et  à  gauche  par  deux 
anges  qui  contemplent  et  adorent  dans  un  ravissement  d’extase  la  face  du  «  plus  beau  des  enfants 
des  hommes  »,  qui  est  en  même  temps  leur  Seigneur  et  leur  Dieu. 

Tout  autour  de  cette  ostension,  et  pour  rappeler  l’inséparable  souvenir  des  souffrances  du 
divin  Crucifié,  on  voit  la  couronne  d’épines,  à  travers  laquelle  se  dresse,  noble  trophée  de  la 
victoire  du  Christ  sur  la  mort  du  péché,  la  lance  qui  transperça  son  coeur,  et  l’éponge  de 
fiel  qui  humecta  ses  lèvres  mourantes  au  Calvaire. 

Puis,  pour  mettre  en  regard  le  passé  et  le  présent,  l’éblouissante  majesté  de  la  face  du 
Dieu  du  Ciel  et  la  miséricordieuse  condescendance  de  la  face  de  ce  même  Dieu  venu  sur  la  terre, 
on  a  placé,  dans  l'entrelacement  de  la  couronne  d’épines,  d’un  côté,  le  Buisson  ardent,  au  centre 
duquel  Jéhovah  apparut  à  Moïse  et,  de  l’autre,  le  Serpent  d’airain,  qu'il  suffisait  de  regarder 
pour  être  préservé  de  la  mort. 

Enfin,  dans  la  partie  inférieure  de  la  gravure,  le  regard  distingue  la  chapelle  du  Saint- 
Suaire  de  Turin,  la  Basilique  Vaticane  de  Rome,  et  Sa  Sainteté  Pie  X,  résumant  l’histoire  de  la 
Sainte-Face  et  de  sa  dévotion  aux  temps  modernes.  L’image  de  la  Sainte-Face,  qu’on  aperçoit  au 
centre,  est,  en  effet,  la  reproduction  de  celle  dont  le  Saint-Suaire,  précieusement  conservé  à 
Turin,  porte  encore,  après  dix-neuf  siècles,  l’empreinte  visible,  et  qui  est  le  digne  pendant  du 
Voile  de  la  Véronique,  conservé  à  Saint-Pierre  de  Rome  :  de  là  le  rapprochement  sur  la  gra¬ 
vure  de  ces  deux  temples,  majestueux  reliquaires  de  ces  précieux  souvenirs  du  Divin  Crucifié. 

Comme  couronnement  des  enseignements  qui  se  dégagent  de  cette  Image,  se  dresse, 
dans  un  imposant  profil,  la  silhouette  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  Drapé  dans  la  chape  et  coiffé  de  la 
tiare  pontificale,  d’un  geste  où  se  peignent  à  la  fois  l’autorité  du  Docteur  et  la  tendre  piété 
du  premier  des  croyants,  il  montre  la  Sainte-Face  de  Jésus  et  la  Basilique  Saint-Pierre,  qui  per¬ 
sonnifie  l’Eglise  tout  entière,  exprimant  par  ce  geste,  d’une  signification  éloquente,  son  désir 
que  «  cette  Image  de  la  Sainte-Face  soit  répandue  en  tous  lieux  et  exposée  à  la  vénération  dans 
toutes  les  familles  chrétiennes,  la  recommandant  d’une  manière  toute  particulière  aux  Révé- 
rendissimes  Evêques  et  à  tous  les  ecclésiastiques,  et  bénissant  tout  spécialement  ceux  qui  s’en 
feront  les  propagateurs  ». 

Nos  Abonnés  n’oublieront  pas  ces  précieux  enseignements,  que  leur  rappellera  chaque 
mois  la  gravure  frontispice  du  Divin  Crucifié. 

- - 
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LH  DIFFUSION 


DE  LA 

Sainte-Face  de  Jésus 

D’APRÈS  LE  SAINT-SUAIRE  DE  TURIN 


APPROBATIONS  EPISCOPALES 


PARIS 

LIBRAIRIE-IMAGERIE  DU  BON-PASTEUR 

228,  BOULEVARD  PEREIRE,  228 


APPROBATION 

de  Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  PJE  X 


Révérendissime  Seigneur, 

J'ai  soumis  au  Saint-Père,  dans  l’audience  de  ce  jour,  le 
projet  conçu  par  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  de 
répandre  le  plus  possible  Y  Image  de  la  Sainte-Face  de 
X o  t  re-Se  ign  eur  J é su  s- Christ,  telle  qu'on  a  réussi  à  la 
reproduire,  avec  un  art  si  remarquable,  d’après  la  véri¬ 
table  Image  du  Saint-Suaire.  Sa  Sainteté,  qui  avait  daigné 
accepter  en  hommage  cette  reproduction,  approuve  très 
volontiers  votre  entreprise. 

En  vérité,  l'on  ne  peut  contempler  les  traits  et  l’expres¬ 
sion  de  cette  adorable  Figure  sans  être  vivement  ému  et 
sans  éprouver  des  sentiments  de  componction  et  d’amour  : 
aussi,  cette  Image  peut-elle  être  très  utile  aux  personnes 
de  toute  condition  qui  voudront  s'en  servir,  pour 
méditer  sur  la  Passion  et  la  Mort  de  notre  divin  Sauveur. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Père,  confirmant  les  indulgen¬ 
ces  déjà  accordées  et  signées  de  sa  main,  a  déclaré  que 
tous  ceux  qui  méditeront  quelques  instants,  devant  cette 
Image,  sur  la  Passion  de  Votre-Seigneur.  pourront 
gagner,  par  ce  seul  fait,  toutes  les  indulgences  concédées 
par  les  Souverains  Pontifes  à  la  Couronne  des  Cinq 
Plaies. 


3  — 


Enfin,  Sa  Sainteté,  désirant  que  cette  image  soit 

RÉPANDUE  EN  TOUS  LIEUX  ET  EXPOSÉE  A  LA  VÉNÉRATION 

dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  la  recommande 
d’une  manière  toute  particulière  aux  Révérendissimes 

s 

Evêques  et  tous  les  Ecclésiastiques,  bénissant  tout 

PARTICULIÈREMENT  CEUX  QUI  S’EN  FERONT  LES  PROPAGATEURS. 

Dans  les  sentiments  de  sincère  estime  et  considéra¬ 
tion,  je  suis  heureux  de  me  dire 

de  Votre  Seigneurie  Révérendissime 
Le  très  dévoué  serviteur . 


Rome,  4  juin  1906. 


Cardinal  Gennart. 


A  L  IMAGE  DE  LA  SAINTE-FACE 


A  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette  Image,  Sa 
Sainteté  daigne  accorder,  chaque  l'ois,  outre  «  La  Bénédiction  Aposto¬ 
lique  »,  toutes  les  indulgences  antérieurement  concédées  par  les  Sou¬ 
verains  Pontifes  Léon  XII  et  Pie  IX  à  la  Couronne  des  cinq  plaies,  à 
savoir  :  1.  Indulgence  d'un  an,  une  fois  par  jour  ; 

2.  Indulgence  plénière  un  des  vendredis  de  mars  ;  aux  fêtes  de 
l'Invention  (3  mai),  et  de  l'Exaltation  (14  sept.)  de  la  Sainte  Croix,  ou 
un  jour  de  l'Octave  de  ces  fêtes  ; 

3.  Indulgence  plénière  au  jour  de  leur  communion  pascale,  à  tous 
ceux  qui,  chaque  jour,  du  dimanche  de  la  Passion  au  Samedi  Saint  inclu¬ 
sivement,  auront  médité  un  instant  sur  la  Passion,  devant  cette  pieuse 
Image  ; 

4-  En  plus  :  Indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines,  chacun  des  jours 
susdits  : 

5.  Indulgence  plénière  aux  fêtes  suivantes  :  Noël,  la  Circoncision, 
l'Epiphanie,  le  Saint  Nom  de  Jésus,  Pâques,  l'Ascension,  la  Fête-Dieu,  la 
Transfiguration  :  ou  un  jour  de  l'Octave  de  ces  fêtes,  au  choix  des 
fidèles,  pourvu  qu'ils  communient  ce  jour-là. 

C'est  dans  la  même  pensée  que  le  Pape,  quelques  semaines  plus  tard 
(le  i3  février  1906),  a  accordé  une  indulgence  de  3oo  jours,  toties  quoties , 
à  une  prière  à  la  Sainte-Face  composée  par  la  servante  de  Dieu  Sœur 
Thérèse  de  L'Enfant- Jésus,  prière  imprimée  au  verso  de  l’Image. 


Evêché  d’Agen. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  1  impression  vive  et  profonde 
que  cette  reproduction  du  Saint-Suaire  de  Turin  a  faite 
sur  1  esprit  du  Saint-Père.  Il  me  semble  bien,  à  moi  aussi, 
quelle  devrait  avoir  sa  place  dans  toutes  les  familles 
chrétiennes.  C’est  donc  de  grand  cœur  que  je  bénis  vos 
efforts  pour  la  diffusion  d’une  gravure  si  propre  à  exciter 
la  piété  des  fidèles. 

f  Charles-Paul,  Evêque  d'Agen. 


% 

Evêché  d’Aire. 

J'avais,  depuis  longtemps,  le  désir  de  me  procurer 
quelque  reproduction  du  Saint-Suaire  de  Turin.  Mais  je 
ne  trouvais  que  des  exemplaires  imprécis  où  l'adorable 
Figure  se  devinait  à  peine  et  comme  derrière  un  nuage. 
Mais  dans  celle-ci  quel  relief!  En  voyant  la  trace  des 
épines  qui  ont  labouré  le  front,  et  des  soufflets,  sans  doute, 
qui  l'ont  meurtri,  on  est  saisi  et  remué  jusqu’au  fond  de 
son  être.  Et  j'avoue  que  ce  qui  m'émeut  peut-être  encore 
davantage,  c’est  ce  calme,  ce  repos,  cet  amour  répandus, 
malgré  la  mort,  sur  les  traits  de  la  Sainte  Victime.  Ne 
semblent-ils  pas  exprimer  la  joie  de  nous  avoir  sauvés  par 
ces  horribles  souffrances.  Mais  je  crois  entendre  cette 
bouche  adorable  nous  dire,  surtout  à  nous  prêtres  :  «  Si 
maledixisset  inimicus  bomo,  sustinuissem  utique.  Sed  tu 
qui  mecum  dulces  capiebas  cibos  !  » 

J’ai  mis  ce  beau  tableau  dans  mon  salon.  Merci,  Mon¬ 
sieur  l’Abbé,  pour  le  bien  qu'il  me  fait  et  pour  celui  qu'il 
fera,  je  l’espère,  à  d’autres  ! 

7  François,  Evêque  d’Aire  et  de  Dax. 


Archevêché  d’Albi. 

Je  connaissais  déjà  limage  de  la  Sainte-Face,  mais, 
pour  être  connue,  elle  n'en  sera  pas  moins  précieuse  à 
mes  yeux.  Elle  s’ajoutera  à  celle  du  Saint-Suaire  de 
Turin,  à  celle  du  Voile  de  sainte  Véronique,  à  la  copie  du 
tableau  de  la  Sainte-Face  donnée  par  Urbain  IV  et  que 
nous  possédons  à  Laon.  Je  ne  doute  pas  que  la  piété  des 
fidèles  ne  soit  grandement  accrue  à  la  vue  d’une  image 
dont  Sa  Sainteté  a  recommandé  la  diffusion. 

£  E.  F.,  Archevêque  d’Albi. 

* 

%  ^ 

Evêché  d’Angers. 

Monseigneur  a  reçu  la  gravure  de  la  Sainte-Face.  Sa 
Grandeur  me  charge  de  vous  remercier  en  son  nom,  bénit 
volontiers  votre  apostolat  et  souhaite  que  la  pieuse  Image 
soit  répandue  dans  toutes  les  familles  chrétiennes  de  son 
diocèse. 

J.  Labonne,  vicaire  général  d’Angers. 

* 

%  ^ 

Evêché  d’Angoulème. 

Votre  envoi  m’a  été  particulièrement  agréable,  et  ma 
piété  ne  pourra  que  gagner  à  voir  cette  Image  si  émou¬ 
vante  du  Christ  souffrant.  Je  l’ai  mise  en  bonne  place  dans 
ma  chambre  à  coucher  où,  tous  les  soirs  et  tous  les  matins, 
elle  me  prêchera  l’amour  de  Jésus  immolé  pour  notre 
salut.  Encore  une  fois  merci,  et,  à  l’occasion,  bien 
volontiers  je  recommanderai  cette  très  belle  Image, 

f  Henri,  Evêque  d’Angoulême. 

% 

p 

Evêché  d’Annecy. 

En  propageant  cette  Image  vénérée  qui  reproduit  mer¬ 
veilleusement  la  Sainte-Face  du  Suaire  de  Turin,  vous 
faites  une  œuvre  d’apostolat  destinée  à  produire  un  grand 
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bien  parmi  les  âmes  qui  ont  quelque  souci  d  aviver  et 
l'augmenter  en  elles  la  flamme  de  l'amour  divin.  Com¬ 
ment.  en  effet,  contempler  cette  l  igure  adorable  qui  porte, 
à  travers  le  reflet  le  la  divinité,  l'empreinte  des  coups 
reçus  et  les  blessures  sanglantes  de  la  couronne dépines, 
sans  se  sentir  profondément  ému,  sans  se  repentir  en 
même  temps  des  crimes  qui  ont  armé  les  bras  des  bour¬ 
reaux  ?  Et  «quand  on  songe  que  c'est  pour  nous,  pr opter 
hommes,  que  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  a 
souifert  un  traitement  si  cruel,  ne  faut-il  pas  absolument 
manquer  de  cœur  pour  ne  point  aimer  le  Dieu-Homme 
qui,  par  amour  pour  nous,  a  consenti  à  subir  les  plus 
affreux  tourments  ? 

Puisse  votre  Œuvre  se  répandre  à  profusion  dans  mon 
diocèse  et  .ans  tous  les  diocèses  du  monde  catholique  où 
elle  excitera  partout  la  piété  des  fidèles  et  leur  dévotion 
au  Divin  Crucifié.  Je  bénis  la  pieuse  main  qui  a  recueilli 
tous  les  traits  de  la  Sainte-Face  pour  les  élever  aux  pro¬ 
portions  naturelles  de  la  divine  Figure  du  Christ  :  je  bénis 
aussi  celui  qui  se  fait  le  propagateur  de  ce  chef-d'œuvre 
de  reproduction  artistique  et  sacrée. 

7  PrER re - Luc iex .  Evêque  d’Annecy. 

Archevêché  d’Auch. 

J'ai  en  toujours  un  culte  spécial  pour  cette  Image 
vénérée  le  la  Sainte-Face  et  je  me  suis  empressé  de  lui 
donner  une  des  meilleures  places  dans  mon  oratoire.  En 
la  voyant  et  la  priant  je  bénirai  la  main  et  le  cœur  qui 
me  1  ont  offerte.  +  Ervest,  Archevêque  d’Auch. 

2jr 

Evêché  d’Autun. 

Ouelle  méditation  à  la  seule  vue  de  la  Sainte-Face  de 
notre  Sauveur  !  Bien  «les  âmes  lui  devront  un  accroisse¬ 
ment  le  dévotion  pour  la  Passion.  «  1  al  ri  us  et  livor  et 
plaga  lumens  !  »  Que  c'est  cela  ! 
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Je  bénis  votre  œuvre  et  en  souhaite  la  diffusion  pour 
attirer  un  peu  de  compassion  sur  notre  Jésus  tant  oublié 
et  méconnu  ! 

f  Henri-Raymond,  Evêque  d’Autun. 

* 

*  * 

Archevêché  d’Avignon. 

C’est  une  bien  belle  et  bien  précieuse  «  Image  »  que 
vous  m’avez  envoyée.  Je  viens  de  lui  donner  une  place 
dans  ma  petite  chapelle,  tout  près  de  l’autel  :  elle  y  ins¬ 
pirera  de  pieux  sentiments  à  ceux  qui  viendront  adorer 
le  Saint-Sacrement.  Si  telle  est  la  pensée  qui  inspire 
votre  apostolat  de  la  Sainte-Face,  vous  n’aurez  pas 
manqué  votre  but  en  m’y  associant. 

a  M.  A.,  Archevêque  d’Avignon. 


^  - 


Évêché  de  Bayonne. 

L’Evêque  de  Bayonne  vous  remercie  de  votre  gracieux 
et  très  bel  envoi  de  la  Sainte-Face  de  Jésus.  On  l’a 
admirée  autour  de  moi.  Je  souhaite  que  cette  Image  se 
répande. 


Évêché  de  Beauvais. 

Cette  gravure  a,  en  elle-même,  une  vraie  valeur.  Je 

souhaite  qu’elle  renouvelle  la  dévotion  aux  cinq  plaies 

qui  fait  tant  de  bien  aux  âmes.  Que  le  Sauveur,  dont  vous 

propagez  l’amour,  vous  accorde  grâces  et  bénédictions. 

/ 

f  J.-C.  Douais,  Evêque  de  Beauvais. 


Évêché  de  Belley. 

Cette  Image  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  vraiment  d’une  expression  saisissante  et  il  est 
impossible  de  la  regarder,  de  la  contempler,  sans  se  sen¬ 
tir  remué  jusqu’au  fond  de  l’âme.  Il  serait  vraiment  à 
désirer  qu'elle  trouvât  sa  place  dans  toutes  les  maisons 
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chrétiennes  aussi  bien  que  le  crucifix.  Je  ne  manquerai 
pas  de  la  recommander  par  l'organe  de  la  Semaine  Reli¬ 
gieuse.  f  François,  Evêque  de  Belley. 

Archevêché  de  Besançon. 

Mgr  l'Archevêque  me  charge  de  vous  remercier  de 
l'hommage  que  vous  avez  bien  voulu  lui  adresser  de  la 
gravure  de  la  Sainte-Face  de  Jésus.  Le  désir  de  Sa  Gran¬ 
deur  est  que,  dans  son  diocèse  non  moins  qu' ailleurs, 
prêtres  et  fidèles  accueillent  cette  Image  avec  un  pieux 
empressement  et  l'entourent  de  leur  vénération. 

9  ^  ^ 

Evêché  de  Blois. 

Cette  gravure  est  très  impressionnante  et,  en  la  consi¬ 
dérant,  l  âme  profondément  émue  se  sent  plus  fortement 
portée  à  aimer  davantage  la  divine  Victime  qui  a  tant 
souffert  pour  notre  Rédemption.  Aussi  est-il  à  désirer, 
pour  que  Jésus  soit  chaque  jour  plus  aimé,  que  la  gra¬ 
vure  de  la  Sainte-Face  soit  partout  répandue.  J’éprouve¬ 
rais  une  réelle  satisfaction  à  constater  sa  diffusion  dans 
mon  diocèse.  7  Alfred -Julien,  Evêque  de  Blois. 

Evêché  de  Cahors. 

Je  me  ferai  un  devoir  de  placer  la  gravure  de  la  Sainte- 
Face  dans  mon  cabinet  de  travail.  Certainement  je  serais 
heureux  de  voir  cette  gravure  répandue  dans  mon  diocèse 
et  je  recommanderai  à  notre  Revue  religieuse  de  la  faire 
connaître.  Je  ne  puis  que  vous  féliciter  du  zèle  que  vous 
employez  à  répandre  le  culte  de  la  Sainte-Face.  Cette 
dévotion  paraît  bien  celle  de  l'heure  présente,  puisque 
l'heure  présente  est  celle  de  la  puissance  des  ténèbres, 
l'heure  de  l'insulte  et  du  blasphème  contre  Celui  que  tous 
les  cœurs  devraient  honorer  et  aimer. 

7  Victor,  Evêque  de  Cahors. 


—  y  — 


❖  ❖ 

Archevêché  de  Cambrai. 

C’est  au  moment  de  s'absenter  que  Monseigneur  Dela- 
maire  a  reçu  la  Sainte-Face  que  vous  avez  eu  l'aimable 
attention  de  lui  envoyer.  Il  me  charge  de  vous  en  remer¬ 
cier  ainsi  que  de  votre  lettre  et  de  vous  dire  qu'il  trouve 
le  tableau  très  bien  et  qu'il  se  fera  un  plaisir  de  le  recom¬ 
mander. 

J.  Ponce aud,  Chanoine  honoraire  de  Cambrai. 

%  * 

Evêché  de  Carcassonne. 

Cette  œuvre  très  artistique  est  parfaite  d’exécution. 
J'ai  retrouvé  tous  les  traits  du  fac-similé  du  Saint-Suaire 
de  Turin  que  Paul  Yignon  a  publié  ces  années  dernières. 
Et  je  m'intéresse  d'autant  plus  à  cette  représentation  que 
j'ai  été  moi-même  mêlé  aux  travaux  de  Paul  Yignon  par 
les  renseignements  que  je  lui  ai  donnés  sur  le  Saint-Suaire 
que  l'église  de  Besançon  possédait  autrefois. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  Sainte-Face  si  touchante  et 
impressionnante,  si  vivante  dans  sa  mort,  n'excite  la 
piété  des  fidèles  envers  la  Passion  de  notre  divin  Sauveur. 
Je  ne  manquerai  pas  d'en  faire  mention  dans  la  Semaine 
Religieuse  de  Carcassonne. 

f  Paul,  Evêque  de  Carcdssonne. 

* 

^  % 

Evêché  de  Châlons. 

J’applaudis  à  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  propager 
autour  de  vous  l'Image  de  la  Sainte-Face  que  la  Sœur 
Thérèse  de  l'Enfant  Jésus  a  empruntée  au  Suaire  de 
Turin  et  reproduite  d’un  trait  si  émouvant.  Tout  ce  qui 
nous  rappelle  la  Passion  du  Sauveur  doit  être  singulière¬ 
ment  cher  aujourd'hui  aux  âmes  chrétiennes.  Que  de 
réparations  n'avons-nous  pas  à  offrir  à  notre  Dieu  insulté  ! 
Il  me  semble  que  l’effigie  de  la  Sainte-Face  a  une  singu¬ 
lière  éloquence  pour  nous  dire  :  Sustinui  qui  simul  me- 
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cam  contrista  rei  ur  et  non  fait  :  consolantem  me  quœsici 
et  non  inceni. 

Répandez  cette  nier  veilleuse  Image  !  Quelle  touche  les 
cœurs  et  les  invite  à  la  réparation  !  Qui  comptera  les 
âmes  qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ  !  Qui  comptera 
les  âmes  qui  le  connaissent  et  le  dédaignent  !  les  âmes 
qui  le  connaissent  et  l'insultent,  le  haïssent,  le  persiflent 
et  lui  crient  en  ricanant  :  Salut,  roi  des  Juifs,  et  lui 
crachent  au  visage  !  Et  celles  qui  lui  ont  déclaré  la  guerre 
et  se  ruent  à  l'abattre.  «  Pardon,  ô  Jésus  !  »  Y  aura-t-il 
assez  de  pénitents  pour  répéter  cette  supplication  et 
demander  pitié  au  Sauveur  ! 

Puisse  votre  tableau  en  réunir  beaucoup  au  pied  de  la 
Croix  !  C  est  mon  vœu  le  plus  ardent. 

7  Hector-I renée .  Evêque  de  Châlons. 

* 

*  * 

Archevêché  de  Chambéry. 

J  ai  reçu  avec  beaucoup  de  satisfaction  la  belle  gravure 
de  la  Sainte-Face  de  Xotre-Seigneur  d'après  le  Saint- 
Suaire  de  Turin.  Vous  savez  qu’avant  d' aller  à  Turin,  le 
Saint-Suaire  était  à  Chambéry  et.  avant  encore,  à  Besan¬ 
çon  mon  pays.  Ceci  vous  expliquera  comment  je  m'inté¬ 
resse  à  cette  divine  Image.  Assurément  vous  avez  fait  une 
œuvre  de  haute  piété  en  publiant  cette  adorable  Image, 
cette  relique  authentique,  faite  du  Sang  de  Yotre-Seigneur. 
Je  suis  tout  à  votre  disposition  pour  favoriser  la  dévotion 
à  cette  Image  soit  par  la  Semaine  Religieuse,  soit  par 
l’exposition  de  l  image. 

±  Franc,  Archevêque  de  Chambéry. 

* 

ÿf. 

Evêché  de  Chartres. 

Cette  gravure  de  la  Sainte  Face  est  très  impressionnante 
et  je  ne  doute  pas  qu  elle  contribue  à  toucher  ceux  qui  la 
contemplent  et  à  les  animer  d'un  plus  grand  amour  pour 
Notre- Seigneur.  7  Henri-Louis,  Evêque  de  Chartres. 
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*  * 

Evêché  de  Clermont. 

L’Evêque  de  Clermont  a  fait  exposer  dans  son  Evêché 
votre  touchante  reproduction  de  la  Sainte-Face  d’après 
le  Saint-Suaire,  avec  la  notice  qui  l’accompagnait.  C'est, 
à  son  avis,  le  meilleur  moyen  de  la  propager. 

X... 

* 

%  % 

Evêché  de  Coutances  et  d’Avranches. 

Je  tiens  à  vous  exprimer  mes  félicitations  pour  la  pieuse 
pensée  qui  vous  a  guidé  en  faisant  éditer  la  gravure  de 
la  Sainte-Face.  Puisse-t-elle  raviver  dans  les  âmes,  et 
surtout  dans  les  âmes  sacerdotales,  le  désir  de  réparation 
que  l’on  oublie  trop  souvent  !  C’est  donc  très  volontiers 
que  j’approuve  et  bénis  votre  projet  de  répandre  autour  de 
vous  l’Image  qui  doit  si  bien,  en  effet,  reproduire  la  Face 
adorable  de  Notre-Seigneur  à  l'heure  de  sa  Passion. 

f  Joseph,  Evêque  de  Coutances. 

Evêché  de  Digne. 

C’est  une  Image  saisissante  de  Notre-Seigneur  souffrant. 
Elle  est  doublement  précieuse  par  toutes  les  indulgences 
dont  le  Saint-Père  l’a  enrichie.  Je  ne  puis  que  féliciter  et 
encourager  votre  zèle  à  répandre  le  culte  de  cette  Sainte- 
Face.  Puisse-t-elle  exciter  des  sentiments  de  remords  chez 
les  pécheurs  et  d'amour  chez  les  âmes  ferventes. 

f  Dominique,  Evêque  de  Digne. 

*  % 

Evêché  de  Dijon. 

Il  estimpossible  de  mieux  parler  de lapieuse  propagande 
que  vous  avez  entreprise,  que  ne  l’a  fait  Son  Eminence  le 
Cardinal  Gennari,  au  nom  duSaint-Père  et  au  sien  propre. 
Je  me  promets  bien  d’être  votre  humble  auxiliaire  dans 
la  mesure  de  mes  moyens. 


f  Pierre,  Evêque  de  Dijon. 


Evêché  de  Fréjus  et  Toulon. 

Les  louanges  que  la  piété  émue  de  Sa  Sainteté  a  décer¬ 
nées  au  beau  travail  de  la  Sainte-Face  d'après  les  vestiges 
du  vénérable  Suaire  de  Turin,  ne  me  permettent  plus 
d  oser  vous  traduire  l'impression  que  m'a  donnée  cette 
précieuse  gravure.  Et  la  lecture  de  la  lettre  approbative 
de  Son  Eminence  le  Cardinal  Gennari,  du  4  juin  1906,  ne 
me  permettrait  pas  d’hésiter  sur  l'utilité  de  la  diffusion 
de  cette  si  touchante  Image,  si  déjà  la  pensée  que  sa  vue 
excitera  les  cœurs  chrétiens  à  un  plus  grand  amour  envers 
le  Sauveur  ne  suffisait  pas  à  faire  souhaiter  cette  diffusion. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  reproduire  vos  annonces  dans 
notre  Semaine  Religieuse  insistant  sur  les  indulgences 
qu'elle  procure  :  et  je  vous  promets  de  prier  Xotre-Sei- 
gneur  de  vous  récompenser  de  votre  zèle. 

7  Félix,  Evêque  de  Fréjus. 

*  % 

Evêché  de  Gap. 

J'estime  beaucoup  que  la  diffusion  de  cette  Image 
vénérée  produira  d'heureux  résultats  pour  le  salut  d’un 
grand  nombre.  Je  fais  donc  les  meilleurs  vœnx  pour  le 
succès  de  cette  oeuvre  d'apostolat,  et  je  la  bénis  de  grand 
cœur. 

f  P.,  Evêque  de  Gap. 

* 

Evêché  de  Grenoble. 

Monseigneur  me  charge  de  vous  exprimer  ses  remercie¬ 
ments  pour  la  belle  gravure  de  la  Sainte  Face.  Aussi  bien 
au  point  de  vue  artistique  que  religieux,  elle  est  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  émeut  et  elle  fait  prier.  C’est  pourquoi 
Sa  Grandeur  souhaite  de  la  voir  répandue  le  plus  possible 
dans  son  diocèse,  en  même  temps  qu’Elle  bénit,  du  meilleur 
de  son  cœur,  votre  apostolat  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Face  de  Jésus. 

L.,  secrét.  part,  de  l'Evêque  de  Grenoble. 
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* 

*  * 

Evêché  de  la  Rochelle  et  Saintes. 

Cette  Image  saisit  le  cœur  d’une  aimante  et  pieuse  com¬ 
passion.  Y ous  avez  reçu  du  Saint-Père  la  plus  élogieuse 
approbation  pour  le  zèle  avec  lequel  vous  la  répandez.  Je 
recommanderai  votre  œuvre  à  mon  diocèse. 

f  Je  an- Auguste, 

Evêque  de  la  Rochelle  et  Saintes. 

* 

Evêché  du  Mans. 

Cette  sainte  Image  est  saisissante.  Nous  la  recomman¬ 
derons  chaleureusement  dans  la  Semaine  du  Fidèle. 

Affectueuses  bénédictions. 

f  Evêque  du  Mans. 

* 

jj»  jj*  * 

Evêché  du  Puy. 

Rien  de  plus  touchant  que  cette  reproduction  du  Visage 
sacré  de  Notre-Seigneur.  Comme  on  sent  bien  que  ce  n’est 
point  une  œuvre  d’imagination  mais  la  copie  fidèle  d’une 
douloureuse  réalité  !  La  pieuse  Carmélite  qui  en  est  l’au¬ 
teur  n’a  pas,  en  effet,  peint  un  idéal  conçu  par  son  cœur  ; 
elle  a,  au  moyen  d’un  travail  aussi  habile  que  minutieux 
et  patient,  rendu  avec  une  exactitude  absolue  la  Figure 
de  Jésus  telle  qu’elle  est  imprimée  sur  le  Saint-Suaire  de 
Turin.  Sous  son  pinceau  les  lignes  de  l’original,  quelque 
peu  altérées  par  le  temps,  ont  repris  leur  netteté  et  leur 
relief  J’oserais  presque  dire  que  c’est  une  photographie 
d'après  nature  du  divin  Martyr  lors  de  sa  mise  au  tom¬ 
beau.  Impossible  d’y  arrêter  les  yeux  sans  éprouver  une 
émotion  profonde.  La  première  fois  que  l’Image  vénérée 
fut  présentée  à  Pie  X,  le  pontife  en  fut  tellement  saisi 
qu’à  plusieurs  reprises  il  la  porta  à  ses  lèvres,  et  l’en¬ 
richit  d’indulgences.  Ce  sentiment  sera  partagé  par  tous 
ceux  qui  la  contempleront. 

En  popularisant  un  tableau  si  impressionnant,  vous 


avez  bien  mérité  des  âmes  pieuses.  Pour  moi,  je  voudrais 
voir  votre  gravure,  encadrée  et  suspendue  à  la  muraille, 
dans  chaque  maison  chrétienne.  Aucune  prédication 
n’égalerait  en  éloquence  le  simple  spectacle  de  ce  visage 
sans  regards,  couvert  de  meurtrissures  et  néanmoins 
vivant  dans  l'insensibilité  de  la  mort.  Aussi,  ne  manque¬ 
rai-je  pas  de  recommander  dans  mon  diocèse  l’œuvre  à 
laquelle  vous  consacrez  votre  zèle. 

f  Thomas-François,  Evêque  du  Puy. 

* 

^  % 

Evêché  de  Limoges. 

Je  suis  heureux  de  vous  dire  que,  dès  son  arrivée, 
votre  magnifique  tableau  a  été  placé  par  moi  dans  le  petit 
salon  d'attente  de  ma  modeste  résidence,  où  il  attire  les 
regards  et  provoque  les  témoignages  de  piété  de  tous  mes 
visiteurs.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que,  depuis  long¬ 
temps,  je  suis  un  fervent  dévot  de  la  Sainte-Face  du  Sau¬ 
veur  telle  qu’elle  a  été  reproduite  d'après  la  véritable 
Image  du  Saint-Suaire  de  Turin. 

f  Firmin,  évêque  de  Limoges. 


* 

Evêché  de  Luçon. 

Monseigneur  a  reçu  avec  une  vive  satisfaction  la  magni¬ 
fique  gravure  de  la  Sainte-Face  de  Jésus.  Persuadé  qu’une 
représentation  aussi  touchante  de  l’amour  que  Notre- 
Seigneur  a  témoigné  aux  hommes,  au  cours  de  sa  doulou¬ 
reuse  Passion,  excitera  dans  les  âmes  les  plus  salutaires 
impressions,  Sa  Grandeur  ne  peut  que  souhaiter  une 
large  diffusion  de  cette  sainte  Image  dans  son  diocèse. 
Elle  vous  félicite  de  vous  en  faire  le  zélé  propagateur  et 
vous  souhaite  de  réussir-  dans  toute  la  mesure  de  vos 
pieux  désirs. 


A.  Poirix,  v.  gén.  de  Luçon. 
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Evêché  de  Montauban. 

Cette  Image  si  digne  de  vénération  est  très  impression¬ 
nante.  Exposée  à  la  vénération  des  familles  chrétiennes, 
elle  ne  pourrait  donc  que  faire  un  grand  bien.  Aussi  je 
ne  m’étonne  pas  que  le  Saint-Père  en  désire  la  diffusion. 
Très  volontiers  j'unis  mon  humble  désir  à  celui  du  Sou¬ 
verain  Pontife. 

7  Pierre,  évêque  de  Montauban. 

Evêché  de  Nantes. 

Monseigneur  l'Evêque  vous  est  très  reconnaissant 
d’avoir  bien  voulu  lui  envover  le  tableau  de  la  Sainte- 

«y 

Face  de  Notre-Seigneur.  Cette  Image  lui  était  déjà  connue, 
mais  il  l’apprécie  beaucoup  et  ne  peut  qu'en  favoriser  la 
diffusion. 

De  la  Barbé,  Secrét.  gén.  de  Nantes. 

❖ 

%  ^ 

Evêché  de  Nevers. 

Cette  Image  est  saisissante  et  inspire  tout  de  suite  à  qui 
la  regarde  attentivement  des  sentiments  de  pieuse  com¬ 
passion  et  un  attrait  à  méditer  les  ineffables  douleurs  de 
notre  divin  Sauveur  agonisant.  Je  l'ai  placée  dans  ma 
chapelle  particulière  dans  l’intention  de  trouver,  chaque 
matin,  en  la  contemplant,  un  élan  de  ferveur  pour  ma 
préparation  à  la  Sainte  Messe.  Il  est  visible  que  la  main 
religieuse  qui  l'a  tracée  avec  tant  de  soin,  d'après  un 
célèbre  modèle,  a  été  guidée  par  les  regards  illuminés  de 
son  cœur,  ilhrminatos  oculos  cordis  (Eph.,  i,  18). 

La  bénédiction,  les  encouragements  de  Sa  Sainteté 
Pie  X  et  les  précieuses  indulgences  attachées  à  la  médi¬ 
tation  faite  devant  cette  sainte  Image  sont  bien  de  nature 
à  populariser  son  culte  parmi  les  fidèles.  En  ce  qui  me 
concerne,  je  bénis  volontiers  votre  propagande  et  je 
souhaite  que  vous  réussissiez  à  répandre  la  Sainte-Face 


—  iG 


dans  mon  diocèse,  persuadé  qu’elle  contribuera  à  déve¬ 
lopper  la  piété  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
les  familles  chrétiennes. 

f  François-Léon,  Evêque  de  Nevers. 

Evêché  de  Nice. 

Je  vous  félicite  d’avoir  réalisé,  dans  une  heureuse  ins¬ 
piration,  cette  reproduction  fidèle  de  la  Figure  la  plus 
authentique  que  nous  ayons  de  notre  divin  Sauveur.  Je 
bénis  de  tout  mon  cœur  votre  apostolat  de  la  Sainte- 
Face. 

7  Henri,  Evêque  de  Nice. 

* 

%  % 

Evêché  de  Nîmes. 

Volontiers,  ainsi  que  le  demande  la  lettre  de  Son 
Eminence  le  Cardinal  Gennari.  j'autorise  dans  le  diocèse 
la  diffusion  de  cette  douloureuse  Image  du  divin  Maître 
dont  le  Saint-Père  daigne  bénir  la  publication.  Cette 
sainte  Image,  ainsi  que  le  dit  le  vénéré  Cardinal,  «  peut 
être  très  utile  aux  personnes  de  toute  condition  qui  vou¬ 
dront  s'en  servir  pour  méditer  sur  la  Passion  du  divin 
Sauveur  », 

f  Félix,  Evêque  de  Nîmes. 

❖ 

Evêché  de  Pamiers. 

% 

Je  ne  connais  rien  de  plus  impressionnant  que  cette 
Figure  du  Sauveur  inspirée  à  la  pieuse  Carmélite  de 
Lisieux  par  le  Saint-Suaire  de  Turin.  Elle  est  de  nature 
à  faire  beaucoup  de  bien  aux  âmes,  et  volontiers  je  vais 
en  faire  recommander  l'achat  par  ma  Semaine  Catho¬ 
lique. 


7  Martin,  Evêque  de  Pamiers. 


Evêché  de  Périgueux  et  de  Sarlat. 

Déjà  connue  ici.  la  Sainte-Face  le  sera,  je  l’espère,  de 
plus  en  plus.  Xos  Carmélites  de  Périgueux  et  de  Bergerac 
s'emploieront  à  la  répandre,  sans  parler  de  la  recomman¬ 
dation  qui  en  sera  faite  par  l’organe  diocésain,  notamment 
pendant  la  Sainte  Semaine  où  nous  entrons. 

7  Hexri- Joseph,  Evêque  de  Périgueux. 

%  ^ 

Evêché  de  Perpignan. 

L" Image  que  vous  avez  reproduite  est  très  pieuse,  très 
impressionnante.  Je  suis  persuadé  que  sa  diffusion 
donnera  un  nouvel  et  puissant  élan  à  la  dévotion  envers 
le  Divin  Crucifié.  Soyez  persuadé  que  j'aiderai  à  cette 
diffusion  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  et,  dès  mainte¬ 
nant,  je  mets  dans  ce  but,  à  votre  disposition,  la  publicité 
de  ma  Semaine  Religieuse . 

7  Jules,  Evêque  de  Perpignan. 

5*C 

Evêché  de  Quimper  et  de  Léon. 

Je  vous  remercie  respectueusement  et  je  bénis  votre 
projet  de  répandre  le  plus  possible  dans  toute  la  France 
l'Image  de  la  Sainte-Face  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ 
d’après  le  Saint-Suaire  vénéré  à  Turin. 

7  Adolphe,  Evêque  de  Quimper  et  de  Léon. 

% 

% 

Archevêché  de  Reims. 

Je  recommande  bien  volontiers  aux  âmes  qui  aiment  à 
méditer  les  mystères  de  la  Passion,  l'Image  de  la  Sainte- 
Face  de  Jésus  dont  vous  vous  êtes  fait  le  propagateur  ;  et 
je  suis  persuadé  que  la  contemplation  de  cette  reproduc¬ 
tion  du  Saint-Suaire  de  Turin  ne  peut  manquer  d'exciter 
leur  dévotion. 

£  L.  J.  Cardinal  Luçox,  Archevêque  de  Reims. 


IS  — 


* 

*  =s? 

Archevêché  de  Rennes,  Dol  et  Saint-Malo. 

La  gravure  de  la  Sainte-Face  est  parfaite  sons  tous  le^ 
rapports,  et  Monseigneur  fait  des  vœux  pour  sa  iil  fusion 
dans  les  presbytères  et  dans  les  familles  chrétiennes  du 
diocèse  de  Rennes  ou  elle  ne  peut  que  contribuer  a  déve¬ 
lopper  encore  la  piété  et  l'amour  envers  Votre- Seigneur- 
Jésus-  Christ. 

A.  Dueourg.  chanoine  honoraire, 
Secrétaire  de  1" Archevêché  le  Rennes. 

Evêché  de  Rodez  et  de  Vabres. 

La  vue  de  cette  reproduction  du  Suaire  de  Turin  ins¬ 
pire  réellement  la  vraie  piété  et  le  confiant  amour  du 
miséricordieux  Maître  qui  a  voulu  tant  sourlrir  pour  nous. 
Je  multiplie  les  vœux  pour  que,  dans  le  diocèse  de  Piodez. 
l'œuvre  de  la  Sainte-Face  et  l'exposition  Tans  tons  les 
foyers  chrétiens  de  la  gravure  que  vous  avez  Lien  voulu 
me  faire  connaître,  obtiennent  la  di Rasion  la  plus  large. 

7  Charles,  Evêque  de  Rodez. 

ïs-  %■ 

Evêché  de  Saint-Brieuc. 

EL  ne  pouvait  se  rencontrer  original  plus  vénérable  pie 
cette  Sainte-Face  de  \ o tre-S eigneur  d’après  le  Saint- 
Suaire  de  Turin.  J'ajouterai  qu'il  est  manifeste  que  la 
copiste  l'a  reproduite  avec  un  pinceau  que  la  foi  et  l'ado¬ 
ration  animaient.  Comme  on  sent  bien  rue  dans  ce  travail 
la  Carmélite  a  fait  passer  son  àme  le  religieuse  1  R  est 
impossible  de  contempler  ces  traits  uivins  sans  se  s  jntir 
ému  d'un  sentiment  profond  d’adoration  et  le  reconnais- 

A. 

sance  pour  1  auguste  Victime  du  Calvaire. 

Vous  faites  œuvre  d’apostolat  en  répandant  cette  auo- 
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rable  Figure  dont  l’éloquence  convertira  plus  d’une  âme. 
A  cette  diffusion  je  vous  aiderai  dans  la  mesure  de  mes 
moyens. 

y  Jules  Laurent,  Evêque  de  Saint-Brieuc. 

îjî 

Evêché  de  Saint-Dié. 

Je  serai  heureux  d’entrer  dans  les  vues  du  Saint-Père 
pour  la  diffusion  de  cette  touchante  Image  que  je  recom¬ 
manderai  à  la  piété  des  familles  chrétiennes  par  l’organe 
de  la  Semaine  Religieuse  et  dans  les  60.000  exemplaires  de 
notre  Bulletin  paroissial  diocésain. 

f  Alphonse-Gabriel,  Evêque  de  Saint-Dié. 

% 

Evêché  de  Saint-Flour. 

L’Evêque  de  Saint-Flour  prie  Dieu  que  cette  Image 
inspire  à  beaucoup  d'âmes  un  plus  grand  amour  pour 
Notre-Seigneur  et  que  ses  traits  augustes  convertissent 
les  pauvres  pécheurs. 

* 

^  % 

Evêché  de  Maurienne. 

L'expression  d’amour  en  même  temps  que  de  souffrance 
de  cette  Image  m'a  vivement  frappé,  et  je  suis  convaincu 
qu’elle  est  de  nature  à  produire  les  plus  heureux  effets 
dans  l’âme  de  ceux  qui  auront  l’avantage  de  la  contempler. 

f  Adrien,  Evêque  de  Maurienne. 

Archevêché  de  Sens. 

Je  vous  autorise  bien  volontiers  à  répandre  dans  mon 
diocèse  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Exposée  dans  les  familles,  elle  peut  y  produire  de  salu¬ 
taires  impressions,  car  elle  est  bien  faite  pour  rappeler 
aux  chrétiens  les  douleurs  de  la  Passion  de  Notre-Sei¬ 
gneur.  O11  ne  peut  la  contempler  sans  éprouver  une  pieuse 
et  profonde  émotion. 


y  Etienne,  Archevêque  de  Sens. 
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❖  % 

Evêché  de  Soissons. 

L’Image  de  cette  Face  adorable  est  tellement  saisissante, 
elle  porte  l’empreinte  d’une  si  profonde  douleur,  et  en 
même  temps  elle  respire  une  telle  sérénité  dans  la  douleur 
et  la  mort,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  fasse  pas  une 
très  vive  et  très  salutaire  impression  sur  ceux  qui  la  com- 
templent  avec  amour.  Aussi,  je  souhaite  que  cette  Sainte- 
Face  se  répande  partout  et  je  vous  suis  bien  reconnais¬ 
sant  de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  la  propager  dans  mon 
diocèse.  Puisse-t-elle  y  rallumer  le  feu  divin  qui  semble 
éteint  dans  tant  de  cœurs  ! 

f  Pierre-Louis,  Evêque  de  Soissons. 


%  ^ 

Evêché  de  Tarentaise. 

J'ai  vu  bien  des  reproductions  de  la  Sainte-Face, 
aucune  n'avait  produit  sur  moi  une  impression  aussi  pro¬ 
fonde  et  aussi  mystérieuse  que  celle  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser.  Et  cette  impression  se  renouvelle 
chaque  fois  que  je  jette  les  yeux  sur  cette  Image  d'un 
charme  indicible.  Je  l’ai  placée  hier  dans  mon  cabinet  de 
travail  afin  de  pouvoir  à  chaque  instant  la  contempler  et 
puiser  dans  cette  contemplation,  avec  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  le  courage  de  défendre  sa  cause.  Je  suis 
convaincu  que  tous  ceux  qui  passeront  dans  mon  cabi¬ 
net  demeureront  comme  moi  frappés  de  la  sérénité  majes¬ 
tueuse  et  divine  de  cette  Figure  du  Sauveur  mort  pour 
notre  salut.  Aussi  je  garde  avec  votre  lettre  les  documents 
qui  l'accompagnent  afin  de  pouvoir  renseigner  ceux  qui 
manifesteraient  le  désir  de  se  la  procurer. 

f  Jean-Baptiste,  Evêque  de  Tarentaise. 
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Archevêché  de  Toulouse. 

L’Image  dont  vous  vous  faites  le  propagateur  est  de 
nature  à  impressionner  les  âmes  et  à  leur  inspirer  l’amour 
de  Jésus  Crucifié. 

i  Augustin,  Archevêque  de  Toulouse. 

* 

%  'Y 

Evêché  de  Troyes. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  paroles  du  Souverain 
Pontife.  Je  ferai  recommander  cette  belle  gravure  dans 
notre  Revue  catholique  et  souhaite  que  beaucoup  en 
puissent  faire  usage  pour  soutenir  et  augmenter  leur 
piété  et  leur  amour  envers  notre  divin  Sauveur. 

j  Laurent,  Evêque  de  Troyes. 

* 

%  ij: 

Evêché  de  Tulle. 

La  paix  divine  de  ce  Visage  meurtri  nous  révèle  l’amour 
du  Sauveur  pour  nos  âmes  et  nous  inspire  des  sentiments 
de  compassion  et  de  confiance.  Je  serais  heureux  que 
cette  douce  Image  soit  répandue  dans  le  diocèse. 

f  Albert,  Evêque  de  Tulle. 

Evêché  de  Valence. 

Par  l’impression  que  produit  cette  Image  et  en  raison 
des  circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  composée,  elle 
est  bien  susceptible  d'exciter  dans  les  âmes  des  senti¬ 
ments  que  Pie  X  veut  encourager  par  ses  bénédictions. 
Au  moment  même  où  s’ouvre  la  période  de  l'année  litur¬ 
gique  consacrée  aux  souvenirs  de  la  Passion,  je  serai 
heureux  de  pouvoir  exposer,  dans  ma  chapelle,  votre 
tableau.  Daigne  Notre-Seigneur  récompenser  par  d’abon¬ 
dantes  grâces  le  zèle  que  vous  mettez  à  propager  une 
dévotion  qui  ne  peut  être  que  très  salutaire  aux  âmes. 

f  Je  an- Victor-Emile,  Evêque  de  Valence. 


Evêché  de  Vannes. 

Il  est  impossible  de  contempler  cette  Sainte-Face  sans 
une  vive  émotion  qui  fait  du  bien.  Aussi  je  ne  puis  que 
désirer  sa  diffusion  dans  mon  diocèse.  Ce  sera  un  fécond 
apostolat.  f  Al.,  Evêque  de  Vannes. 

* 

*  * 

Evêché  de  Versailles. 

La  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  sera  pour  moi  un 
spectacle  réconfortant  et  comme  un  palladium  tout-puis¬ 
sant.  Je  verrai  avec  joie  cette  Sainte  Image  se  répandre 
dans  le  diocèse  de  Versailles.  Elle  ne  pourra  qu’attendrir 
les  cœurs  et  les  sanctifier. 

7  Charles,  Evêque  de  Versailles. 

* 

%  % 

Évêché  de  Viviers. 

Je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  accroître 
la  dévotion  à  cette  vénérable  Image  si  propre  à  faire 
naître  dans  les  âmes  des  sentiments  de  piété  et  de  com¬ 
ponction.  f  J.  M.,  Evêque  de  Viviers. 

* 

*  * 

Evêché  de  Liège  (Belgique). 

La  Sainte-Face  d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin  ne 
peut  qu’éveiller,  dans  l’âme  de  ceux  qui  la  contemplent, 
des  sentiments  de  vive  compassion  pour  les  souffrances 
endurées  par  notre  divin  Sauveur,  et  de  sincère  repentir 
de  nos  péchés,  causes  de  ces  souffrances.  J’espère  que 
vous  trouverez  les  moyens  de  répandre  un  grand  nombre 
de  ces  belles  gravures  dans  mon  diocèse. 

Je  sais  qu’on  a  contesté  l’authenticité  du  Saint-Suaire 
de  Turin  parce  qu’on  n’a  pas  de  documents  qui  le  démon¬ 
trent  jusqu’aux  premiers  siècles  du  christianisme.  L’his¬ 
toire  a  des  lacunes,  mais  s’ensuit-il  qu’elle  soit  fausse? 
Quant  à  moi, Te  fait  qu’un  peintre  quelconque  aurait  pu, 
il  y  a  six  ou  sept  cents  ans,  faire  l’Image  du  Christ  telle 
que  la  photographie  nous  l’a  révélée  seulement  à  la  fin 


du  xixe  siècle,  me  paraît  tellement  extraordinaire  que  je 
préfère  croire  plutôt  à  la  vérité  et  à  l’authenticité  du 


Saint-Suaire. 

L’absence  de  documents  n’est  qu’un  argument  négatif  ; 
la  présence  d'une  image  que  personne  n’aurait  pu  exécu¬ 
ter  il  y  a  quelques  siècles  et  qui,  cependant,  nous  arrive 
de  l’antiquité  accompagnée  de  l’affirmation  qu’elle  est  la 
reproduction  du  Corps  de  notre  Divin  Sauveur,  constitue 
un  argument  positif  d’une  valeur  exceptionnelle.  Nier 
dans  ces  conditions  l’authenticité  du  Saint-Suaire  me 
paraît  déraisonnable.  Cela  équivaudrait  à  admettre  un 
miracle,  la  confection  de  l’Image,  pour  détruire  un  autre 
miracle  :  la  reproduction  du  Corps  de  Notre-Seigneur 
sur  le  linge  qui  l’avait  enveloppé. 

f  M.-U.  Rutten,  Evêque  de  Liège  (Belgique). 


* 

*  * 


Evêché  de  Tournai  (Belgique). 

J’ai  reçu  avec  bonheur  votre  Image  de  la  Sainte-Face. 
J’ai  contemplé  attentivement  cette  pieuse  gravure  et  je 
l’ai  présentée  à  mes  collègues  de  l’Evêché.  Tous  l’ont 
trouvée  superbe,  pleine  de  majesté,  et  exprimant  la  plus 
profonde  douleur  :  Vir  dolorum.  Elle  vous  pénètre  des 
meilleurs  sentiments  de  componction  et  d’amour.  Pie  X 
désire  vivement  quelle  soit  répandue.  Je  souhaite  que 
vous  puissiez  placer  cette  sainte  Image  dans  les  familles 
chrétiennes  de  mon  diocèse. 

f  O.  A.,  Evêque  de  Tournai  (Belgique). 


* 

Evêché  d’Utrecbt  (Hollande). 

Je  vous  remercie  bien  de  la  grande  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m’envoyer  la  pieuse  gravure  de  la  Sainte- 
Face  de  Jésus,  d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin.  En  vous 
offrant  mes  meilleurs  vœux  pour  la  réussite  de  votre 
entreprise,  je  vous  prie  d’agréer  l’assurance  de  ma  haute 
estime.  f  Henri  Van  de  Wtering, 

Evêque  d’Utrecht  (Hollande). 
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Vierge  au  Calvaire.  —  Les  Saints  de  la  Passion.  ( Doctrine .  —  Piété.) 

Le  Saint-Suaire  et  la  Sainte-Face.  (Histoire,  Archéologie,  Science, 
Art.) 

La  diffusion  de  la  Sainte-Face.  ( Mouvement  de  l'Œuvre.  —  Les 
ZélateiLrs.) 

Abonnements  :  France  :  3  francs  ;  Etranger  :  3  fr.  50. 

Prix  de  faveur  pour  les  Zélateurs  :  France  :  2  fr.  ;  Etranger  :  2  fr.  50. 


Documents  pour  la  Propagande  de  la  Sainte-Face 

i°  Notice  :  La  Sainte-Face  de  Jésus 

2*  Line  Image  de  la  Sainte-Face.  (Article  de  M.  F.  Veuillot  dans 
P  Univers.' 1 

J 

3°  La  Sainte-Face  et  une  Audience  du  Pape.  (Article  de  la 
la  Croix.) 

4°  Le  Saint-Suaire  de  N. -S.  et  la  Sainte-Face.  Article  de  la 
Semaine  religieuse  de  Cambrai.) 

5°  Litanies  de  la  Sainte-Face. 

Prix  :  0  fr.  20  la  douz.  ;  0  fr.  60  les  cinquante  ;  1  franc  le  cent. 

6°  Promesses  de  N. -S.  Jésus-Christ  aux  personnes  dévotes  à  la 
Sainte-Face. 

Prix  :  0  fr.  15  la  douz.  ;  0  fr.  60  le  cent  ;  5  francs  le  mille. 

7*  La  Sainte-Face  d'apres  le  Saint-Suaire.  Brochure  de  32  pages 
(0  fr.  50  l’exemp.,  i5  exerap.  pour  12). 

8°  La  brochure  des  Approbations  épiscopales  (24  pages). 


1455-10.  —  Imprimerie  des  Orph.-Appr.,  F  Beétit,  40,  rue  La  Fontaine.  Paris. 


